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Prologue 
         

         
            L’ex-capitaine Nikolaï Magnus regarda l’heure sur la massive tour-horloge qui jaillissait
               du Vieux Centre, et acquiesça avec satisfaction. Les bombes, placées à intervalles
               réguliers dans toute la ville, devaient avoir été amorcées. Deux navires amarrés au
               port, le centre des archives, le ministère de la Marine, quatre entrepôts – dont un
               de munitions – et, pour fignoler le tout, deux des principaux ateliers de mécanomagie.
            

            Si tout se passait selon le plan de la Meute, la Cité Franche d’Asthénocle ne se remettrait
               pas de l’attentat.
            

            Magnus grinça des dents. Attentat. Il n’aimait pas ce mot. Comment avait dit Zonya, déjà ? Ah, oui : « opération de
               neutralisation méthodique des principaux atouts stratégiques d’une puissance ennemie ».
               Il devait admettre que cela sonnait mieux.
            

            Par réflexe, Magnus sortit de sa veste son vieil horlocron à gousset, souvenir de
               son temps dans l’armée grimmoise. Le mécanisme lui indiqua que l’heure exhibée par la tour-horloge du Vieux Centre était exacte. Évidemment : un Franc-citoyen
               préférerait s’immoler plutôt que manquer de précision. Il hocha la tête, rassuré.
               Il restait encore vingt minutes avant la mise à feu.
            

            Il se demanda si ce serait suffisant pour leur laisser le temps d’arriver.

            L’équipe de Magnus avait fait du bon travail. Elle avait fait en sorte de prévoir
               une heure de détonation particulièrement avancée dans la nuit, afin de ne pas risquer
               trop de pertes civiles. Les cibles militaires, comme les ateliers de mécanomagie ou
               les navires de combat, seraient en revanche certainement remplies de soldats. Mais,
               selon les règles absurdes de la guerre, le trépas d’un individu portant un uniforme
               était moins grave que celui d’un autre vêtu d’un costume ou d’un bleu de travail.
               La mort faisait partie des risques du métier pour un militaire, quand il s’agissait
               d’une horrible tragédie pour un civil. Alors que tout ce qui les séparait réellement
               était la façon dont ils s’habillaient le matin.
            

            Nikolaï Magnus grimaça lorsqu’il sentit une étincelle de magie passer sous sa peau,
               quelque part à l’arrière de sa tête. Le cataclysme qui l’avait défiguré, faisant fondre
               la moitié de son visage et le privant de trois de ses membres, avait également laissé
               une certaine quantité d’énergie arcanique rémanente dans son corps. Cela se manifestait
               sous la forme de minuscules décharges qui grésillaient parfois sous sa peau. Plus
               de deux ans après, il ne s’était toujours pas habitué à la sensation.
            

            Il leva le nez et contempla les tours élancées d’Asthénocle, entre lesquelles de sveltes
               arcanorails, dont les capots argentés reflétaient les rayons de lune, glissaient sans
               un bruit d’un bout à l’autre de la cité mécanisée. Les rues étaient éclairées par
               la lumière bleutée des puissants lampadaires à arcanicité, et avaient été récemment
               élargies pour permettre le passage des plus récentes automotives. La ville des mécanomages
               était considérée comme le joyau de la couronne de l’Alliance des Cités Franches. Malgré
               la petite taille de la cité-État, ses défenses étaient quasiment impénétrables, tandis
               que les manœuvres déployées par son état-major donnaient des sueurs froides aux stratèges
               ennemis.
            

            Magnus comprenait pourquoi la Meute désirait tant la chute d’Asthénocle.

            Il consulta de nouveau son horlocron. Plus que douze minutes. Si tout se passait comme
               il l’escomptait, il retrouverait bientôt Aiguille.
            

            – Capitaine Magnus. Je vous prie de bien vouloir déposer vos armes et placer vos mains
               derrière votre tête.
            

            Nikolaï sourit. Pile à l’heure.

            La voix qui l’avait interpelé appartenait à une toute jeune femme qui ne devait pas
               encore avoir achevé sa seconde décennie d’existence. Assez petite, elle possédait
               un visage magnifique, des yeux verts éclatants et une peau pâle constellée de taches
               de rousseur. Ses longs cheveux roux étaient tressés en une natte sévère qui pendait
               sur son épaule. Elle était vêtue de ce que l’on nommait localement une « robe de rue », une parure à la fois élégante et pratique,
               à la coupe droite et aux volants s’arrêtant au-dessus des chevilles, pour ne pas entraver
               l’action. Magnus retint un ricanement : Asthénocle pouvait bien être la cité la plus
               avancée de tout le continent, ses habitants étaient viscéralement incapables de concevoir
               qu’une femme puisse porter autre chose qu’une robe. Ils préféraient varier les coupes,
               longueurs et accessoires pour rendre les tenues féminines plus pratiques plutôt qu’oser
               envisager le pantalon.
            

            Lentement, il détacha le pistolet et le coutelas qui pendaient à sa ceinture, ainsi
               que l’arme d’appoint attachée à sa cheville. Puis il se redressa et leva les mains.
            

            Il sentit le regard intéressé de la rouquine sur ses membres neurotroniques, qui remplaçaient
               ses deux jambes et son bras gauche et avaient produit de légers chuintements pendant
               ses mouvements. Même dans un moment pareil, elle était incapable de dissimuler son
               intérêt académique pour la technologie de pointe.
            

            – Mon équipe… ? s’enquit-il.

            – Entièrement démantelée, répondit la jeune femme avec un petit sourire suffisant.
               Vos hommes vous attendent tous derrière les barreaux. Nos experts ont quant à eux
               pris soin de désamorcer toutes les bombes posées en ville.
            

            – Toutes ? insinua Magnus.

            – Toutes, répondit fermement la rouquine. Y compris celle reliée à ce détonateur qui
               déforme la poche de votre veste.
            

            Pour appuyer son propos, elle avança vers lui, écarta les armes posées au sol d’un
               coup de pied nonchalant, puis plongea la main dans la poche intérieure de sa redingote.
               Elle en sortit un boîtier métallique hérissé de boutons et de loquets, l’étudia quelques
               secondes, puis pressa le bouton de mise à feu.
            

            Il ne se passa rien.

            La jeune femme sourit et jeta le mécanisme par-dessus son épaule, où il se fracassa
               sur les pavés.
            

            – N’essayez pas de jouer au plus malin avec moi, capitaine. Vous n’avez pas les armes
               pour cela.
            

            Elle fit signe à son escorte de le saisir, puis fit volte-face et disparut dans les
               ombres de la cité endormie.
            

            Aucun des gardes ne vit la satisfaction du devoir accompli luire dans les yeux du
               capitaine Magnus.
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            Une nuée d’étincelles jaillit du bras mécanique, tombant en pluie dorée vers le sol
               de terre battue et s’éteignant une fraction de seconde avant de le toucher. La minuscule
               scie rotative s’interrompit un bref instant, le temps pour la chirurgienne de repérer
               la conduite défectueuse sous la plaque argentée qu’elle venait d’ouvrir.
            

            – Te voilà enfin, murmura Aiguille entre ses dents. Tu m’auras fait courir.

            Dague ne réagit pas. Il était habitué à ce que la neurotronicienne parle toute seule
               pendant ses procédures, et savait qu’il n’était jamais de bon ton d’engager la conversation.
               Aiguille avait besoin de concentration. La jeune femme cala derrière son oreille une
               mèche de cheveux échappée de son chignon, puis se replongea dans son opération.
            

            Âgée d’une trentaine d’années, la chirurgienne parlait rarement, et riait moins encore.
               Brune, mince, discrète, ni belle ni laide, Aiguille semblait destinée à se fondre
               dans la masse. Un avantage non négligeable, pour une médecin militaire : elle avait
               moins de risques d’être choisie comme cible à travers la lunette de visée d’un fusil
               ennemi.
            

            De près, cependant, il était difficile d’ignorer l’éclat d’intelligence dans son regard,
               ou la précision presque surnaturelle de ses gestes. Aiguille était un atout indéniable,
               ce que Zonya avait compris dès son apparition dans le camp.
            

            La chirurgienne, arrivée quelques mois après Dague dans la Meute, s’était rapidement
               rendue indispensable et avait gravi les échelons à toute vitesse. Excellente médecin,
               habituée au front et formée à soigner et soulager les soldats les plus gravement touchés
               au plus fort de la bataille, elle avait également développé quelques compétences en
               neurotronique et avait donc la charge d’entretenir les membres et organes mécaniques
               de celles et ceux qui avaient perdu les originaux en mission. Au sein de la très prestigieuse
               Compagnie des Loups de Yinsgrad, ils étaient légion.
            

            L’unité mercenaire était célèbre pour recruter certains des combattants les plus habiles
               des trois continents. Les pistoliers, arquebusiers, escrimeurs et marteleurs des Loups
               comptaient parmi les soldats les mieux entraînés au monde. On disait qu’un bataillon
               de Loups pouvait changer le cours d’une bataille en l’espace de dix minutes.
            

            Deux ans après, Dague ne réalisait toujours pas sa chance d’avoir pu les rejoindre
               comme apprenti-pistolier. Après un tumultueux voyage dans les jungles xamoréennes, pendant lequel il avait affronté
               des dragons, découvert une tribu oubliée (dont il s’était avéré être le souverain
               disparu), aidé une héritière à regagner son trône et forcé un mal primordial à se
               rendormir, il s’était embarqué vers la Tovkie avec la ferme intention de laisser son
               ancienne vie derrière lui, et de se concentrer uniquement sur son avenir de mercenaire
               d’élite.
            

            Certains aspects de jadis lui manquaient cependant cruellement. Ses anciens compagnons
               de route, Mira et Cuthbert. Le gang de voleurs dont il faisait partie, à Asogadre,
               quelques années plus tôt. L’omniprésence de Kimba, la vieille femme qui l’avait élevé
               et dont le fantôme l’avait hanté dès qu’elle avait cessé de respirer. Elle se manifestait
               bien plus rarement en Tovkie qu’en Xamorée.
            

            Et Shumbi.

            Shumbi qui avait accepté un poste diplomatique dans les Cités Franches, avant de revenir
               en Xamorée pour devenir secrétaire de la reine Kyombe. Shumbi qui avait coupé tous
               les ponts avec Dague lorsque la guerre avait éclaté, un an plus tôt. Ils combattaient
               désormais dans deux camps opposés, et rien ne pouvait effacer cela.
            

            Penser à son premier amour le fit involontairement grimacer, ce qui n’échappa pas
               au regard acéré d’Aiguille.
            

            – J’ai touché une conduite nerveuse ? s’inquiéta-t-elle en relevant aussitôt sa scie.
               Je pensais avoir fait attention…
            

            – Non, non, ne t’en fais pas. J’étais juste perdu dans mes pensées.
            

            – Ah. Elles ne devaient pas être très joyeuses, pour que tu fasses cette tête.

            Dague esquissa un pauvre sourire, et la conversation s’arrêta là. Aiguille n’était
               pas du genre à creuser, et laissait ses patients tranquilles lorsqu’elle comprenait
               qu’ils n’avaient pas envie de parler. Elle-même entretenait un mystère opaque sur
               sa propre histoire, au point que personne dans la compagnie, pas même Zonya, ne connaissait
               son véritable nom.
            

            Des rumeurs étranges couraient sur la jeune médecin, que l’on disait avoir été formée
               non seulement par les meilleurs soigneurs, mais aussi par une mystérieuse unité d’assassins
               d’élite. Selon certains, Aiguille faisait même partie de ceux qui « entendaient la
               Musique ». Ces rares élus étaient prétendument dotés d’un sens supplémentaire, d’une
               sorte de prescience, de perception absolue de leur environnement, qui les informait
               de tout ce qui se jouait autour d’eux : tireur embusqué, arrivée d’une patrouille,
               regard indésirable se posant sur sa nuque ou piège prêt à se déclencher…
            

            Malgré ses indéniables talents furtifs, Dague n’avait jamais entendu la Musique et
               jalousait un peu ceux qui disposaient du mythique « sens des voleurs ».
            

            Que ce soit le cas de la très sage et très calme Aiguille était difficile à croire,
               sinon complètement absurde. Depuis son arrivée dans la Meute, la chirurgienne avait
               passé tout son temps à rafistoler les mercenaires blessés et les prothèses déréglées, et semblait totalement dévouée à son
               art. L’imaginer égorger ses victimes dans l’ombre était éminemment saugrenu.
            

            Mais dans ce cas, pourquoi faisait-elle tant de mystères quant à son véritable nom ?

            Seul Magnus, l’homme qui l’accompagnait lorsqu’elle avait rejoint les Loups, le connaissait
               – et refusait catégoriquement de le révéler, indépendamment des menaces proférées,
               pots-de-vin promis ou verres de vodka offerts.
            

            Magnus et Aiguille entretenaient une relation étrange, entre affection profonde et
               indifférence glacée. L’homme acceptait toujours les missions les plus dangereuses,
               longues et lointaines, comme s’il ne pouvait pas supporter de rester au camp de base
               avec Aiguille plus de quelques jours. Mais lorsqu’il revenait, tous deux passaient
               des heures ensemble dans la tente de la chirurgienne, et le mot d’ordre, auquel tout
               le monde obéissait à la lettre, était de ne les déranger sous aucun prétexte.
            

            Magnus représentait une énigme au moins aussi profonde que la chirurgienne. Deux éléments
               de son passé seulement étaient connus : il avait jadis servi comme officier au sein
               d’un corps armé (lequel ?), et il avait subi un grave accident magique. Trois de ses
               quatre membres avaient été amputés et remplacés par des prothèses neurotroniques,
               et son visage avait été gravement brûlé par magie. Malgré ses handicaps, qui lui interdisaient
               toute mission diplomatique ou d’espionnage (il était bien trop reconnaissable), Magnus
               avait rapidement acquis une place importante au sein des Loups grâce à son esprit
               tactique, ses aptitudes de meneur et ses talents de combattant. Il commandait actuellement
               une unité chargée d’une mission de sabotage dans les Cités Franches, et n’avait pas
               repris contact depuis plusieurs semaines. Ni Aiguille, ni Zonya ne semblaient inquiètes :
               c’était la procédure. Envoyer des rapports de mission trop fréquents était la meilleure
               façon de se faire repérer, aussi les Loups avaient tendance à se volatiliser complètement
               jusqu’à ce que leur tâche soit accomplie – ou qu’ils soient tués ou capturés.
            

            – Terminé, annonça Aiguille en refermant d’un coup sec le capot du biceps métallique
               de Dague. Tu ne devrais plus avoir de problème avant un moment. La reconnexion nerveuse
               va prendre une petite demi-heure, donc aucun mouvement brusque jusque-là. Enfin, tu
               connais la chanson.
            

            Dague remercia la chirurgienne, puis sauta à bas de la table d’opération. Il eut la
               surprise de trouver le sol bien plus rapidement que la dernière fois. Il avait beaucoup
               grandi cette dernière année, au point de dépasser pratiquement tout le monde au sein
               de la Meute. La chirurgienne faisait ce qu’elle pouvait pour réadapter son bras mécanique,
               installé deux ans plus tôt, à son nouveau physique, remplaçant à chaque session de
               nouvelles pièces et de nouveaux composants. De sa prothèse originelle, construite
               à partir d’un bras d’automate démantelé, il ne restait presque plus rien. Le placage
               doré et les conduites translucides avaient presque entièrement disparu, remplacés
               par des éléments standardisés, en acier et en céramique, mieux adaptés et bien plus modernes. Ces changements graduels, plus
               efficaces et moins douloureux que le remplacement complet de la prothèse, causaient
               cependant de réguliers dysfonctionnements qui forçaient Dague à passer plus de temps
               à l’infirmerie qu’il l’aurait souhaité. Aiguille l’avait rassuré : dès qu’il aurait
               atteint sa taille adulte, sa prothèse cesserait de l’ennuyer aussi souvent.
            

            Sa brusque poussée de croissance, à la veille de son dix-huitième anniversaire, déplaisait
               profondément au jeune mercenaire. En Tovkie, où tout le monde ou presque était blanc,
               blond et trapu, il n’était pas simple d’être un géant à la peau noire et aux yeux
               gris. Au moins, lorsqu’il était encore petit, il pouvait se faufiler partout… Mais
               depuis quelque temps, ses affectations contenaient de moins en moins de missions de
               reconnaissance et d’espionnage et de plus en plus d’affrontements directs. Après des
               années passées à affûter ses compétences de furtivité, être court-circuité par son
               propre corps s’avérait éminemment frustrant.
            

            Au moment où Dague allait franchir le seuil de la tente médicale, une ombre se découpa
               dans l’embrasure, le forçant à reculer à l’intérieur. Une femme d’une soixantaine
               d’années aux épaules carrées, au regard bleu acier et aux cheveux blonds ramenés en
               une tresse compliquée pénétra d’un pas conquérant dans l’infirmerie de campagne.
            

            Zonya Volkov, la meneuse des Loups de Yinsgrad, était l’une des rares occupantes du
               camp de base assez grande pour pouvoir regarder Dague dans les yeux. Comme toujours lorsqu’il se retrouvait
               face à elle, le jeune homme fut frappé par l’harmonie de ses traits. L’immense Tovkienne
               était une très belle femme et ni son âge, ni sa profession ne semblaient pouvoir altérer
               ce fait. Zonya prenait un soin tout particulier de son apparence, considérant ses
               charmes comme un atout stratégique au moins aussi intéressant à exploiter que son
               habileté à la lame, au pistolet ou à la planification militaire.
            

            Comme à son habitude, elle était vêtue d’un épais manteau gris cendre doublé de fourrure
               de loup, ouvert sur un uniforme d’un bleu nuit passé, au tissu élimé et aux galons
               arrachés. Génie de la stratégie, repérée dès l’adolescence par le haut commandement,
               Zonya ne faisait pas mystère de son passé chaotique au sein de l’armée tovkienne.
               Après un nombre conséquent de prises de bec avec ses supérieurs – qu’elle n’avait
               jamais hésité à qualifier d’incapables en les regardant droit dans les yeux – elle
               avait finalement été « encouragée » à prendre un congé sabbatique à l’âge de dix-neuf
               ans, peu avant la révolution isocratique qui avait chassé le vieux tsar Pyotr VI du trône. Une fois les révolutionnaires au pouvoir, elle avait refusé de réintégrer
               les rangs de l’armée et avait fondé à la place les Loups de Yinsgrad.
            

            Quarante ans plus tard, Zonya Volkov était considérée comme l’une des femmes les plus
               influentes du continent, voire du monde.
            

            La fondatrice regarda Dague droit dans les yeux.

            – Louveteau Dague. Je te cherchais.

            Sa voix était chaude et profonde, mais le jeune homme la connaissait suffisamment
               pour discerner la fureur glacée qui vibrait derrière ses mots. Il se recroquevilla
               d’instinct.
            

            – Tu as un visiteur.

            Dague haussa un sourcil. Bien que moins fréquentes depuis le début de la guerre, les
               visites étaient autorisées au camp de base. Pourquoi celle-ci mettait-elle la dirigeante
               de la Meute dans un état pareil ?
            

            – Un visiteur qui a traversé toutes nos lignes de défense sans se faire remarquer
               par un seul de nos veilleurs, précisa Zonya, et qui s’est présenté directement à l’entrée
               de mes quartiers sans avoir été annoncé.
            

            Le jeune homme cilla : le camp de base des Loups était aussi lourdement protégé et
               surveillé que la citadelle de Solenska. Des dizaines de sentinelles quadrillaient
               le périmètre, interceptant quiconque s’approchait du quartier général. Zonya vivait
               certainement comme un affront personnel que son périmètre de sécurité ait pu être
               outrepassé de manière aussi cavalière – surtout dans le but de rendre visite à un
               simple apprenti.
            

            – Il a requis un entretien privé avec toi, ajouta la femme. Aiguille, peux-tu leur
               laisser ton infirmerie quelques instants ?
            

            – Oui, madame, acquiesça la chirurgienne. Je n’ai pas d’autre rendez-vous avant une
               heure.
            

            – Très bien.

            Sans un regard pour Dague, Aiguille quitta la tente, aussitôt suivie par Zonya. Le
               jeune homme ne se faisait aucune illusion : il savait que la rencontre n’aurait rien de privé. Zonya avait probablement
               déjà placé un ou deux agents autour de la tente, qui ne perdraient pas la moindre
               miette de ce qui se dirait. Il y avait d’ailleurs fort à parier qu’Aiguille s’en chargerait
               elle-même.
            

            Une autre silhouette se découpa dans l’entrée de l’infirmerie. Le jeune homme écarquilla
               les yeux : il reconnaîtrait cette carrure entre mille.
            

            Elle appartenait à un colossal Xamoréen aux épaules de lutteur, emmitouflé dans d’épais
               tricots de laine beige qui le recouvraient presque entièrement, et dont le crâne chauve
               était protégé par un bonnet rouge vif enfoncé jusqu’aux oreilles. Pour n’importe qui
               d’autre que Dague, la stature et l’apparence exubérante de l’homme auraient rendu
               plus incroyable encore qu’il soit parvenu à déjouer la surveillance des sentinelles.
            

            Mais Dague connaissait l’homme depuis longtemps, et savait que l’immense bandit ne
               s’était pas hissé par hasard à la tête de la plus efficace bande de voleurs d’Asogadre.
               Il se demanda brièvement si lui aussi entendait la Musique…
            

            Il accueillit son visiteur d’un chaleureux sourire.

            – Bonjour, Oogmar. 
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Chapitre 2 
         

         
            – Major ! Attention !

            Grise plongea au sol, lâchant les conduites qu’elle était en train de dénuder et se
               pelotonna contre la base du canon hors d’usage. La salve de mitraille crépita sur
               le pont métallique du navire, à l’endroit exact où elle se tenait un instant plus
               tôt. L’une des balles ricocha contre le blindage, et un cri de douleur retentit, provenant
               du soldat qui l’avait prévenue de l’attaque. Contrairement à elle, l’homme n’avait
               pas eu le temps de se mettre à couvert. Il parvint à se traîner contre le bastingage,
               pressant à deux mains sa plaie au ventre.
            

            Sitôt la pluie de balles terminée, la jeune femme se redressa pour reprendre ses réparations,
               ignorant les râles de souffrance de son subordonné. D’autres prendraient soin de lui.
               La Disparue regorgeait d’infirmiers, mais elle seule était capable de réparer ce fichu canon
               à foudre.
            

            Du coin de l’œil, elle surveilla les deux énormes ballons pourpres qui manœuvraient
               au-dessus de sa tête. Les zeppelins tovkiens étaient dotés d’une indéniable puissance de feu, mais le poids
               de la carlingue et des armes embarquées pénalisait grandement leur manœuvrabilité.
               Après leur dernier assaut, il leur faudrait quatre à cinq minutes pour se remettre
               en position d’attaque. C’était peu, mais cela devrait bien suffire.
            

            Le navire tangua soudain violemment, percuté par une énorme vague dont la crête s’abattit
               sur le pont et détrempa l’uniforme et les cheveux de Grise. La jeune fille se rattrapa
               au canon de justesse, manquant de se fracasser le crâne contre un angle métallique.
               Elle jura entre ses dents. Non seulement La Disparue et son escorte étaient tombées dans une embuscade mais, en plus, une tempête s’annonçait.
               Le ciel du nord avait viré au gris anthracite, un vent glacé s’était mis à souffler
               et les vagues frappaient la coque avec toujours plus de puissance, renforçant le mal
               de mer qui ne l’avait pratiquement pas quittée depuis son premier jour d’engagement.
            

            Décidément, elle détestait les bateaux. Qu’est-ce qui lui avait pris de s’enrôler
               dans la marine ?
            

            La mécanicienne assura sa prise, ravala fermement sa nausée et plongea la tête la
               première dans les entrailles du canon. Pratiquement toute l’artillerie de la flottille
               avait été dévastée dès le premier assaut des Tovkiens, qui avaient concentré leurs
               tirs sur les énormes canons à foudre. Celui sur lequel s’échinait Grise, pas complètement
               réduit en pièces détachées, constituait probablement leur dernier espoir.
            

            Malheureusement, il s’agissait d’un modèle grimmois récent, acquis par la Mycée six
               mois plus tôt en remplacement des archaïques canons à boulets encore en usage dans
               la flotte républicaine. Bien que formée à la théorie, en pratique, Grise n’avait jamais
               eu le temps de se familiariser avec la mécanique interne de ces armes : elle devait
               la découvrir en même temps qu’elle la disséquait. Un véritable casse-tête, rendu plus
               pénible encore par le roulis du navire, la menace tovkienne planant au-dessus de sa
               tête – et les plaintes de plus en plus sonores du troupier atteint par une balle quelques
               instants plus tôt.
            

            – Brancardiers ! rugit-elle en sortant la tête de la machine. Est-ce que quelqu’un
               va se décider à venir secourir cet homme ?
            

            Un visage apeuré apparut par la trappe qui menait au cœur renforcé du navire.

            – Mais, major, les zeppelins…

            – Ils sont en pleine manœuvre ! coupa Grise, irritée. Vous avez encore au moins deux
               minutes pour ramener ce soldat à l’infirmerie ! Bougez-vous, ou je vous jure que si
               on réchappe de cet enfer, je vous fais tous passer en cour martiale !
            

            C’était une menace en l’air : une major-artilleuse n’avait pas le pouvoir de réclamer
               une audience disciplinaire. Mais les brancardiers l’ignoraient visiblement. Deux hommes
               et une femme portant un brassard blanc par-dessus leurs gabardines cirées émergèrent
               de la trappe. Ils se dirigèrent en toute hâte vers le soldat blessé, l’installèrent
               sur un brancard puis l’évacuèrent vers l’infirmerie de bord. Lorsqu’ils passèrent devant le canon, Grise reconnut le visage tordu de douleur
               du caporal Orvise. Elle aimait bien Orvise. Un garçon sympathique et franc, qui flirtait
               gentiment avec elle lorsqu’ils se retrouvaient au mess. Elle espérait qu’il s’en sortirait.
            

            Elle avait remis le nez dans le moteur du canon bien avant que les brancardiers atteignent
               l’écoutille. Ni Orvise, ni aucun des autres soldats présents sur cette fichue coque
               de noix ne survivrait à cette journée à moins qu’elle ne parvienne à réparer ce foutu
               injecteur à arcanium.
            

            Les zeppelins terminèrent leurs manœuvres et lancèrent une nouvelle salve, faisant
               rugir leurs terribles mitrailleuses lourdes. Par chance, ils s’en prirent cette fois
               à l’un des deux navires d’escorte, plutôt qu’au bombardier sur lequel Grise se trouvait.
               Faisant de son mieux pour ignorer le vent, la pluie, les vagues, les cris et les tirs,
               la mécanicienne se concentra sur le cheminement des conduites et des filaments d’alimentation.
               Une illumination la frappa soudain : elle venait de comprendre la logique interne
               de l’arme. Une logique résolument pompeuse et grandiloquente : la plupart des raccords
               secondaires étaient redondants et assuraient la même fonction en utilisant deux fois
               plus d’énergie, tandis que les nœuds de commande primaires étaient uniques et mal
               protégés. Un seul coup dans le bloc central, et tout le canon se retrouvait hors d’usage.
               Elle n’arrivait pas à croire que sa conceptrice, la soi-disant géniale Élisphore Valois,
               avait étudié à la même académie qu’elle.
            

            Grise s’empara de deux conduites défectueuses et improvisa un shunt, puis raccorda
               l’alimentation principale au système de visée et relança la machine. Après un crachotement
               poussif et un inquiétant nuage de fumée, le canon à foudre se mit à vibrer, reprenant
               vie entre les doigts habiles de la mécanicienne. La jeune femme émergea des entrailles
               de l’arme, sa peau noire couverte d’aplats de graisse de machine, tandis qu’un artilleur
               ayant miraculeusement échappé aux premiers assauts s’élançait vers l’arme ressuscitée.
            

            Au moment de refermer le capot, Grise s’immobilisa tandis qu’une idée faisait son
               chemin dans son esprit.
            

            Elle plongea de nouveau dans les entrailles mécaniques, plantant là le canonnier stupéfait.

            – Major Oolonga, le canon est réparé, tenta-t-il. Je peux m’occuper de la suite…

            – Allez vous abriter du feu, soldat, coupa Grise depuis l’intérieur de la coque. Je
               vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.
            

            – Mais…

            – Vous voulez que je sorte pour qu’on compare nos galons ? rugit la jeune femme. C’est
               un ordre ! Barrez-vous !
            

            L’artilleur s’enfuit sans demander son reste. À l’intérieur, Grise termina de déboulonner
               le réservoir à arcanium. D’un dernier coup de clef à molette, elle ouvrit le couvercle
               et révéla l’énorme bloc de minerai or et azur relié à une dizaine d’électrodes qui
               alimentait le canon. En absorbant l’énergie brute du minerai puis en l’accumulant dans des bobines, les canons à foudre pouvaient tirer de petits éclairs
               aussi précis que dévastateurs. La technologie était jadis jalousement gardée par les
               ingénieurs grimmois, mais depuis le début de la guerre, l’Édilat du Grimmark avait
               accepté de partager son savoir-faire avec ses alliés.
            

            Grise débrancha avec précaution trois électrodes. Elle les relia ensemble, soudant
               leurs conduites en une, avant de les replacer sur le bloc de minerai cristallin.
            

            – Major, vous allez surcharger la machine !

            La mécanicienne sursauta si fort qu’elle manqua de s’ouvrir le crâne contre la paroi.
               Elle se retourna, furieuse : l’artilleur était revenu et observait ce qu’elle faisait
               par-dessus son épaule.
            

            – C’est le but, soldat.

            – Mais… Nous ne pourrons tirer qu’une seule fois avant que tout le circuit fonde !
               protesta l’artilleur. Et si nous manquons notre cible ?
            

            – Alors nous mourrons tous, répliqua Grise. Donc assurez-vous de ne pas manquer. Mais
               pas de pression, surtout.
            

            Elle s’extirpa du moteur, referma le capot d’un coup sec et se tourna vers son subordonné,
               dont la peau avait viré au blanc cassé. Il ne devait pas être beaucoup plus âgé que
               Grise. Combien de soldats de moins de vingt ans cette fichue guerre avait-elle déjà
               réclamés ?
            

            Elle posa sa main gluante d’huile de machine sur l’épaule du jeune homme, laissant
               une vaste trace graisseuse sur son uniforme parfaitement ajusté.
            

            – Allez, soldat. Montrez-moi ce que vous savez faire.
            

             L’artilleur cligna des yeux et loucha sur la goutte de sueur qui avait ruisselé de
               son front pour dévaler l’arête de son nez.
            

            – Je… Oui, major. Je ferai de mon mieux.

            – Je n’en attendais pas moins de vous.

            – Quel zeppelin dois-je viser, major ?

            – Je vous ai déjà réglé le système de visée, pendant que j’y étais. Vous n’avez plus
               qu’à presser la détente.
            

            L’artilleur fronça les sourcils, alla s’installer sur le siège du canon et colla son
               œil à la cible enregistrée par Grise. Il sursauta et tourna un regard épouvanté vers
               sa supérieure.
            

            – Mais…

            – Vous avez vos ordres, artilleur.

            – Mais…

            – Et bougez-vous, avant qu’ils lancent une nouvelle attaque contre nous. Je crois
               qu’ils ont remarqué que ce canon était de nouveau opérationnel.
            

            En effet, l’un des deux zeppelins violets se dirigeait de toute sa lente majesté vers
               le navire amiral, les gueules noires de ses mitrailleuses pivotant vers la position
               de leur canon. Pour ce qui lui semblait être la centième fois depuis le début de la
               guerre, Grise songea qu’elle donnerait n’importe quoi pour monter à bord d’un de ces
               titans aériens. Malgré d’innombrables efforts, aucun ingénieur ni aucun espion de
               la Coalition n’était encore parvenu à percer le secret de la domination aérienne de
               la Tovkie.
            

            L’artilleur pressa de nouveau son œil à la lunette et manipula avec adresse les molettes
               du canon, ajustant la position de la massive aiguille de cuivre torsadée vers la cible
               que lui avait désignée Grise.
            

            L’éclair d’arcanicité déchira le ciel gris, l’illuminant d’une brève mais puissante
               explosion de lumière bleu et or. La déflagration rata le zeppelin le plus proche d’une
               bonne cinquantaine de mètres, et disparut dans la masse nuageuse. Cependant, la jeune
               femme ne s’en préoccupa pas.
            

            – Soldat, à couvert ! hurla la jeune femme.

            Le canon à foudre était passé de l’orange cuivré au rouge incandescent, tandis que
               ses conduites surchargées fondaient les unes après les autres en causant une cascade
               de courts-circuits. Les yeux écarquillés, l’artilleur s’échappa de la machine en fusion
               et rejoignit Grise derrière une caisse renforcée.
            

            L’arme rendit l’âme dans une implosion assourdie un peu décevante, à peine audible
               derrière le hurlement du vent et le fracas des vagues. Une fumée bleu sombre s’éleva
               de la machine à demi fondue, puis ce fut tout. Grise pinça les lèvres : les Industries
               Valois n’étaient même pas capables de produire des machines capables de détonner de
               manière satisfaisante !
            

            Au-dessus de leurs têtes, l’équipage des zeppelins ventrus n’avait rien manqué du
               dernier baroud d’honneur des deux artilleurs. Désormais certains de leur victoire,
               les Tovkiens déroulaient déjà leurs échelles de corde depuis les cieux afin de lancer
               l’abordage final.
            

            C’est alors qu’un coup de tonnerre ébranla la mer tout entière.
            

            Grise leva les yeux vers le ciel et sourit. Les nuages transpercés par la foudre arcanique
               avaient viré au noir d’encre et paraissaient trembler de puissance contenue. Des éclairs
               bleu vif et doré parcouraient les nuées assombries, crépitant de plus en plus rapidement,
               pareils à un essaim de pixies en colère.
            

            Puis les nuages explosèrent.

            Un immense éclair transperça de part en part le ballon d’un des zeppelins, qui prit
               aussitôt feu et partit en chute libre vers l’océan dans un concert d’alarmes, de hurlements
               et d’explosions successives. L’aéronef de guerre fila comme une comète et s’écrasa
               dans les vagues, à plusieurs centaines de mètres de là. Une seconde plus tard, la
               carcasse éventrée disparut dans une impressionnante boule de feu, dont les flammes
               persistèrent à la surface de l’eau.
            

            Le second vaisseau fut quant à lui frappé par plusieurs petits éclairs furieux, pas
               assez puissants pour déchirer le maillage de protection du ballon, mais suffisants
               pour foudroyer une partie de l’équipage, démolir les communications et surcharger
               les mitrailleuses, tout en allumant une série d’incendies sur et sous le pont. Gémissant
               comme une baleine blessée, à demi englouti dans un panache de fumée noire, l’immense
               dirigeable s’engagea dans une douloureuse manœuvre de retraite. Son commandant espérait
               sans doute pouvoir rejoindre un porte-aéronef et s’y poser avant de sombrer ou d’exploser.
               Grise doutait sincèrement qu’il y parvienne.
            

            La foudre arcanique avait renforcé la tempête en cours de formation, transformant
               les nuages d’orage en une véritable bombe flottante. Les armatures et ponts métalliques
               des zeppelins, ainsi que les moteurs alimentés à l’arcanium, étaient des cibles idéales
               pour la foudre hybride, à la fois naturelle et magique.
            

            C’était Cyrus qui lui avait expliqué les équations d’intersection entre l’électricité
               et l’arcanicité, quelques années plus tôt.
            

            Elle refoula le souvenir tout au fond de sa mémoire.

            – Major… Qu’avez-vous fait ? murmura l’artilleur à côté d’elle.

            Grise n’aurait su dire si le garçon était admiratif ou horrifié. Probablement un peu
               des deux. Elle-même ignorait si elle se sentait victorieuse ou écœurée. Depuis le
               début de la guerre, elle avait du mal à identifier ses émotions, et se contentait
               la plupart du temps de les ignorer complètement.
            

            Un grésillement retentit soudain sur le pont du navire, aussitôt suivi de la voix
               broussailleuse du capitaine Hérolybe qui résonna comme un nouveau coup de tonnerre.
            

            – Major-artilleuse Oolonga, vous êtes attendue au quartier des officiers. Tout de
                  suite.

            Puis il y eut un claquement, suivi d’un sifflement strident qui fit grincer des dents
               tous ceux qui l’entendirent. Cadeaux de leurs alliés des Cités Franches, les trucheurs
               sono-arcaniques avaient récemment été intégrés à la flotte mycéenne : les grands cornets
               en laiton fixés aux quatre coins du navire permettaient aux officiers de communiquer entre eux
               ou avec l’équipage sans quitter le confort de leur cabine. Grise n’aimait pas trop
               la mécanomagie, mais elle devait reconnaître que le système de trucheurs, alliant
               réseau acoustique de pointe et sortilèges d’amplification vocale, fonctionnait bien
               mieux qu’elle l’avait escompté.
            

            Grise abandonna l’artilleur, toujours absorbé par le spectacle du carnage qu’elle
               avait causé, et se dirigea d’un pas rapide vers la passerelle.
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Chapitre 3 
         

         
            – Cessez le feu.

            L’ordre résonna simultanément dans l’esprit de tous les soldats sur le champ de bataille,
               comme si le lieutenant Cyrus Vorocle l’avait soufflé à l’oreille de chacun d’entre
               eux.
            

            Le jeune ésotéricien se trouvait en retrait, sur le surplomb rocheux qui dominait
               la plaine enfumée. C’était de là qu’il avait donné ses ordres, plongeant dans le Flux
               Spirituel pour connecter ses pensées directement à celles de ses subordonnés. Communiquer
               par télépathie avec plusieurs centaines de personnes en même temps était un exercice
               éminemment difficile – ce pourquoi il se contentait de directives brèves.
            

            Ces murmures mentaux avaient été la dernière chose que nombre de soldats avaient entendue.
               Beaucoup n’avaient pas survécu à l’assaut des Juggernauts.
            

            Répugnants hybrides de corps humains réanimés par magie noire et de pièces mécaniques
               supposées compenser les faiblesses des cadavres en décomposition, les abominables créatures
               avaient cependant été défaites. Malgré leur insensibilité à la douleur et leur puissance
               physique, les Juggernauts avaient fini par céder aux sortilèges de Cyrus et de ses
               ésotériciens de combat.
            

            La fumée des arquebuses et des sortilèges incendiaires se dissipa peu à peu, balayée
               par la brise fraîche des Îles. Cyrus plissa les yeux, comptant ses soldats encore
               debout.
            

            Il frémit.

            Afin d’attirer les Juggernauts dans son piège magique, il avait dû se résoudre à sacrifier
               plusieurs dizaines de ses hommes. Les malheureux combattants avaient été hachés menu
               par les créatures mortes-vivantes, avant que celles-ci soient à leur tour réduites
               en cendres par les sorts des magiciens républicains.
            

            Il serra les dents. Il n’y avait pas d’autre solution. Ses magiciens n’auraient pas
               eu la moindre chance en combat loyal face aux monstres tovkiens, et les fantassins
               de l’armée régulière auraient de toute façon été tués en les affrontant directement.
               Au moins, leur sacrifice avait permis de remporter la victoire. La Mycée restait maîtresse
               des Îles.
            

            Cyrus vécut la suite des événements avec un léger décalage, comme si son esprit réagissait
               avec une seconde de retard à tout ce qui l’entourait. Il savait qu’il marchait à travers
               le champ de bataille ensanglanté, que des cris de douleur, de peur et de chagrin résonnaient
               tout autour de lui. Il savait qu’il appelait les brancardiers dès qu’il croisait un soldat blessé ou agonisant, qu’il achevait de ses sorts les
               Juggernauts qui bougeaient encore, que la nausée s’agitait dans son ventre chaque
               fois que ses bottes s’enfonçaient dans la boue ensanglantée, que la fumée lui piquait
               les yeux et s’accrochait à ses vêtements… Mais il se sentait détaché, comme si chacun
               de ses pas, chacune de ses actions, chacune de ses pensées se trouvait déjà dans le
               passé.
            

            Quelques heures plus tard (où diable étaient-elles passées ?), il se trouvait devant
               deux larges fosses communes. L’une était emplie de morceaux épars de Juggernauts – dont
               certains bougeaient encore –, l’autre, des corps soigneusement alignés et emmaillotés
               des soldats mycéens tombés au combat. Des pots en terre cuite emplis d’huile avaient
               été empilés dans les deux fosses.
            

            Deux boules de feu flottaient au-dessus de chacune des paumes de Cyrus. Il baissa
               les yeux vers les sphères ardentes avec une certaine surprise, ne se souvenant même
               pas les avoir convoquées. Sa maîtrise du Flux Puissant, qui lui permettait d’invoquer
               des flammes, du vent ou des éclairs, s’était drastiquement accrue ces dernières années.
               Il sourit avec amertume en se remémorant la manière dont il avait enfin dompté ses
               pouvoirs élémentaires. Sans l’intervention de Grise, jamais il n’aurait atteint ce
               niveau. Cyrus chassa aussitôt le souvenir et lança ses boules de feu avec brusquerie,
               s’en débarrassant comme s’il s’agissait d’araignées courant le long de ses bras.
            

            Les amphores d’huile se brisèrent et s’embrasèrent aussitôt, et des murs de feu jaillirent
               des deux fosses.
            

            Le lieutenant Cyrus Vorocle resta un long moment immobile, son regard plongé dans
               les flammes, insensible à la fumée âcre et à la puanteur des corps calcinés. Il contempla
               en silence les deux brasiers, l’un aux longues flammes rouges et jaunes, l’autre sifflant
               et crépitant, produisant des gerbes d’étincelles et un feu d’un vert surnaturel –
               les baumes de conservation des Juggernauts se consumaient d’une bien étrange manière.
            

            Afin d’éviter que les créatures – ou les soldats – puissent être ranimées par les
               Tovkiens, les cadavres étaient brûlés après la bataille. C’était une mesure extrêmement
               impopulaire parmi les familles des soldats, qui détestaient ne pas pouvoir enterrer
               les corps de leurs enfants. D’un point de vue tactique, cependant, elle était absolument
               nécessaire.
            

            En outre, les caisses de la République étaient presque vides, siphonnées par la coûteuse
               guerre imposée par la Tovkie au reste du monde : rapatrier des corps aurait représenté
               une perte d’argent colossale, et la Mycée ne pouvait tout simplement pas se le permettre.
            

            Cependant, le Corps expéditionnaire des Îles disposait d’un avantage que ne possédaient
               pas les autres unités militaires de la République : la présence de nécromanciens dans
               son état-major. Cyrus, notamment, excellait dans les arts obscurs. Il pouvait appeler
               à lui les esprits des défunts, en employant leurs corps brisés comme des conduits
               vers l’outre-monde.
            

            Le jeune ésotéricien se souvint soudain qu’il avait passé la plus grande partie de
               la journée à convoquer une à une les âmes des soldats qu’il avait envoyés au massacre.
               Ignorant leurs pleurs, leur colère, leur terreur, il leur avait demandé s’ils souhaitaient
               adresser de dernières paroles à leurs familles. Puis il les avait inscrites au verso
               des actes de décès destinés à être envoyés aux familles dès le lendemain.
            

            D’habitude, permettre aux soldats tombés au combat d’adresser un dernier mot à leurs
               êtres chers apaisait Cyrus. Mais ce soir, cela n’avait pas été suffisant pour atténuer
               sa culpabilité.
            

            Quelqu’un tenta de poser sa main sur son épaule, mais le jeune homme se dégagea avec
               brusquerie, sans se retourner. Il entendit un bref soupir, puis la présence dans son
               dos s’éloigna.
            

            Le lieutenant Cyrus Vorocle assista à la combustion jusqu’à ce qu’il ne reste plus
               que des cendres. Puis il rejoignit sa tente, sans un mot pour personne. Il se déshabilla,
               et alla se coucher.
            

            Contre toute attente, il s’endormit aussitôt.
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            – Vieux Ver, comment arrives-tu à survivre dans ce climat ? rugit le colosse en guise
               de salutation. J’ai l’impression que mon sang charrie des icebergs !
            

            – Content de te revoir aussi, Oogmar, sourit Dague.

            Le géant esquissa un léger rictus, puis se débarrassa de son ridicule bonnet de laine
               écarlate et entra dans l’infirmerie, relâchant le pan de tissu qui servait de porte
               derrière lui. Il sortit de son manteau une bouteille carrée emplie d’un liquide noir
               sirupeux. Le regard de Dague s’illumina.
            

            – Du rhum xamoréen ?

            – Encore mieux : du rhum d’Asogadre. Je me suis dit que ça te ferait plaisir qu’un
               peu de ton ancien foyer vienne à toi. On trinque ?
            

            Dague sourit et tira deux timbales cabossées d’un meuble regorgeant de bandages et
               de concoctions. Oogmar y versa un fond de rhum, puis s’empara de l’une d’elles et
               la fit tinter contre celle du jeune homme. Tous deux burent une petite gorgée et savourèrent la chaleur émise sur le passage
               du liquide sucré.
            

            – Les serpents me manquent, grommela Oogmar en rebouchant la bouteille. Ils ne survivent
               pas à des températures pareilles. Ce que je ne donnerais pas pour un bon venin bien
               frais, au lieu de cette saleté de vodka… On ne trouve pratiquement que ça, en Tovkie.
               Comment peut-on boire une horreur pareille ?
            

            Dague acquiesça. En dehors du rhum, qui n’était bu que lors de grandes occasions,
               l’alcool n’avait jamais été très prisé en Xamorée. Les habitants du continent équatorial
               préféraient se faire mordre par de petits serpents colorés spécialement domestiqués,
               dont le venin légèrement psychotrope égayait les sens et mettait de bonne humeur (sans
               jamais causer de gueule de bois). Le jeune homme n’avait pas été mordu depuis son
               départ d’Asogadre.
            

            – Tu ne caches plus tes yeux ? s’enquit Oogmar.

            La plupart des Xamoréens avaient les yeux noirs ou marron. Les prunelles grises de
               Dague étaient beaucoup plus rares, aussi, lorsqu’il fréquentait la bande d’Oogmar,
               le jeune homme avait-il pris l’habitude de les dissimuler. Depuis son arrivée en Tovkie,
               cependant, il s’en préoccupait moins. Les membres de la Meute ne côtoyaient pas assez
               de Xamoréens pour s’étonner que l’un d’eux ait les yeux gris.
            

            Il fit cependant apparaître une paire de bésicles fumées de sa poche.

            – Je les porte toujours, à l’extérieur notamment. Je prétends que la réverbération
               de la neige m’a abîmé les yeux.
            

            Oogmar se pencha en avant et murmura :

            – C’est plus prudent. Mieux vaut éviter que tes camarades découvrent qu’ils côtoient
               un roi en exil.
            

            Dague sourit tranquillement.

            – Ne t’en fais pas, les gens qui nous écoutent actuellement savent déjà qui je suis.

            Les yeux gris du jeune homme étaient le signe de son appartenance à la tribu Huzuni,
               dont il était techniquement le souverain légitime. Et ni Zonya, ni Aiguille, qui devaient
               avoir toutes deux l’oreille collée à la toile de tente, ne l’ignoraient. Le reste
               de la Meute, néanmoins, n’avait pas été mis dans la confidence.
            

            – Je ne suis pas en exil, corrigea Dague. J’ai abdiqué.

            – Cela ne change pas grand-chose.

            Oogmar s’adossa à la table d’opération que Dague venait de quitter. Il regardait ailleurs
               en tripotant les mailles grossières de son bonnet rouge, comme s’il ne savait pas
               comment aborder le sujet qui lui occupait l’esprit. Dague envisagea de le laisser
               aller à son rythme, puis se souvint de toutes les tâches qu’il lui restait encore
               à abattre avant le coucher du soleil.
            

            Et, s’il était parfaitement honnête avec lui-même, il n’était pas entièrement certain
               d’apprécier l’irruption de son passé dans sa nouvelle vie.
            

            – Pourquoi es-tu venu, Oogmar ? s’enquit le jeune homme, plus fraîchement qu’il l’avait
               escompté.
            

            Le colosse frémit, puis plongea enfin son regard dans celui de Dague.
            

            – Asogadre n’existe plus.

            Dague eut l’impression de recevoir un coup en plein ventre.

            – Je… quoi ?

            – Les dirigeables tovkiens ont bombardé la ville. Les Juggernauts ont rasé le reste.
               La cité est partie en fumée. Il ne reste plus rien, à part quelques dizaines de réfugiés.
               Dont moi.
            

            – Mais… quand…

            – Il y a un mois. Tes amis ne te l’ont pas dit ?
            

            Le mépris suintait dans la voix du grand voleur, et Dague prit brutalement conscience
               de son animosité. L’espace d’un instant, il avait réussi à oublier qu’il était dans
               un camp, et que tous ses anciens amis étaient dans l’autre.
            

            L’année précédente, un groupe de conjurés civils et militaires avait brutalement mis
               fin à la République Isocratique de Tovkie et remis sur le trône le jeune Fyodor III, petit-fils miraculeusement retrouvé du vieux tsar Pyotr VI. Trois mois plus tard, la Tovkie avait simultanément déclaré la guerre à l’Édilat
               du Grimmark, à l’Empire de Mycée, à l’Alliance des Cités Franches et au Royaume de
               Xamorée.
            

            Les Loups avaient été engagés après des négociations ardues et rejoint le camp tovkien.
               La section de Dague était actuellement stationnée non loin de Yinsgrad, lieu de naissance
               de la compagnie mercenaire, avec la charge d’enfoncer les défenses grimmoises. Mais le jeune homme savait que d’autres groupes
               de Loups avaient été dispatchés un peu partout dans le monde pour soutenir les opérations
               tovkiennes.
            

            – La Xamorée brûle, reprit Oogmar. En plus d’Asogadre, deux autres ports ont été attaqués.
               La reine a sonné le rappel des tribus et prépare la contre-attaque. Pas que ça ait
               beaucoup d’importance, désormais. Notre vie d’avant n’existe plus.
            

            Soudain, le grand voleur sembla très vieux et très fatigué. Dague eut le réflexe de
               vouloir poser sa main sur son épaule, mais le réprima à temps. Toucher le colosse
               sans son aval était le meilleur moyen de finir avec un œil au beurre noir.
            

            – Les autres… ? s’entendit-il demander d’une voix lointaine.

            – Aucune idée, grogna le géant. Peut-être morts, peut-être vivants. Disparus dans
               les flammes. Je n’ai retrouvé personne.
            

            Des visages brumeux dansèrent devant les yeux de Dague. Karu, la Belette, Pazzocabo,
               Toki, le docte Akumbe, la princesse-marchande Xeneda… Morts, ou disparus. Le jeune
               homme n’avait pas pensé à eux depuis des mois.
            

            Oogmar cligna des yeux et regarda autour de lui d’un air surpris, comme s’il découvrait
               seulement où il se trouvait. Il secoua la tête et se redressa d’un air pressé.
            

            – Je dois partir. Ça m’a fait plaisir de te revoir, gamin.

            – Où vas-tu aller ?

            Oogmar haussa les épaules.
            

            – Il paraît que les Cités Franches accueillent encore les réfugiés. Peut-être que
               Mira se souviendra de moi… Sinon, j’irai à Solenkorov, et j’y prendrai le contrôle
               d’une bande.
            

            – Solenkorov ? s’étonna Dague.

            Il avait beaucoup de mal à imaginer Oogmar pros-pérer dans la froide capitale tovkienne.
               Le géant serra les poings.
            

            – Piller ce maudit glacier sera une manière comme une autre de leur faire payer tout
               ce qu’ils m’ont pris.
            

            Dague acquiesça lentement. Le chagrin et le ressentiment grondaient dans le cœur de
               l’ex-chef de bande. Mais ce n’était pas tout.
            

            – Oogmar, pourquoi es-tu venu ? Réellement ?

            Le géant s’immobilisa. Il parut hésiter un instant, puis poussa un profond soupir.

            – Pendant ma fuite, j’ai obtenu une information de valeur. Je… J’étais venu te la
               vendre.
            

            Une impression de déjà-vu s’imposa à Dague. Il avait déjà été dans cette situation
               – inversée, cependant : jadis, c’est lui qui vendait des informations juteuses à Oogmar,
               qui renâclait pour les lui acheter à un prix raisonnable.
            

            Il considéra l’ancien chef des voleurs d’Asogadre et le vit soudain tel qu’il était
               vraiment. Un réfugié en fuite, un homme brisé, épuisé, privé de son foyer, de ses
               amis, de sa famille. Le survivant d’une unique nuit d’horreur qui lui avait tout arraché.
            

            Dague ouvrit les pans de sa veste doublée de fourrure et en tira une bourse rebondie.
               Le paiement de sa dernière mission, avec la prime versée par Zonya pour l’avoir accomplie
               dans les temps et discrètement. Il la tendit à Oogmar, qui ouvrit des yeux ronds.
            

            – Tout ça ?

            – La Meute se montre généreuse avec ses Loups.

            L’une des nombreuses raisons pour lesquelles il chérissait sa vie de mercenaire :
               la compagnie le rémunérait à sa juste valeur, lui permettant de s’acheter des armes
               et des munitions de qualité, de beaux vêtements pour lorsqu’il n’était pas en service,
               et même d’économiser pour s’acheter une maison, un jour. Tout ce que travailler pour
               Oogmar, à l’époque, ne lui avait jamais permis.
            

            – Et tu ne négocies pas ? demanda l’ancien bandit, méfiant.

            – Pas aujourd’hui.

            Oogmar se saisit de la bourse, la soupesa, puis la fit disparaître dans ses tricots.

            – Le tarif de la culpabilité, murmura-t-il entre ses dents.

            Dague ne releva pas. Le géant le regarda droit dans les yeux.

            – La reine Kyombe t’a officiellement déclaré comme traître à la nation. Tu as été
               jugé par contumace pour haute trahison en raison de tes liens avérés avec la Tovkie,
               et condamné à mort.
            

            – Quoi ?! s’indigna Dague. Je suis un citoyen xamoréen libre, j’ai tout à fait le
               droit de m’engager dans une unité de mercenaires indépendante !
            

            – Non, tu es l’héritier du trône de la tribu Huzuni, dont une bonne partie te considère
               encore comme son souverain légitime. Abdication ou non, la Xamorée ne peut pas se
               permettre de laisser une tête couronnée se battre pour l’ennemi. Imagine l’exemple
               que tu donnes.
            

            Dague serra les poings. Il n’avait jamais vraiment éprouvé d’élan patriotique envers
               la Xamorée – qui, en toute honnêteté, n’avait pas fait grand-chose pour le mériter.
               Il avait échappé bébé à un coup d’État dans sa tribu d’origine qui avait tué toute
               sa famille, et vécu l’essentiel de sa vie comme un rat des quais dans le pire quartier
               d’une cité gouvernée par une princesse-marchande bien plus intéressée par les profits
               que par les souffrances des plus démunis. Pourquoi aurait-il eu le moindre début de
               loyauté envers son pays ? Et comment osait-on lui reprocher d’être allé chercher ailleurs
               ce que la Xamorée ne lui avait jamais donné ?
            

            Le patriotisme, tout comme l’honneur, étaient des luxes réservés à ceux qui avaient
               de quoi manger tous les jours.
            

            – C’est injuste, gronda-t-il.

            – La reine Kyombe a fait ce qu’elle avait à faire.

            Dague perçut le tremblement dans la voix du géant, et comprit ce qu’il ne lui disait
               pas.
            

            – Ce n’est pas la reine qui a eu cette idée, pas vrai ?

            – Non.

            – C’est Shumbi.

            – Oui.

            Le jeune homme accusa le coup. Shumbi était devenue une politicienne avisée – ou un
               politicien ? Shumbi était-il un homme ou était-elle une femme, la dernière fois que Dague s’était trouvé
               en sa présence ? Il ne parvenait même plus à s’en souvenir. Mais il reconnaissait
               bien là la ruse de son ancien amour – et son absence complète de scrupules.
            

            Shumbi avait rapidement gravi les échelons dans la classe politique, d’abord au sein
               de sa tribu, puis à la cour de la reine, devenant son secrétaire particulier en plus
               de représenter la tribu Huzuni. Shumbi disposait donc désormais de l’oreille de Kyombe,
               dans laquelle il – ou elle – avait soufflé la décision de faire de Dague un paria.
            

            Il soupira. Et dire qu’il avait jadis sauvé la Xamorée tout entière…

            – Je suppose que tu comprends les implications ? demanda Oogmar, l’arrachant à ses
               pensées.
            

            – Oui. Je suis devenu une cible.

            – Exactement. Fais-toi discret, et garde ton vrai nom secret. Kyombe a eu l’élégance
               de faire condamner à mort Sa Majesté Muaji Wanioka Mku III, et non le mercenaire connu sous le nom de Dague. C’est déjà ça.
            

            – C’est déjà ça, répéta le jeune homme, les yeux dans le vague.

            Entendre son nom de naissance était un autre coup de couteau dans sa résolution de
               laisser son passé derrière lui.
            

            Oogmar se dirigea vers la sortie. Juste avant de partir, il se retourna.

            – Au fait… Tu l’entends encore ?

            Dague comprit immédiatement de qui il parlait.
            

            – Kimba ? De moins en moins souvent.

            La vieillarde continuait à hanter Dague, envers et contre tout. Son éloignement géographique
               de la terre xamoréenne, à laquelle était lié le fantôme, l’empêchait cependant d’intervenir
               dans sa vie aussi fréquemment qu’auparavant. C’était reposant – mais aussi assez angoissant,
               pour quelqu’un qui n’avait jamais vraiment été seul de toute sa vie.
            

            Oogmar hocha la tête.

            – À l’occasion, tu lui passeras le bonjour.

            – Je n’y manquerai pas.

            – Adieu, Dague. Porte-toi bien.

            – Adieu, Oogmar. Bonne chance.

            Le voleur sortit de l’infirmerie et s’éloigna à grands pas dans la neige. Il s’écoula
               moins de cinq secondes avant que Zonya et Aiguille pénètrent à nouveau dans la tente.
               Ni l’une ni l’autre ne prétendit qu’elles n’avaient pas tout écouté.
            

            – C’est ennuyeux, cette histoire de condamnation, soupira Zonya sans préambule. Il
               va falloir surveiller les assassins et les chasseurs de primes. D’ailleurs, à combien
               s’élève ce contrat ?
            

            – Je vais me renseigner, proposa Aiguille.

            – Fais donc ça. Que je sache si ça vaut le coup de livrer Son Altesse Royale, plutôt
               que de s’embêter à la protéger.
            

            Et elle adressa un clin d’œil à Dague, qui esquissa un sourire. La Meute était liée
               par un puissant serment : quiconque songeait à vendre ou trahir l’un de ses membres pouvait tout aussi bien
               s’enfoncer son propre pistolet dans la bouche et presser la détente. Les Loups hurlent, courent et meurent ensemble : c’était à la fois la devise de la compagnie et sa règle la plus sacrée.
            

            Alors qu’Aiguille allait quitter de nouveau l’infirmerie, Zonya la retint d’un geste.

            – Après ça, va préparer tes bagages. On part en voyage.

            – Où donc ? s’enquit Aiguille.

            – Tu verras.

            – Pour quoi faire ? insista la chirurgienne.

            – Rencontrer un nouveau client. Maintenant cesse de perdre du temps et va faire ton
               sac. On s’en va demain. Toi aussi, Dague.
            

            – Moi ? s’étonna le jeune homme.

            – Oui, toi. On t’a spécialement réclamé, si tu veux tout savoir.

            Dague fronça les sourcils.

            – D’ordinaire, tu fais rencontrer aux clients nos meilleurs combattants ou nos sorciers
               les plus puissants. Pourquoi aurait-on demandé à rencontrer un Louveteau ?
            

            – Tu verras ! s’impatienta Zonya. Qu’est-ce que vous fichez encore ici ? Allez, du
               vent !
            

            Dague et Aiguille échangèrent un demi-sourire, puis rejoignirent chacun leurs quartiers
               pour faire leurs paquetages.
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Chapitre 5 
         

         
            Grise parvint tant bien que mal à garder son équilibre dans les coursives agitées
               par la tempête de plus en plus agressive, jusqu’à atteindre le quartier des officiers.
               Elle s’assura que ses longues tresses noires étaient correctement attachées dans son
               dos, épousseta tant bien que mal son uniforme couvert d’huile de machine, de suie
               et de sel, rajusta son col, puis entra dans la cabine.
            

            Jelgor Hérolybe, capitaine de La Disparue, la salua d’un bref hochement de tête qui fit trembler son impressionnante moustache
               de morse. À ses côtés se trouvaient la cheffe mécanicienne Zéthomène Ovione et, étrangement,
               l’officier des communications Tilo Truxe.
            

            – Major Oolonga, gronda le capitaine Hérolybe en guise de salutations, vous avez de
               nouveau outrepassé vos directives. Vous deviez rester dans la salle des machines.
            

            Grise retint un soupir. Son affectation la confinait en effet près des moteurs de
               La Disparue. C’était la principale raison pour laquelle elle n’avait jamais vraiment pu étudier les canons
               à foudre du pont : elle était techniquement chargée de l’entretien des complexes réacteurs
               à arcanicité qui mouvaient le navire. Mais à quoi bon être dans le corps des artilleurs
               si elle ne pouvait même pas s’approcher des pièces d’artillerie ?
            

            – Capitaine… commença-t-elle.

            – Major, coupa Hérolybe, avez-vous idée de ce que votre père me ferait s’il apprenait
               que je vous ai laissée vadrouiller sur le pont en plein assaut ennemi ?
            

            La jeune femme serra les dents. Son père, le haut ingénieur Elenzo Oolonga, continuait
               de la couver même à plusieurs centaines de kilomètres de distance. Il avait excessivement
               mal vécu sa décision de s’engager dans la marine en temps de guerre, et avait activé
               l’intégralité de son réseau de connaissances pour s’assurer que sa fille se retrouve
               aussi loin du front que possible. Malheureusement pour Grise, son père était un homme
               éminemment sympathique, très apprécié tant des services civils que militaires de la
               République : personne ne pouvait rien lui refuser.
            

            Depuis sa sortie de l’école de formation des officiers-ingénieurs, dans laquelle elle
               n’avait passé que quelques semaines, Grise n’avait servi que dans des ateliers de
               construction reculés ou de petits navires de patrouille côtiers qui n’avaient pratiquement
               jamais connu d’action. En un an, elle s’était tout de même débrouillée pour démasquer
               un espion tovkien, parer une tentative de sabotage et restaurer un prototype d’automate-fusilier
               hors de prix que tout le monde considérait comme irréparable. Cette succession de
               coups d’éclat lui avait permis de passer du grade d’aspirante à celui, trois sections
               au-dessus, de major-artilleuse. Elle avait ainsi pu choisir sa prochaine affectation
               et décidé de rejoindre l’équipage d’un bombardier de haute mer.
            

            Son père avait alors tiré des ficelles pour la faire affecter à la salle des machines
               de La Disparue, le navire le plus éloigné du front de toute la flotte mycéenne. Grise en avait pleuré
               de frustration.
            

            Heureusement, les Tovkiens s’étaient enhardis au cours des derniers mois et avaient
               commencé à approcher les côtes septentrionales de la République de Mycée où patrouillait
               La Disparue.

            – Capitaine, je n’ai pas eu le choix, se justifia Grise. L’officier en charge des
               canons a été tué lors de la première salve, il fallait bien que quelqu’un prenne sa
               place !
            

            – Cependant, la cheffe mécanicienne ne vous a pas autorisée à occuper cette position, compléta Hérolybe. Je me trompe ?
            

            Grise esquiva le regard furibond de Zéthomène. Elle s’entendait d’ordinaire très bien
               avec sa supérieure, et s’en voulait un peu de l’avoir plantée au milieu des moteurs
               pour aller s’occuper des canons.
            

            – L’idée de la cheffe Ovione était de surcharger nos réacteurs, poursuivit le capitaine
               en lissant sa moustache. Avec la tempête qui s’annonçait, en voguant contre le vent
               qui aurait repoussé les ballons, nous aurions pu nous mettre hors de portée des mitrailleuses
               tovkiennes en quelques instants. Votre absence en salle des machines nous a coûté
               la possibilité de mettre en œuvre ce plan.
            

            Grise baissa le nez, honteuse. Cependant, les rouages de son cerveau s’étaient déjà
               mis en branle. Elle releva la tête presque aussitôt.
            

            – Si nous avions fait cela, nous aurions dû abandonner les deux navires d’escorte.
               Leurs moteurs n’auraient jamais pu suivre. Ils auraient été vaporisés par les zeppelins,
               et nous n’aurions sauvé que La Disparue.
            

            Le capitaine et la cheffe mécanicienne échangèrent un regard entendu, et Grise comprit
               qu’ils avaient déjà convenu que son plan s’était avéré le plus efficace pour sauver
               des vies mycéennes.
            

            – C’est exact, acquiesça le capitaine, confirmant les soupçons de la jeune femme.
               Je reconnais que votre sang-froid et votre coup de génie nous ont sauvé la mise. Sans
               compter que nous allons pouvoir donner la chasse au zeppelin en perte d’altitude et,
               avec un peu de chance, prendre plusieurs prisonniers. Excellent travail, major. Nous
               allons immédiatement nous mettre en route.
            

            Grise sourit de toutes ses dents, l’esprit en ébullition.

            – En prenant en compte la perte de puissance et le poids estimé de l’engin, je pense
               pouvoir calculer la trajectoire de…
            

            – Non, coupa le capitaine. Vous ne venez pas avec nous.

            – Je… Je vous demande pardon, capitaine ?

            – Vous avez été réaffectée, major. L’officier Truxe vient de recevoir votre ordre
               de fin de mission. Croyez bien que j’en suis le premier désolé : vous avoir à bord
               était une véritable bouffée d’air frais.
            

            Grise sentit une boule de colère lui contracter la gorge, mêlée d’une profonde incompréhension.
               Comment son père pouvait-il déjà savoir qu’elle avait participé à un affrontement ?
               Et quand allait-il cesser de la protéger comme si elle n’était qu’une petite fille ?
            

            – L’ordre vient directement du Conseil Restreint, intervint Tilo Truxe comme s’il
               avait lu ses pensées.
            

            Grise fronça les sourcils, surprise. Son père possédait des relations haut placées,
               mais pas au point d’avoir ses entrées au sein de l’organe dirigeant de la Coalition.
            

            – Vous devez rejoindre le port le plus proche pour recevoir votre nouvelle affectation,
               qui a été classée secret-défense, continua l’officier des communications.
            

            – Secret-défense ? releva la mécanicienne, stupéfaite.

            – Oui, major. Je n’en sais pas plus. Un officier supérieur vous informera personnellement
               une fois débarquée.
            

            – Vous allez rejoindre le navire de patrouille Le Chevalier Bleu, ordonna Hérolybe. Il vous mènera à bon port, pendant que La Disparue et l’autre escorteur partiront en chasse. Pour la dernière fois, major… Salutations.
               Ce fut un honneur.
            

            Grise se mit aussitôt au garde-à-vous, imitant le capitaine, la cheffe mécanicienne
               et l’officier. Puis, toujours un peu sonnée par la nouvelle, elle se dirigea vers
               la porte de la cabine. En tournant la poignée, elle pensa soudain à quelque chose et
               se retourna.
            

            – Le caporal Orvise… commença-t-elle.

            – Va bien, coupa Hérolybe. Notre chirurgien l’a tiré d’affaire. Ses jours ne sont
               pas en danger. Vous pouvez partir l’esprit tranquille, major.
            

            Grise hocha la tête, puis sortit. Elle rejoignit sa cabine, rassembla ses affaires
               et ses outils dans sa sacoche, fit un crochet par la salle des machines pour récupérer
               son fer à souder préféré, puis rejoignit le pont. La première lieutenante du Chevalier Bleu l’attendait et l’accompagna sur l’échelle de corde qui menait au navire.
            

            À peine eut-elle rejoint le petit escorteur que les moteurs de La Disparue rugirent. Le bombardier sur lequel Grise avait servi ces quatre derniers mois s’éloigna
               rapidement, accompagné du second escorteur. Elle les regarda partir avec le ventre
               noué, déçue de ne pas participer à la chasse au zeppelin. Ce n’était pas tous les
               jours que l’on abattait l’un des colosses des airs qui hantaient les cieux de la Coalition !
               Et si l’on capturait un ingénieur tovkien capable de leur révéler les secrets du vol
               habité ? Elle ne serait même pas là pour voir ça !
            

            La mort dans l’âme, elle resserra son manteau gris autour d’elle et s’accouda au bastingage,
               tandis que Le Chevalier Bleu filait plein sud, vers les côtes mycéennes, s’éloignant rapidement de la tempête.
            

            Malgré son mal de mer persistant, Grise n’avait aucune envie de mettre pied à terre.
               Sur un navire, elle avait l’impression de servir à quelque chose. Que pouvait bien lui vouloir le Conseil
               Restreint ?
            

            Soudain, les murailles de Celumbre se matérialisèrent devant elle. Elle écarquilla
               les yeux : elle n’avait pas réalisé que la métropole du nord serait le port militaire
               le plus proche. Avant qu’elle ait le temps de s’en prémunir, d’anciens souvenirs s’encastrèrent
               dans sa mémoire. Elle les repoussa avec force et les enfouit au plus profond de son
               esprit – mais ils avaient eu le temps de faire grossir le nœud dans son estomac.
            

            Elle secoua la tête, morose. Celumbre ne lui rappelait plus grand-chose de positif.
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            Comme à son habitude, Cyrus s’éveilla très exactement à six heures, dès que les premiers
               rayons du soleil filtrèrent à travers l’ouverture de la tente. Une odeur subtile de
               jasmin, de menthe sauvage et de pêche envahissait l’atmosphère, ce qui lui sembla
               particulièrement étrange.
            

            Il était pourtant certain de s’être endormi dans la puanteur âcre de l’incinération
               de chair morte, de produits d’embaumement et d’huile de machine.
            

            Alors la femme allongée à côté de lui bougea, lovant son corps nu contre celui de
               Cyrus. Le jeune homme enfouit son visage dans les longs cheveux noirs de sa compagne.
            

            Des cheveux qui sentaient le jasmin, la menthe et la pêche.

            Cyrus sourit. Même en temps de guerre, Xaomi prenait un soin maniaque de sa chevelure.
               Ce qui n’était pas pour lui déplaire.
            

            Sentant qu’il était éveillé, Xaomi attrapa la main de Cyrus et l’amena jusqu’à sa
               bouche, embrassant sa paume. Puis elle se pelotonna davantage contre lui et soupira
               d’aise.
            

            – Bien dormi ? murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.

            – Autant que possible en temps de guerre, répondit-il d’une voix mécanique. Et toi ?

            – Pareil.

            Ils répétaient cet échange à l’identique pratiquement tous les matins, depuis qu’ils
               avaient tous deux été envoyés au front des Îles.
            

            Après quelques précieux moments de calme et de tendresse, ils quittèrent le rigide
               lit militaire qu’ils avaient réussi à rendre confortable – leur îlot de paix en pleine
               tempête. Cyrus se vêtit d’un uniforme propre, violet brodé d’argent, et y accrocha
               ses galons de lieutenant-ésotéricien. Xaomi enfila le pantalon crème, la ceinture
               d’azur et la redingote rouge du haut commandement indiquant son grade supérieur à
               celui de Cyrus.
            

            Le jeune homme tressa d’un geste expert les cheveux de Xaomi, puis celle-ci se retourna
               et ajusta le col de Cyrus d’un air faussement agacé. Tous deux savaient qu’il était
               parfaitement capable de nouer sa cravate avec autant de perfection que de raffinement.
               Le magicien la laissait volontairement de travers pour le plaisir de ce dernier contact
               avant la journée.
            

            Dès que les mains de Xaomi quittaient son col, ils redevenaient tous les deux officiers
               supérieurs, par conséquent tenus à un certain décorum. Ils n’auraient plus aucun geste tendre, aucun mot doux, aucune démonstration d’affection jusqu’à
               ce qu’ils rejoignent leur lit, quatorze à dix-huit heures plus tard.
            

            Cyrus contempla une dernière fois le visage de son amante, qui lui rendit un sourire
               un peu triste avant de se détourner. Comme à chaque fois, ils ne s’embrassèrent pas
               avant de se séparer. Aucun des deux n’ignorait qu’ils trompaient leur solitude avec
               l’autre, faute de pouvoir obtenir ce qu’ils désiraient réellement.
            

            Xaomi sortit la première de la tente. Cyrus compta jusqu’à cent dans sa tête, puis
               l’imita. Il s’accorda quelques secondes pour contempler le soleil orange vif se lever
               sur les champs de vignes qui entouraient le campement, huma l’air froid et piquant,
               puis se dirigea vers la tente de commandement, où il devait écouter le rapport des
               éclaireurs.
            

            La sergente Allerine Duwic lui sourit sitôt qu’il entra dans la tente, imitée avec
               quelques fractions de seconde de retard par la sous-lieutenante Uva Banxu. Les deux
               femmes étaient plus âgées que lui, la première de quelques années, la seconde de plusieurs
               dizaines. Malgré leur expérience du terrain bien supérieure à la sienne, aucune des
               deux n’était particulièrement réticente à l’idée d’obéir aux ordres d’un officier
               de dix-neuf ans à peine sorti de l’école. Cela aurait pu être complètement différent,
               si les événements n’en avaient pas décidé autrement.
            

            Techniquement, le Corps expéditionnaire des Îles était toujours sous le double commandement
               du vicomte Stulbert Yrobe de Parécille, capitaine-ésotéricien dirigeant les armées de la République,
               et de la capitaine Xaomi Zin, en charge de la section armée composée de volontaires
               locaux.
            

            Le vieux Stulbert s’était cependant révélé un piètre stratège, privilégiant la gloriole,
               l’héroïsme insensé et les coups d’éclat aux tactiques plus sobres mais efficaces,
               et risquait ainsi d’innombrables vies à chaque bataille pour renforcer sa propre aura.
               Fort heureusement, il avait aussi la sale manie de vouloir se trouver toujours au
               plus fort de la bataille, près de ses hommes, au lieu de rester sagement en arrière.
               Sa bravoure aurait pu être appréciée des troupiers s’il n’avait été gravement blessé
               peu après sa prise de commandement. L’officier supérieur se trouvait depuis lors dans
               le coma, et avait été remplacé au pied levé par son second, le lieutenant Vorocle.
            

            Cyrus avait assuré l’intérim avec bien plus d’efficacité que le capitaine vétéran.
               Le jeune magicien s’était rapidement fait un nom au sein des soldats, qu’ils soient
               ou non ésotériciens : il faisait de son mieux pour parler à tout le monde, protégeait
               autant que possible la vie des soldats sous son commandement, archivait personnellement
               les derniers mots des défunts qu’il convoquait par nécromancie et, en dehors des nuits
               passées sous la tente de Xaomi, ne profitait d’absolument aucun de ses privilèges
               d’officier, préférant prendre ses repas parmi la troupe et participer aux corvées
               dont il aurait dû être exempté.
            

            Une leçon qu’il avait tirée de son tumultueux passé : pour savoir comment améliorer
               la vie des autres, il valait mieux d’abord la vivre soi-même.
            

            Sa popularité au sein de la troupe avait rapidement grandi, d’autant que ses stratégies
               audacieuses et sa puissante magie avaient permis de repousser pratiquement toutes
               les tentatives des Tovkiens de prendre pied sur les Îles, un territoire pourtant vaste
               et morcelé qui s’étendait à l’est du continent mycéen. Cyrus aurait dû n’assurer l’intérim
               que le temps qu’un nouvel officier supérieur soit nommé par le Conseil Restreint,
               mais son commandement durait depuis près de huit mois.
            

            Obéissant au sentiment général au sein de la troupe, Xaomi avait relayé à l’état-major
               que le capitaine Yrobe de Parécille était toujours techniquement l’officier supérieur du camp, dissimulant par omission la réalité de la situation.
               Tout le monde se satisfaisait fort bien du commandement à deux têtes de Xaomi et Cyrus.
            

            – Bon matin, lieutenant Vorocle, le salua chaleureusement Allerine Duwic, une petite
               blonde aux joues roses et au sourire contagieux.
            

            – Nous sommes presque prêtes pour le rapport, acquiesça Uva Banxu, une Îlienne d’une
               quarantaine d’années à la carrure de lutteuse.
            

            – Presque ? releva Cyrus.

            – La capitaine Zin n’est pas encore là, précisa Allerine. Et… euh…

            Elle grimaça.

            – Votre… auxiliaire est encore en train de s’adresser à sa troupe.
            

            Cyrus masqua son agacement.

            – Attendons-les, dans ce cas.

            Xaomi pénétra quelques instants plus tard sous la tente de commandement. Leurs deux
               subordonnées se mirent aussitôt au garde-à-vous, et Cyrus remarqua qu’elles ne le
               faisaient jamais lorsque lui-même entrait quelque part. Comme si sa trop grande familiarité
               avec la troupe gommait en partie le protocole militaire.
            

            Il ne parvenait pas à décider si c’était une bonne ou une mauvaise chose.

            – Bonjour, maître.

            Cyrus baissa les yeux. Quint, son familier, venait d’entrer sous la tente. Le gros
               chat roux et borgne arborait son expression habituelle, qui mêlait profonde affection,
               amusement perpétuel et pointe d’insolence.
            

            – Bonjour, auxiliaire Quint, le salua Cyrus.

            Il se sentait un peu ridicule de s’adresser à son chat en donnant son grade, mais
               en tant que sous-officier, le matou était parfaitement en droit de l’exiger en public.
            

            Et il l’exigeait toujours. Le plus souvent pour amuser la galerie aux dépens de son
               maître.
            

            – Bien dormi, maître ? s’enquit Quint d’un ton révérencieux. La marque d’oreiller
               sur ta joue semble indiquer que oui.
            

            Cyrus porta aussitôt la main à son visage, faisant glisser ses doigts sur la courte
               barbe noire qui ombrait ses joues. Il n’y avait rien qu’il détestait autant que ne
               pas apparaître sous son meilleur jour. Il nota qu’Allerine, Uva et Xaomi échangeaient
               des regards amusés, et décida que la trop grande familiarité à son égard était finalement
               une mauvaise chose.
            

            – Nous n’attendions plus que toi pour commencer, assena le jeune homme d’un ton ferme.

            – À ta disposition, maître, répondit aimablement Quint.

            Le félin sauta sur la table de stratégie qui occupait le centre de la tente et s’assit
               au milieu de la carte des Îles qui y avait été clouée. Il se lécha la patte un instant,
               comme pour ménager son effet, puis désigna finalement du bout de sa queue l’îlot de
               Yuqu, une bande de terre allongée, un peu en retrait du reste des Îles. Les officiers
               se penchèrent sur la carte. Il s’agissait du premier – et seul – îlot que la Tovkie
               était parvenue à conquérir dans la région.
            

            – La section aérienne signale que le commandement tovkien renforce ses positions sur
               Yuqu, annonça Quint. La section aquatique confirme leur rapport et ajoute que des
               mines marines empêchent un débarquement par voie de mer.
            

            Cyrus hocha la tête. L’idée de transformer les familiers des ésotériciens en une légion
               animalière sous le commandement direct de son chat venait de lui. La section aérienne
               était composée d’oies, canards, perroquets et rapaces, tandis que la section aquatique
               rassemblait tortues, serpents, grenouilles, castors et loutres.
            

            Les Tovkiens étaient conscients de l’intérêt stratégique de la faune enchantée pour
               la Mycée : les familiers étaient la réserve de puissance portative et inépuisable des ésotériciens, et les
               éliminer causait à la fois une immense douleur et un net affaiblissement de puissance
               à leurs maîtres. Cependant, l’ennemi était parfaitement incapable de distinguer les
               animaux « normaux » de leur version magique et n’avait pas de munitions à perdre en
               tirant sur tous les oiseaux migrateurs et chats errants.
            

            Sans même parler du fait que la plupart des familiers étaient capables de se rendre
               invisibles par magie si la situation l’exigeait.
            

            – La marine républicaine parvient jusqu’à présent à empêcher le débarquement de renforts
               ou d’approvisionnement, déclara Uva Banxu, confirmant l’analyse de Quint. Deux croiseurs
               et une frégate ont été coulés rien que la semaine dernière. Les Tovkiens sont isolés.
            

            – Comment savez-vous cela ? s’enquit Xaomi.

            – J’ai reçu un message codé du contre-amiral Olvard la nuit dernière. La flottille
               du Sud-Est croise dans la région, et s’acquitte de sa tâche avec zèle et méthode.
               En dehors du débarquement surprise des Juggernauts hier, ils ont arrêté tous les navires
               ennemis.
            

            Cyrus se demanda brièvement si le bâtiment sur lequel servait Grise faisait partie
               de la flottille du Sud-Est. Il n’était pas parvenu à connaître sa dernière affectation.
            

            Il lui fallut toute sa volonté pour se détourner de ce gouffre mental.

            – Très bien, acquiesça-t-il. Nous sommes donc toujours maîtres de ce théâtre d’opérations,
               aussi bien sur terre que sur mer.
            

            – Je ne pensais vraiment pas que nous tiendrions aussi longtemps face à la Tovkie,
               soupira Allerine Duwic, résumant sans le savoir le sentiment général de l’état-major.
            

            Un an plus tôt, la Tovkie avait causé un séisme mondial en déclarant la guerre à l’ensemble
               des autres nations. Personne n’avait anticipé que son jeune tsar, très récemment rétabli
               dans ses fonctions, montre aussi rapidement de telles velléités bellicistes. Et personne
               n’avait imaginé que le peuple tovkien accorderait si vite une telle confiance à un
               jeune homme qui semblait jailli de nulle part, et dont la légitimité à occuper le
               trône, aux yeux des observateurs extérieurs, était au mieux douteuse.
            

            À son avantage, la Tovkie bénéficiait pleinement du Revirement, le changement récent
               dans la répartition de la puissance magique dans le monde. Deux ans plus tôt, pour
               des raisons que les experts peinaient encore à comprendre, la Source de Toute Magie
               avait migré. Elle avait quitté les forêts boréales des Hurleuses, au nord du Grimmark,
               pour se fixer au beau milieu du Faeyrwyrd, une forêt isolée du reste du continent
               du Septar par une haute chaîne de montagnes. Sa nouvelle position avait complètement
               redistribué les cartes, modifiant profondément la puissance de chaque parcelle d’arcanium
               en fonction de son éloignement de la Source. Les effets les plus notables étaient
               le renforcement de la magie et de la technologie sur le territoire tovkien, et surtout
               leur violent effondrement en Mycée. Les sortilèges des ésotériciens peinaient à atteindre la moitié de leur puissance
               avant le début de la guerre, tandis que les ouvrages mécaniques nécessitaient deux
               fois plus d’arcanium pour atteindre des résultats deux fois moindres.
            

            Et pourtant, malgré leur avantage magique et technologique, les armées du tsar échouaient
               toujours à avancer de manière significative.
            

            Beaucoup d’analystes considéraient que le jeune tsar avait eu les yeux plus gros que
               le ventre en s’attaquant à la fois à la Mycée, au Grimmark, aux Cités Franches et
               à la Xamorée. Mais quiconque se trouvait sur le terrain savait qu’il ne s’agissait
               que de projections optimistes destinées à rassurer la population : dans les faits,
               la Tovkie grignotait de jour en jour de nouvelles portions du territoire à chacun
               de ses adversaires, sans jamais subir de revers significatif.
            

            Xaomi désigna un point sur la carte, juste à côté de la queue de Quint.

            – Qu’en est-il de la population de Yuqu ?

            Cyrus nota la nuance d’inquiétude dans sa voix. Les Îles, conquises quelques années
               plus tôt par la Mycée, auraient dû retrouver leur indépendance l’année passée. La
               guerre avait contraint la République à rompre cette promesse pour leur accorder le
               statut de protectorat temporaire. C’était après tout à cause des visées expansionnistes
               du défunt Empire que les Îles étaient désormais pratiquement privées de défense militaire
               digne de ce nom. La plupart des Îliens reconnaissaient qu’ils avaient besoin des Mycéens pour se défendre, mais certains soupçonnaient la jeune
               République de créer un précédent leur permettant de justifier une occupation plus
               longue du territoire, dans l’éventualité où la Tovkie perdrait la guerre.
            

            Une éventualité de moins en moins probable, compte tenu des pertes croissantes de
               la Coalition.
            

            – Les civils de Yuqu sont soumis au travail forcé et étroitement surveillés, révéla
               Quint. Ceux qui tentent de s’échapper sont fusillés. Ceux qui collaborent, en revanche,
               reçoivent de meilleures rations et quelques privilèges.
            

            Xaomi serra les dents. Yuqu était le grenier à grains des Îles, alimentant une bonne
               part de la population locale, et les récoltes venaient d’être faites lorsque la Tovkie
               avait envahi l’îlot. En plus d’imposer à toute la région un début de famine, les Tovkiens
               distribuaient aux locaux leurs propres ressources pour s’assurer de leur loyauté.
            

            – Impossible d’assiéger la ville, poursuivit Uva Banxu. Yuqu est une ancienne cité
               fortifiée : les murailles sont solides, et les Tovkiens n’hésiteront pas à massacrer
               la population pour ne plus avoir à partager les réserves de nourriture et tenir le
               siège plus longtemps.
            

            – Et les mines marines nous empêchent de tenir le front océanique, renchérit Allerine
               Duwic. Si un seul navire de ravitaillement passe le blocus de la flottille du Sud-Est,
               le siège sera brisé. Sans même parler du cas où la Tovkie enverrait un zeppelin…
            

            Cyrus frémit. Bien qu’encore peu nombreux, les titans aériens causaient des ravages
               dans les rangs mycéens. Le magicien n’en avait encore jamais vu, mais les récits de
               batailles qui lui parvenaient des autres corps militaires l’inquiétaient au plus haut
               point.
            

            – Il nous faut un plan, décida Xaomi. Nous venons de remporter une victoire décisive,
               en empêchant ces nouveaux renforts de débarquer. Le temps que la Tovkie décide de
               lancer une nouvelle invasion, Yuqu sera totalement isolée. C’est le moment ou jamais
               de libérer l’île.
            

            Tout le monde acquiesça. Cyrus sentit les rouages de son cerveau se mettre à tourner.
               Il détestait cette image mentale, que Grise avait implantée bien malgré lui dans son
               esprit, mais elle s’imposait à lui à chaque fois qu’il se mettait à réfléchir.
            

            Il se concentra sur la population de Yuqu réduite en esclavage, ses greniers à céréales
               pleins à craquer et ses rues envahies de soldats et de Juggernauts. Il se mordit la
               lèvre. Il avait beau chercher, il ne voyait qu’une solution.
            

            Et elle n’allait pas plaire à Xaomi.

            – Une révolte interne, souffla-t-il finalement.

            Il releva la tête et soutint le regard horrifié de la capitaine.

            – Les pertes seront immenses ! protesta-t-elle. Nous ne pouvons pas exiger de simples
               fermiers de s’en prendre à une force militaire d’occupation, simplement armés de fourches
               et de faux !
            

            – Nous n’avons pas le choix. Yuqu approvisionne les Tovkiens : tant qu’ils auront
               la main sur les greniers, ils auront un pied dans les Îles. Et ce n’est qu’une question de temps avant que le tsar
               envoie une armada de guerre capable d’affronter la flottille du Sud-Est.
            

            – Ou des zeppelins, murmura Uva Banxu.

            – Vous l’avez dit vous-même, capitaine, insista Cyrus. Nous devons agir maintenant. Et la seule solution est de s’appuyer sur la population locale. Nous rejoindrons
               les insurgés aussi vite que possible, dès qu’ils parviendront à faire ouvrir les portes
               de la ville. Une fois nos soldats à l’intérieur, le combat devrait être bien plus
               équilibré.
            

            Le regard que Xaomi lui adressa était immensément triste, mais elle garda le silence.
               Elle mieux que quiconque savait combien il coûtait à Cyrus de proposer une stratégie
               mettant en danger la vie d’autant de gens.
            

            – Le raisonnement du lieutenant Vorocle est bon, intervint Uva Banxu. Seule une attaque
               conjointe venue de l’intérieur et de l’extérieur a une chance de déloger les Tovkiens
               de Yuqu.
            

            – Et si les rapports de nos espions sont corrects, les Îliens se battront, renchérit
               Allerine Duwic. Ils n’attendent qu’un mot de notre part.
            

            – Mes troupes et moi pourrons leur fournir un soutien immédiat, proposa Quint en levant
               son œil vert sur Xaomi. Nous investirons la ville dès le début des combats, et prendrons
               part à la bataille jusqu’à ce que nos maîtres magiciens nous rejoignent. Cela devrait
               limiter les pertes civiles.
            

            Tout en affaiblissant nos ésotériciens dont les familiers seront blessés ou tués, songea Cyrus avec réticence. Mais il n’était pas temps de protester : Xaomi était
               la dirigeante de facto du Corps expéditionnaire et la seule à pouvoir ordonner la mise en place d’un tel
               plan. Acculée par l’ensemble de son état-major, la jeune femme n’eut d’autre choix
               que de capituler.
            

            – Bien, soupira-t-elle. Faites passer le mot aux civils, et préparez les escouades
               de familiers. Que les fusiliers et les ésotériciens se préparent. Nous attaquerons
               Yuqu d’ici trois jours. Cela devrait nous laisser le temps de peaufiner les détails.
            

            Allerine Duwic et Uva Banxu acquiescèrent et sortirent de la tente pour diffuser les
               ordres de leur supérieure. Cyrus allait leur emboîter le pas, mais Xaomi le retint.
            

            – J’ai du courrier pour vous, lieutenant, lui dit-elle en faisant jaillir de sa redingote
               une missive pliée. Cette lettre est arrivée ce matin.
            

            – Que dit-elle ?

            – Aucune idée. Elle est cachetée de noir, ce qui m’interdit de la lire.

            Cyrus haussa les sourcils en lui prenant la missive des mains. Le sceau de cire noire
               était l’apanage du Conseil Restreint, la plus haute instance militaire de la Coalition :
               le briser sans en être le destinataire était passible de la cour martiale. Le jeune
               homme avait cependant connu Xaomi moins respectueuse des règles…
            

            Il fallait croire qu’elle aussi avait mûri.

            Le magicien fit sauter le cachet et déplia la lettre. Ses joues pâlirent à mesure
               de sa lecture. Finalement, il leva un regard désespéré sur Xaomi.
            

            – Quint et moi sommes démobilisés, avec effet immédiat. Je dois rentrer tout de suite
               à Vérémise.
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Chapitre 7 
         

         
            – Nous arrivons.

            Dague plissa les yeux. La cité de Vérémise, capitale de la République de Mycée, émergea
               de la brume. C’était une vaste ville portuaire assez laide, mêlant le faste pompeux
               des édifices officiels de l’ex-Empire aux bâtiments de brique rouge purement fonctionnels.
               Le marbre et les dorures côtoyaient sans raison ni logique les murs sales des entrepôts
               et des quartiers d’habitation sans charme. Les façonneries d’automates, conserveries
               de méduses et usines d’armement tournaient toutes à plein régime et régurgitaient
               sur la ville des torrents de fumée âcre.
            

            À ses côtés, Zonya hocha sèchement la tête, comme si parvenir à destination cochait
               une case sur sa liste mentale de choses à faire. Elle fit volte-face et alla donner
               des ordres à la délégation de la Meute.
            

            Dague s’accouda à la balustrade, regardant la capitale grisâtre se rapprocher. Il
               avait déjà préparé son barda, huilé son pistolet et demandé à Aiguille un dernier entretien de son bras neurotronique.
               Il était prêt.
            

            – Prêt à te fourrer dans de nouveaux tombereaux d’emmerdes ?
            

            Dague sursauta. La voix aigre qui venait de souffler à son oreille n’appartenait à
               personne – ou en tout cas, à personne de vivant.
            

            – Kimba ? souffla-t-il, la voix tremblante.

            – Devine ? ricana le spectre. Pourquoi, tu fréquentes d’autres fantômes ? Je devrais être jalouse ?

            Dague pinça les lèvres et regarda rapidement autour de lui, s’assurant qu’aucun autre
               Loup n’était aux alentours. Il n’avait pas besoin d’une réputation de fou marmonnant
               tout seul. Heureusement, le pont était désert.
            

            – Ne t’en fais pas, je ne te ferai pas honte devant tes nouveaux amis, grinça Kimba.
            

            – Cela fait des mois que je ne t’ai pas entendue, murmura Dague entre ses dents. Pourquoi
               maintenant ?
            

            – Parce que jusqu’ici, tu t’en sortais plutôt bien. Tu vis ton rêve de devenir mercenaire,
                  tu ne commets pas trop d’idioties, tu ne t’en laisses conter par personne. Tu n’avais
                  pas besoin des conseils d’une vieille dame têtue.

            – Et maintenant ?

            – Maintenant, tu es en train de te mettre dans une mouise infernale, et il faut bien
                  que quelqu’un te le dise.

            Un temps.

            – Pour être honnête, je parle moins parce que je n’ai plus autant d’énergie qu’avant.
                  En Xamorée, c’était facile, mais sur ces continents de barbares sans spectrite, j’ai
                  toutes les peines du monde à me matérialiser.

            Dague acquiesça. La spectrite, nom élégant pour désigner le guano de dragon, ne se
               trouvait pratiquement qu’en Xamorée. Entre autres propriétés plus ou moins intéressantes,
               la spectrite permettait aux fantômes de s’extraire de l’Au-Delà et de s’adresser à
               celles et ceux qui étaient capables de les entendre, que l’on nommait traditionnellement
               les phasmanciens.
            

            Les plus puissants phasmanciens pouvaient tisser des liens avec plusieurs dizaines
               de fantômes. Dague, lui, n’était capable que de s’adresser à Kimba.
            

            Et, à ses yeux, c’était déjà bien suffisant.

            – Je me débrouille très bien tout seul, gronda-t-il. Je n’ai pas besoin de tes conseils.

            Sans trop savoir pourquoi, il en voulait à son fantôme. Elle faisait partie de sa
               vie d’avant et, comme beaucoup de choses liées à son passé xamoréen, sa réapparition
               soudaine l’irritait.
            

            – Comme tu voudras, répliqua Kimba d’un ton sec. Ne viens pas te plaindre quand ça te pétera à la gueule.

            La présence spectrale disparut brusquement, et Dague se retrouva seul. Il secoua la
               tête, agacé. Kimba avait toujours été du genre pessimiste et l’avertissait systématiquement
               de tout ce qui pouvait mal tourner. Cela lui avait souvent sauvé la mise, par le passé,
               mais aujourd’hui, il n’avait plus besoin de ses promesses de malheur.
            

            Le navire toucha terre et Dague rejoignit la Meute lorsque la passerelle vers le quai
               fut déployée.
            

            Sa vision se troubla lorsqu’il posa pied à terre. Après une semaine en mer, son sens
               de l’équilibre avait souffert. Il prit une profonde inspiration, forçant l’air glacé
               à envahir ses poumons malgré sa nausée.
            

            – Allez, louveteau, du nerf ! le rabroua Zonya.

            La fondatrice le bouscula sans délicatesse, le forçant à avancer sur le ponton de
               pierre. Elle descendit à son tour sur la jetée, suivie par Aiguille. En plus de la
               chirurgienne et de Dague, les Loups de Yinsgrad étaient représentés par une dizaine
               de combattants sélectionnés parmi les meilleurs disponibles. Contre toute attente,
               deux sorciers les accompagnaient également. Dague ne comprenait pas vraiment ce choix :
               depuis le Revirement, la magie ne fonctionnait presque plus en Mycée. Quel intérêt
               de présenter à leurs nouveaux clients des magiciens incapables de faire la démonstration de
               leur puissance ?
            

            Dague fit quelques pas en avant, et remarqua qu’une délégation de soldats vêtus d’orange
               les attendait au bout du ponton. Zonya dépassa Dague et s’en approcha. Le jeune homme
               remarqua avec une certaine surprise que l’escouade de soldats était menée par un automate
               vêtu d’un uniforme.
            

            – Madame Volkov, je suis sincèrement enchanté de vous rencontrer, déclara l’automate
               en s’inclinant profondément. J’ai l’honneur d’avoir été missionné pour vous accompagner
               jusqu’au palais.
            

            Et il offrit galamment son bras à la mercenaire.

            Dague fronça les sourcils : il n’avait jamais entendu d’automate faire montre de pareille
               courtoisie. Et sa voix était étrange, presque trop humaine pour appartenir à une machine.
               Se pouvait-il que les automaticiens mycéens aient accompli de tels progrès en aussi
               peu de temps ?
            

            Zonya n’éprouvait pas l’intérêt académique que Dague portait aux progrès mécaniques
               récents. Elle refusa le bras tendu et croisa ostensiblement les siens.
            

            – On me fait accueillir par une foutue tête d’horloge ? grogna-t-elle, vexée. Ça commence
               mal…
            

            Contre toute attente, l’automate éclata de rire.

            – Oh, toutes mes excuses pour la confusion ! Je ne suis pas un automate – ou pas au
               sens propre du terme, du moins. Je suis simplement doté d’un corps intégralement mécanique.
               Mais je manque à tous mes devoirs ! Permettez-moi de me présenter : je suis le chevalier
               Albrecht Qaridis de Mongre, capitaine de la Garde de Cuivre spécialement détaché par
               le Conseil Restreint.
            

            Dague cilla, impressionné. Même au fin fond de la Tovkie, il avait entendu parler
               d’Albrecht, le héros de la révolution mycéenne, le charismatique chevalier de jadis
               dont l’âme avait été invoquée par nécromancie et liée à un automate. La Tovkie avait
               d’ailleurs longuement essayé de reproduire le processus : c’était le manque de succès
               de ses sorciers et ingénieurs dans cette entreprise qui avait convaincu le tsar de
               se tourner vers la création de Juggernauts.
            

            Le jeune mercenaire pencha la tête sur le côté, intrigué. Malgré son aura, le chevalier
               de Mongre ne payait pas de mine. Bien que son placage doré ait été refait à neuf et
               qu’il ait été lourdement modifié pour intégrer de nouvelles fonctions, Dague n’eut
               aucun mal à reconnaître le modèle initial de l’automate : un simple portefaix mécanique,
               comme il en existait des centaines de par le monde. Cette classe d’automates était
               essentiellement employée comme débardeurs sur les docks et dans les entrepôts. Ils
               étaient fréquents sur les quais d’Asogadre, à l’époque où Dague y rôdait : leurs solides
               silhouettes mécaniques faisaient partie du paysage.
            

            Son souvenir d’Asogadre se heurta douloureusement au rappel de sa destruction par
               l’armée tovkienne. Dague détourna son regard du chevalier mécanique.
            

            Désormais favorablement disposée, Zonya prit le bras du chevalier et se laissa conduire
               jusqu’à une luxueuse autocalèche noire. Une seconde, plus vaste mais moins confortable,
               accueillit Dague, Aiguille et le reste des Loups. Après un trajet relativement bref
               dans les ruelles tortueuses de Vérémise, ils atteignirent l’ancien palais impérial,
               désormais siège de la République – et quartier général de la Coalition.
            

            Le bâtiment était impressionnant, tout de marbre étincelant, de colonnes élancées
               et de frontons ciselés. D’immenses sculptures représentant les chevaliers, magiciens,
               rois et reines du passé avaient été érigées dans la cour, paraissant garder l’accès
               aux portes principales. Celles-ci étaient d’un luxe incroyable, en bois sombre et lustré, incrustées de somptueuses arabesques d’or et d’argent.
            

            Dague nota cependant que le lierre commençait à prendre pied sur les socles des statues
               et à la base des colonnes, et que quelques fissures serpentaient entre les bas-reliefs.
            

            Une chaleur de fournaise régnait à l’intérieur du palais, repoussant la froidure de
               l’hiver qui le prenait d’assaut. D’épais tapis couvraient les sols, tandis que les
               murs étaient couverts de fresques, de tapisseries et de tableaux. Pratiquement dépourvus
               de fenêtres, les corridors étaient éclairés par des lampes à arcanium, qui produisaient
               une douce lumière bleue. Dague s’arrêta brièvement devant un immense portrait représentant
               deux adolescents, une Xamoréenne en salopette et un jeune homme élégant, à la peau
               pâle et aux bésicles dorées. Tous deux regardaient vers l’horizon, le menton haut
               et le regard digne, leurs épaules carrées comme s’ils portaient le poids du monde
               sur leurs épaules. Dague avait l’impression diffuse de les avoir déjà vus quelque
               part… Mais quelque chose clochait dans leur expression, beaucoup trop adulte et artificielle.
            

            La plaque de cuivre fixée sur le cadre portait la mention « Les Enfants de la Révolution ».
               Le mercenaire se souvint vaguement qu’il s’agissait de symboles pour la jeune République,
               deux jeunes gens dont les mésaventures avaient jeté les bases de la démocratie en
               Mycée. C’était en tout cas ce que racontait la propagande officielle.
            

            La délégation poursuivit son avancée dans les couloirs surchauffés. Dague remarqua
               la poussière sur les cadres, les tentures et les tapis un peu effilochés et, surtout,
               les lampes réglées au minimum, plongeant les corridors dans une semi-obscurité cotonneuse
               qui tranchait avec le luxe de la décoration.
            

            La guerre, moins de quatre ans après le coûteux avènement de la République, avait
               vidé le trésor mycéen. Non seulement l’entretien des monuments était passé à l’arrière-plan,
               mais le précieux arcanium était strictement rationné. Même au sein du quartier général
               de la Coalition, son usage était restreint : la Mycée préférait utiliser ses réserves
               pour les moteurs de ses navires ou les maléfices de ses ésotériciens que pour éclairer
               ses visiteurs.
            

            Pendant qu’il remontait les allées du palais, Dague s’interrogeait sur l’offre de
               la Coalition. Malgré le silence obstiné de Zonya pendant le voyage, l’identité des
               clients prospectifs de la Meute n’était pas très difficile à deviner. La fondatrice
               avait organisé le voyage dans le plus grand secret, affrétant un navire de négoce
               vieillissant et anonyme plutôt qu’un bâtiment moderne de la flotte tovkienne auquel
               son statut lui donnait pourtant accès.
            

            Bien qu’elle ait techniquement le droit d’offrir les services de sa compagnie au plus
               offrant, il était évident que le tsar aurait très mal pris le simple fait que Zonya
               étudie la proposition de ses ennemis – et plus encore qu’elle aille les rencontrer
               en personne. Le montant que la Coalition avait promis aux Loups de Yinsgrad devait représenter une véritable
               fortune… que la Mycée exsangue serait parfaitement incapable de payer, tout comme
               le Grimmark, éprouvé par plusieurs conflits d’envergure peu avant le début de la guerre.
            

            Néanmoins, les Cités Franches et, surtout, la Xamorée disposaient de poches plus profondes.
               Même en comptant les sommes englouties dans la défense militaire depuis le début des
               hostilités, il y avait fort à parier que le financement de l’offre venait principalement
               de la reine Kyombe…
            

            Il sentit soudain son ventre s’emplir de glace : il venait de réaliser qu’il allait
               participer à une rencontre financée par sa pire ennemie, qui avait littéralement ordonné
               son exécution. Quelque chose que Kimba avait évidemment remarqué, et dont elle avait
               tenté de l’avertir.
            

            Il coula un regard inquiet vers Zonya, qui marchait quelques pas devant lui en devisant
               à voix basse avec le chevalier Albrecht. Les règles des Loups de Yinsgrad étaient
               strictes : les membres de la Meute devaient se montrer unis, loyaux et fidèles, et
               toute trahison était lourdement sanctionnée. Mais… ces règles s’appliquaient-elles
               au plus haut niveau de commandement ? Et si Zonya avait décidé de le remettre à Kyombe
               pour sécuriser l’accord ?
            

            Par réflexe, Dague posa la main sur la crosse de son arme suspendue à sa ceinture…
               et trouva son étui vide. Le canon de son propre pistolet s’enfonça alors dans ses
               reins.
            

            – Tu as mis le temps avant de comprendre, souffla Aiguille à son oreille.
            

            Dague jura entre ses dents. La Musique de la chirurgienne lui avait permis de remarquer
               son changement d’état mental, et de se faufiler derrière lui pour voler son arme et
               le maîtriser.
            

            – Surveille ton langage, murmura la femme en enfonçant davantage le pistolet dans
               son dos. Nous sommes entre gens de bonne compagnie, après tout.
            

            Zonya tourna la tête vers Dague et Aiguille et hocha subrepticement la tête en constatant
               que le jeune homme avait été réduit à l’impuissance. Puis elle reprit sa conversation
               avec Albrecht comme si de rien n’était.
            

            – Zonya se doutait que tu finirais par craindre pour ta vie, précisa Aiguille. Elle
               m’a chargée de te faire tenir tranquille.
            

            – Alors c’est comme ça que ça se termine ? gronda Dague, amer. En me vendant à l’ennemi ?
               Autant pour la prétendue loyauté des Loups…
            

            – Ne sois pas si dramatique, sourit Aiguille. T’amener à Vérémise était bel et bien
               une condition critique de l’accord avec la Coalition. Mais pas pour la raison que
               tu crois.
            

            – Quoi ? s’étonna le jeune homme, surpris. Je ne…

            – Avance, coupa la chirurgienne en pressant davantage le pistolet contre lui. Tu auras
               tes réponses en temps et en heure.
            

            Le chevalier Albrecht s’arrêta devant la porte de l’ancienne salle du trône impériale,
               reconvertie en salle de stratégie pour la Coalition. Les Loups de Yinsgrad furent délestés de leurs arquebuses, épées, munitions et réserves d’arcanium. Le canon
               du pistolet quitta le dos de Dague pour rejoindre le coffre blindé où patienteraient
               leurs armes le temps de l’entrevue. Cela ne changeait pas grand-chose : Dague était
               douloureusement conscient que la chirurgienne n’avait pas besoin d’arme pour le réduire
               à l’impuissance.
            

            Puis les portes de la salle s’ouvrirent, tous les regards tombèrent sur lui, et Dague
               eut l’impression dés-agréable d’être une proie soudain repérée par une horde de chiens
               de chasse.
            

            Il identifia rapidement les deux plus célèbres représentants de la Mycée : la baronne
               Abylabe Vorocle, une femme d’une cinquantaine d’années à la peau pâle et aux cheveux
               argentés coupés court, si à l’aise dans son uniforme de générale des armées qu’elle
               paraissait être née dedans ; et Théodorus Lieber, flamboyant rouquin en costume vert
               et au sourire contagieux. Ils représentaient les deux principaux courants politiques
               de Mycée : la vieille garde d’Abylabe, partisane du renforcement militaire et du maintien
               des traditions, s’opposait presque systématiquement à l’enthousiasme révolutionnaire
               de Lieber, progressiste convaincu obsédé par la destruction méthodique des privilèges
               et de l’héritage de l’ancien régime.
            

            Depuis un an, l’un et l’autre avaient abandonné leurs différends politiques pour se
               concentrer sur la défense de leur nation. Ils étaient secondés dans cette mission
               par deux femmes, deux sœurs, dont les noms étaient aussi connus, voire davantage,
               que ceux d’Abylabe et Lieber.
            

            Âgée d’une soixantaine d’années, Sarenziah, la grande et gracieuse ex-impératrice
               de Mycée, portait un élégant costume violet à galons et épaulettes argentés. Sa vêture
               soulignait l’éclat de sa chevelure grise, qu’elle avait relevée en un chignon à la
               fois simple et impeccable. Elle était à la tête du corps diplomatique mycéen, et connaissait
               chacun des grands de ce monde de manière presque intime, qu’ils soient rois, empereurs,
               industriels ou généraux.
            

            À ses côtés se trouvait sa jeune sœur, Ione, également connue sous le surnom de l’Arachnide.
               S’appuyant sur une canne ouvragée de bois noir orchidien surmonté d’un pommeau d’or,
               la maîtresse des espions était obèse, infirme et atrocement défigurée par une blessure
               reçue dans sa jeunesse. Elle dissimulait la brûlure qui avait fait fondre la moitié
               de son visage sous un inquiétant demi-masque cuivré, dont partaient plusieurs tuyaux
               emplis de liquides pourpres et argentés plantés dans son cou.
            

            On racontait qu’elle avait intégré dans les rangs de ses espions les voleurs, mendiants
               et assassins de son ancienne bande, les forçant à collaborer avec des agents de métier,
               et faisant ainsi des services secrets mycéens les plus performants au monde. C’était
               grâce aux informations récoltées par ses sbires que l’Arachnide avait pu prévenir
               Sarenziah des intentions belliqueuses du tsar Fyodor, ce qui avait permis à son aînée
               de former la Coalition plusieurs semaines avant que la Tovkie publie sa déclaration
               de guerre.
            

            Aiguille força Dague à avancer d’une tape sur l’épaule. C’est alors qu’il découvrit
               avec horreur que ses soupçons se confirmaient : tout le monde n’était pas mycéen dans
               la salle du trône reconvertie. Il y avait aussi des Xamoréens. Et pas n’importe lesquels.
            

            Une femme courtaude à la peau d’un noir si profond qu’il semblait presque bleu, aux
               traits épais et aux épaules larges, plongea son regard sévère dans les yeux de Dague.
               Elle était vêtue d’une magnifique robe rouge et or, que son physique musculeux ne
               mettait pas du tout en valeur, et portait un discret diadème d’or, à peine visible
               sur ses cheveux pourtant ras. Aux cicatrices brunes et roses qui serpentaient sur
               son visage et ses mains, elle était vraisemblablement plus habituée aux champs de
               bataille qu’aux salles de bal.
            

            La reine Kyombe de Xamorée en personne. La femme qui l’avait bannie de sa terre natale,
               avant de placer une prime sur sa tête.
            

            Une jeune femme à la peau sombre et aux cheveux courts, qui portait des vêtements
               dont la couleur et le motif évoquaient du feuillage entrelacé, se tenait aux côtés
               de la souveraine xamoréenne. Dague sentit son cœur tomber au fond de sa poitrine en
               la reconnaissant. Shumbi, représentante de la tribu Huzuni, secrétaire personnelle
               de la reine Kyombe – et ancien grand amour du mercenaire.
            

            Ni l’une ni l’autre ne parlèrent, se contentant de le dévisager. Dague nota qu’une
               veine palpitait sur le front de la reine Kyombe, tandis que Shumbi faisait visiblement de son mieux pour lutter contre son désir de détourner les yeux.
            

            Soudain, une jeune femme rousse lui sauta dans les bras au mépris le plus total du
               protocole et de l’étiquette.
            

            – Dague ! le salua-t-elle. Je suis si heureuse que tu sois là !

            Dragomira Antonov, dite Mira, archiduchesse de la Cité Franche d’Asthénocle – et,
               accessoirement, sa meilleure amie.
            

            La raison pour laquelle il avait spécialement été réclamé était désormais évidente.
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Chapitre 8 
         

         
            Cyrus contemplait avec un certain désintérêt les rues de la ville défiler par la fenêtre
               de son autocalèche. Il n’avait jamais beaucoup aimé Vérémise, bien qu’il y ait passé
               la plus grande partie de son enfance. La faute en revenait sans doute à sa mère, la
               baronne Abylabe Vorocle, qui ne lui avait jamais témoigné énormément d’affection au
               cours de ses dix-neuf années d’existence. La preuve, celle-ci avait refusé de le laisser
               monter dans sa propre autocalèche, quand bien même ils se rendaient au même endroit.
            

            Le magicien se gratta nerveusement la barbe. Il ne savait toujours pas pourquoi il
               avait été convoqué au palais impérial ce matin. Sa mère, pourtant membre de plein
               droit du Conseil Restreint, n’avait rien voulu lui dire. Son attitude générale, d’une
               absolue neutralité, n’avait pas rassuré Cyrus.
            

            Comme toujours, la baronne séparait strictement sa vie professionnelle de son rôle
               de mère. Et dans ce cas précis, Abylabe Vorocle, commandante suprême des armées de Mycée, était la supérieure
               de Cyrus. Elle le traitait donc comme un subalterne peu expérimenté à qui il fallait
               tout apprendre, qui ne connaissait pas encore sa place dans la hiérarchie et qu’il
               fallait punir de temps à autre pour sanctionner ses manquements. Cyrus soupira.
            

            L’un dans l’autre, cela ne le changeait pas vraiment de son enfance.

            La situation avait pourtant sensiblement évolué quatre ans plus tôt, lorsque sa mère
               avait été retenue en otage par le ministre impérial Vezzir DeAccolino et forcée de
               collaborer. Cyrus et Grise, assistés par une bande de malfrats, avaient réussi à vaincre
               le félon – ce qui avait conduit de manière tout à fait imprévue à l’effondrement de
               l’Empire au profit de la République.
            

            Après ces événements, Abylabe avait tenté de faire preuve de davantage de chaleur
               envers son fils cadet. Et d’autant plus lorsque sa relation avec Grise avait pris
               une tournure plus romantique : lorsqu’il avait enfin osé faire la cour à son amie,
               Abylabe en avait parlé comme « son premier accomplissement véritablement digne de
               louanges ». Cyrus continuait à trouver la qualification un peu osée, surtout lorsque
               l’on pensait que la révolution mycéenne qu’il avait contribué à provoquer avait offert
               à sa mère un rôle de premier plan dans le nouveau gouvernement républicain.
            

            Cependant, les choses n’avaient pas duré entre Grise et lui. Lorsque la guerre avait
               été déclarée, peu après, ils avaient chacun choisi une branche différente de l’armée : Grise s’était engagée dans
               la marine, tandis que Cyrus servait comme lieutenant dans le Corps expéditionnaire
               des Îles.
            

            Depuis lors, à chacune des visites de Cyrus à Vérémise, Abylabe ne lui laissait pas
               oublier à quel point son frère, l’héroïque capitaine de corvette Athanas, vainqueur
               d’une demi-douzaine de batailles navales contre la Tovkie, l’emplissait de fierté.
               Le sous-entendu était clair : elle attendait toujours que Cyrus accomplisse quelque
               chose d’aussi digne d’éloges que son aîné sur le champ de bataille.
            

            À défaut d’avoir été capable de le faire sur le plan sentimental.

            Le jeune homme tira le col de son uniforme, trop amidonné par les serviteurs du manoir
               Vorocle. Depuis son retour à Vérémise, il brûlait de révéler à sa mère qu’il commandait
               le Corps expéditionnaire depuis des mois, et qu’il avait volé de victoire en victoire
               depuis lors. Mais ce n’était pas une option. La baronne n’aurait d’autre choix que
               de dépêcher un nouveau commandant convenablement gradé pour remplacer son sous-officier
               de fils – et devrait le réprimander officiellement, fierté maternelle ou non. Il y
               avait même de fortes chances qu’il finisse emprisonné pour abus de pouvoir et contournement
               des règles de commandement, et que Xaomi, pour avoir entretenu la mascarade, en pâtisse
               également.
            

            Un vent de panique s’engouffra soudain dans ses poumons.

            Et si la baronne le savait déjà ?

            Et si c’était là la raison de sa brusque démobilisation ? Ce qui expliquait pourquoi
               la baronne Abylabe lui avait refusé de partager son autocalèche ! Parce qu’elle avait
               découvert ce que Xaomi et lui avaient manigancé tout ce temps, et qu’elle prévoyait
               de le faire arrêter !
            

            Un brouillard noir obscurcit les contours de son champ de vision. Était-il en route
               pour son passage devant la cour martiale, où il serait jugé pour ses actes ? Se pouvait-il
               que…
            

            – Du calme, maître.

            Quint posa sa patte sur la cuisse du jeune ésotéricien et plongea son œil couleur
               de jade dans les siens. Comme tous les familiers, le chat était relié télépathiquement
               à son ésotéricien et connaissait toutes ses pensées et la moindre de ses émotions.
            

            Cyrus se força à inspirer, puis à expirer. Sa vision s’éclaircit, et l’étau qui compressait
               sa gorge s’entrouvrit un peu. Il ne parvenait jamais complètement à se débarrasser
               de cette sensation latente mais, le plus souvent, il réussissait à la repousser dans
               un recoin par sa seule volonté, renforcée par des années d’entraînement ésotérique
               rigoureux.
            

            D’aussi loin qu’il se souvienne, il avait toujours eu cette impression.

            Que le pire allait arriver. Que tout allait s’effondrer, par sa faute.

            Parce qu’il n’était pas suffisant.

            – Du calme, maître, répéta son familier en se roulant en boule sur ses genoux.

            Cyrus sourit et caressa son chat entre les oreilles. Celui-ci ronronna avec force.
               Malgré sa gouaille et son insolence, Quint avait toujours eu à cœur son bien-être.
               Le matou roux l’accompagnait depuis qu’il avait dix ans, lorsqu’il avait intégré l’Académie
               des Sciences Occultes et Mécaniques de Celumbre.
            

            Là où il avait rencontré Grise.

            Avant qu’il ait le temps de repousser le souvenir – ou de s’y laisser couler – l’autocalèche
               s’immobilisa dans la cour du palais impérial, le forçant à revenir au présent. Quint
               sauta de ses genoux, et Cyrus se leva pour ouvrir la porte du véhicule. Tous deux
               descendirent et s’engagèrent dans l’allée qui menait aux marches de marbre du palais.
            

            Le magicien observa distraitement les alentours, comptabilisant par réflexe toutes
               les alcôves, zones d’ombre ou recoins où des tireurs embusqués, des bombes ou des
               sorciers prêts à jeter des maléfices pourraient se dissimuler. La vie en temps de
               guerre rendait tout le monde nerveux, même au sein de la cité la mieux défendue de
               la République.
            

            Il nota qu’un grand nombre de véhicules étaient parqués dans la cour. Il reconnut,
               entre autres, la luxueuse autocalèche de sa mère, et celle, plus discrète, de Théodorus
               Lieber. Il repéra également l’automotive ultramoderne de Calcius Xerold, le Premier
               édile du Grimmark. Le véhicule émettait un nuage de vapeur grise, signe que le moteur
               était encore chaud – son propriétaire venait donc d’arriver.
            

            Contrairement aux autocalèches mycéennes, les automotives se déplaçaient sur roues
               plutôt que sur pattes articulées. Cela leur conférait davantage de vitesse et de confort,
               tout en les rendant moins maniables : à l’inverse d’une autocalèche, une automotive
               était par exemple incapable de s’engager dans une rue flanquée d’un escalier.
            

            Plusieurs des gardes en faction dans la cour s’étaient rapprochés de la machine pour
               l’admirer, subjugués par son chrome luisant et la modernité de ses finitions. Cyrus
               toussota derrière eux. Les soldats sursautèrent et, reconnaissant son uniforme et
               ses galons de lieutenant, se mirent aussitôt au garde-à-vous.
            

            Le jeune homme leur adressa un regard sévère et les sentinelles s’éloignèrent au pas
               de course pour reprendre leurs positions.
            

            Alors que Quint et lui gravissaient les marches du palais, un autre véhicule s’engagea
               bruyamment dans la cour. Contrairement aux autocalèches traditionnellement utilisées
               à Vérémise, le plus souvent noires, plus ou moins cubiques et dotées de quatre pattes
               articulées, celle-ci était d’un vert métallique, de forme hexagonale aplatie et avançait
               sur six pattes, ce qui lui donnait l’allure d’un gros scarabée.
            

            Cyrus sut qui allait en descendre bien avant que l’engin s’immobilise et que sa portière
               s’ouvre en chuintant. Un instant, il envisagea de faire comme s’il ne l’avait pas
               remarqué et de poursuivre son ascension des marches – mais il savait comment cela
               serait perçu. En tant que sous-officier de l’armée républicaine, il devait respecter le décorum en tout temps,
               y compris dans les situations les plus inconfortables.
            

            Il se composa une expression neutre et fit face aux nouveaux venus.

            – Cyrus ! Comment ça va, mon garçon ? Ça faisait longtemps !

            La voix tonitruante d’Elenzo Oolonga envahit la cour, que le géant xamoréen traversa
               en trois enjambées pour assener au jeune magicien une claque amicale entre les omoplates.
               Cyrus retint une grimace : le haut ingénieur ne connaissait vraiment pas sa force.
               À moins que, malgré son sourire, il s’agisse d’une manière de lui faire payer ce qu’il
               avait fait à sa fille ?
            

            – Qu’est-ce que tu deviens ? rugit Elenzo. J’ai appris que tu étais parti dans les
               Îles ? Beau travail là-bas, dis donc ! Il paraît que les Tovkiens sont bloqués depuis
               des mois grâce à ton unité !
            

            – Euh…

            – Tu passeras le bonjour à Xaomi à l’occasion ! L’Académie n’est plus la même depuis
               que j’ai perdu ma meilleure professeuse de magie noire ! Quelle idée a-t-elle eue
               de s’engager dans l’armée, je te le demande… Enfin non, je ne te le demande pas :
               je sais que tu as eu la même ! Vraiment, des jeunes gens prometteurs comme vous, forcés
               de rejoindre les combats et de risquer leur vie en lieu et place des brillantes carrières
               académiques que vous auriez méritées ! Fichue guerre…
            

            Cyrus se contenta de sourire faiblement et de hocher la tête tout au long de la diatribe.
               Il savait d’expérience qu’il était inutile de chercher à interrompre le haut ingénieur :
               quand Elenzo Oolonga commençait à parler, rares étaient les personnes qui pouvaient
               l’arrêter.
            

            L’une de ces personnes les rejoignit alors et le haut ingénieur se tut. Même lui devait
               avoir perçu le brutal changement de température, tandis que Grise plongeait son regard
               dans celui de Cyrus.
            

            – Lieutenant Vorocle, le salua-t-elle d’une voix tranchante.

            Grise avait changé. Elle avait pris une dizaine de centimètres depuis l’année écoulée,
               dépassant Cyrus en taille, et avait laissé pousser ses cheveux, tressés en une myriade
               de nattes serrées attachées ensemble dans son dos. Elle avait abandonné son éternelle
               salopette tachée de cambouis pour l’uniforme gris et le pardessus de cuir huilé au
               col doublé de fourrure de la marine du Nord. Trois bandes rouges et une étoile noire
               brodées sur son épaule témoignaient de son rang de major-artilleuse.
            

            – Major Oolonga, répondit Cyrus sur le même ton.

            Il réalisa soudain qu’il ignorait complètement s’il devait la saluer. Et vu l’attitude
               crispée de Grise, c’était aussi son cas. Témoignage de la longue rivalité entre les
               deux corporations, les grades des ésotériciens et des mécaniciens étaient excessivement
               compliqués et spécifiques à chaque unité, et il était presque impossible d’établir
               des équivalences. Est-ce qu’un lieutenant-ésotéricien était plus ou moins gradé qu’une major-artilleuse ? Ni Grise,
               ni Cyrus n’en avaient la moindre idée.
            

            Dans le doute, aucun des deux ne bougea. Les yeux dans les yeux, ils s’observèrent
               un long moment en silence, rigides et droits, jusqu’à ce que la situation devienne
               vraiment gênante.
            

            Ce fut Grise qui rompit le silence.

            De la pire des manières possibles.

            – Comment va Xaomi ? s’enquit-elle d’un ton qui se voulait détaché, mais qui charriait
               toute l’amertume, la déception, le chagrin et la colère de la jeune femme.
            

            Cyrus serra les poings.

            – Elle va bien, répondit-il froidement. Et toi ?

            – Quoi, moi ? répliqua Grise, glaciale.

            Cyrus haussa les épaules.

            – Je m’enquerrais simplement de l’état de tes relations sociales.

            – Mon carnet de bal est rempli, si tu veux tout savoir. Beaucoup de beaux soldats
               dans la marine, plus que ce que j’imaginais.
            

            Le magicien eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein ventre. En d’autres
               circonstances, il aurait peut-être pu imaginer qu’elle mentait. Ou tout du moins aurait-il
               pu prétendre s’en moquer. Mais ses anciens réflexes se réveillèrent, et sa respiration
               se bloqua au fond de ses poumons. Évidemment. Quelle personne saine d’esprit pouvait
               ne pas s’intéresser à Grisella Oolonga ?
            

            Ils échangèrent de nouveau un long regard, dans lequel gravitaient la rancœur, la
               tristesse et l’incompréhension qui les séparaient depuis presque un an.
            

            – Bon, je… Je vous laisse rattraper le temps perdu, grimaça Elenzo, gêné, en faisant
               mine d’avancer.
            

            – Inutile, papa, répondit Grise en se détournant ostensiblement de Cyrus. J’arrive
               tout de suite.
            

            Elle gravit une marche, s’interrompit, puis se retourna et s’agenouilla devant Quint,
               à qui elle accorda une gratouille derrière l’oreille.
            

            – Contente de te revoir, Quint, sourit-elle.

            – Moi aussi, Grise, ronronna le familier.

            Que l’unique sourire de la jeune femme soit adressé à son chat perfora le cœur de
               Cyrus. Mais, comme toujours, il eut la bienséance de ne pas le montrer.
            

            Il laissa à Grise et son père quelques secondes d’avance, puis entra à son tour dans
               le palais impérial, talonné par son familier.
            

            – Tu as admirablement donné le change, maître, commenta Quint d’un ton badin.

            – Merci.

            – J’ai presque cru que tu n’étais pas en train de t’effondrer de l’intérieur. Presque.

            Cyrus leva les yeux au ciel. À l’image de la baronne Abylabe, du haut ingénieur Oolonga
               et, pour être honnête, de pratiquement tous les gens de sa connaissance, Quint désapprouvait
               fermement la fin de la romance entre Grise et son maître, et ne perdait jamais une
               occasion de le lui rappeler.
            

            – Cela ne te concerne pas, Quint, soupira le magicien.
            

            – Loin de moi l’idée de m’immiscer dans ta vie sentimentale, maître, mais…

            Cyrus se retourna brusquement, faisant sursauter son chat.

            – Mais rien ! assena-t-il durement. Ce qui se passe – et s’est passé – entre elle
               et moi ne concerne personne d’autre qu’elle et moi. Je ne te reprendrai plus sur ce
               sujet, est-ce bien clair ?
            

            – … Très clair, maître.

            – Bien.

            Quint baissa le museau et trottina à son côté en silence, l’air blessé. Il était rare
               que Cyrus s’adresse aussi sèchement à lui. Mais revoir Grise avait rouvert des plaies
               qu’il pensait pourtant en bonne voie de cicatrisation.
            

            Jadis, avant leur mésaventure dans les Rets, Grise et Cyrus ne pouvaient pas se supporter
               en raison de la rivalité ancestrale entre magiciens et mécaniciens, soigneusement
               entretenue par la société mycéenne. Une doctrine pesante, qui s’infiltrait dans chacune
               de leurs interactions, y compris après qu’ils étaient devenus amis. Il leur avait
               fallu des mois avant de dépasser complètement leurs préjugés.
            

            Cyrus regrettait un peu ce fossé académique. Il était bien moins large que celui qui
               séparait deux anciens amoureux.
            

            Comme à chaque fois qu’il se rendait au palais, il détourna les yeux au moment de
               passer devant le tableau. Il sentit le regard lourd de reproches des « Enfants de la Révolution »
               peser sur sa nuque, jusqu’à ce qu’il bifurque dans le couloir suivant. Il frissonna,
               et se demanda si Grise était aussi mal à l’aise que lui devant cette maudite croûte.
            

            Les pas du magicien et de son familier les conduisirent jusqu’à l’ancienne salle du
               trône. Pour une raison qui échappait encore à Cyrus, c’était là qu’il avait été convoqué,
               en plein cœur du pouvoir politique et militaire de la Coalition. L’idée qu’il puisse
               être puni pour avoir assuré le commandement à la place du vicomte Stulbert s’imposa
               de nouveau dans son esprit. Mais cela n’avait aucun sens : pourquoi la baronne Abylabe
               convoquerait-elle le Conseil tout entier, dans le saint des saints de la Coalition,
               pour une simple histoire de commandement usurpé ? À moins qu’elle ne souhaite faire
               de son cas un exemple ? Et devant Grise, pour ajouter à son humiliation ? Sa mère
               pouvait-elle se montrer si cruelle ?
            

            Il n’avait pas vraiment envie de creuser cette question.

            Cyrus réprima un profond soupir : plus moyen d’y échapper, à présent. Il remit aux
               gardes ses armes – une dague d’apparat et une rapière à ruban vert symbolisant son
               rang – puis poussa les battants et pénétra dans l’imposante salle du trône.
            

            Il eut la surprise de la trouver bondée. D’ordinaire, le Conseil Restreint n’envoyait
               qu’un ou deux représentants à chaque réunion : aujourd’hui, c’est comme si les chefs
               des quatre gouvernements avaient brusquement souhaité s’exhiber avec toute leur cour.
            

            En plus d’Abylabe, Elenzo et Grise, ainsi qu’une quinzaine de gardes de Cuivre en
               uniforme orange, alignés le long des murs dans une remarquable immobilité, une vingtaine
               de personnes étaient rassemblées, formant de petits groupes qui devisaient à voix
               basse.
            

            En tant que fils de baronne, Cyrus avait depuis longtemps appris à reconnaître au
               premier coup d’œil tout ce que le monde connu comptait comme nobles, dignitaires et
               gens d’importance.
            

            L’ex-impératrice Sarenziah attirait comme toujours tous les regards, tandis que sa
               sœur, Ione, semblait s’y soustraire magiquement.
            

            Elle tourna brièvement la tête vers Cyrus, faisant scintiller la lentille de cristal
               rouge placée sur son œil mort. L’ancienne reine des voleurs était vêtue d’un costume
               noir à la coupe simple et dépourvue de la moindre fioriture : sa canne au pommeau
               ciselé était le seul élément qui laissait entrevoir son appartenance à la haute société.
               Le jeune homme lui adressa un discret signe de tête, qu’elle lui rendit tout aussi
               furtivement. Avant de servir comme maîtresse des ombres de la République, l’Arachnide
               était à la tête de la bande de vauriens qui avait aidé Grise et Cyrus à chasser Vezzir
               du pouvoir et faire tomber l’Empire.
            

            Cyrus reconnut sans mal l’impressionnante reine Kyombe de Xamorée, accompagnée de
               sa jeune secrétaire, Shumbi des Huzuni. Il cilla, un peu surpris : il était hautement
               inhabituel que la souveraine voyage en personne hors de Xamorée. L’idée que la baronne
               Abylabe ait fait mander la reine simplement pour assister à la disgrâce de son fils était
               complètement absurde : la convocation de Cyrus répondait forcément à une situation
               beaucoup plus grave.
            

            Égoïstement, il en éprouva un certain soulagement.

            Cyrus identifia la jeune archiduchesse Dragomira Antonov, dirigeante de la Cité Franche
               d’Asthénocle, en pleine discussion avec un grand Xamoréen taciturne qui répondait
               au curieux patronyme de Dague. La première était vêtue d’une splendide robe verte
               qui mettait ses yeux émeraude en valeur, tandis que le second portait des habits fourrés
               et un manteau de voyage, qui faisaient un peu tache dans le rassemblement de nobles
               et de haut gradés richement apprêtés. Il les avait brièvement rencontrés deux ans
               plus tôt, à l’époque où Grise et lui servaient dans le corps diplomatique. Sarenziah
               les avait alors chargés de capturer le traître Vezzir, réfugié en Xamorée. La traque
               avait échoué, mais la rouquine et le colosse (qui à l’époque était beaucoup plus petit)
               avaient joué un rôle essentiel pour contrecarrer les plans du félon.
            

            Non loin de là, Théodorus Lieber, le flamboyant adversaire politique de sa mère, conversait
               gravement avec un petit homme moustachu vêtu d’une débauche infâme de couleurs vives.
               Cyrus retint de justesse une grimace, son impeccable sens de l’esthétique profondément
               offensé par la tenue de l’homme. Il arborait un pantalon vert pomme, un gilet à motifs
               bleus et dorés, une chemise noire moirée, une cravate écarlate et une pelisse crème. L’ésotéricien identifia aisément Calcius Xerold, le propriétaire de
               l’automotive garée à l’extérieur, mondialement connu pour son effroyable goût vestimentaire
               et, accessoirement, pour être le Premier édile du Grimmark. La péninsule grimmoise
               était probablement la nation la plus menacée par le bellicisme tovkien : en tant qu’ancienne
               colonie, il était inconcevable que le tsar ne commence pas sa conquête du monde par
               la ramener dans le giron de son Empire.
            

            En retrait derrière Xerold se tenait une femme d’une trentaine d’années, aux cheveux
               crépus et à la peau sombre. Son apparence xamoréenne était démentie par son élégant
               uniforme violet au col doublé de fourrure et sa paire de bottes hautes et fourrées,
               destinées à affronter la neige et le froid du Septar plutôt que les jungles moites
               de Xamorée. Cyrus ne l’avait jamais rencontrée, mais il identifia par déduction Nyambe
               Goto, la maîtresse des ombres du Grimmark, qui occupait des fonctions similaires à
               celles de l’Arachnide en Mycée ou, selon certains, de Shumbi en Xamorée.
            

            Le magicien se tourna vers le dernier angle de la salle.

            Le chevalier-automate Albrecht de Mongre, reconnaissable à son lustre doré et à son
               uniforme orange vif, adressa un petit signe de la main à Cyrus, qui y répondit d’un
               hochement de tête amical. Techniquement, le chevalier mécanique était à son service
               exclusif – il lui avait arraché un serment d’allégeance quatre ans plus tôt, au moment
               où Grise et lui avaient offert à son esprit la possibilité de hanter le corps d’un
               automate. Mais le magicien n’avait jamais abusé de son pouvoir, et avait rendu au chevalier sa liberté
               sitôt la révolution achevée. Albrecht était alors devenu l’un des officiers les plus
               respectés de la Garde de Cuivre.
            

            L’automate se trouvait en compagnie d’un petit groupe d’hommes et de femmes à la peau
               pâle, vêtus de fourrure et chaussés d’épaisses bottes de cuir. Ils restaient en retrait,
               observant le reste de l’assemblée en murmurant d’un air maussade. Une immense femme
               blonde d’une soixantaine d’années, au visage de statue de marbre et à l’expression
               sévère, leur lança un ordre sec, et le groupe fit silence. La géante se tourna alors
               vers l’imposante cheminée où flambait un véritable brasier destiné à réchauffer la
               pièce et, avisant un tisonnier, s’en empara pour attiser le feu qui commençait à s’éteindre.
            

            Cyrus fronça les sourcils, soudain inquiet. La coupe de leurs vêtements était indubitablement
               tovkienne, mais leur mise n’était pas suffisamment luxueuse pour qu’il puisse s’agir
               de représentants du tsar. En outre, plusieurs d’entre eux arboraient d’impressionnantes
               cicatrices, ainsi que des prothèses neurotroniques. Des guerriers, et non des diplomates.
            

            Qui étaient ces gens ?

            Cyrus fit le compte. Abylabe Vorocle, Théodorus Lieber, l’Arachnide, Sarenziah, le
               chevalier Albrecht et Elenzo Oolonga pour la Mycée. Calcius Xerold et Nyambe Goto
               pour le Grimmark. L’archiduchesse Dragomira Antonov pour les Cités Franches. La reine
               Kyombe et sa secrétaire Shumbi pour la Xamorée. Les membres de la Coalition au grand
               complet, représentés par leurs plus hauts dignitaires.
            

            Les seuls qui ne semblaient pas à leur place étaient l’étrange groupe de guerriers
               tovkiens, ainsi que Dague, Grise… et lui-même.
            

            Ses yeux glissèrent presque malgré lui vers Grise. L’expression de la mécanicienne
               reflétait sa propre inquiétude : elle était parvenue au même constat que lui.
            

            Soudain, un mouvement fluide attira le regard de Cyrus. Il se retourna vers le trône
               impérial, laissé symboliquement vacant depuis que l’Empire avait été remplacé par
               la République. Une petite créature reptilienne vert vif s’était hissée au sommet de
               la cathèdre ouvragée, ses gros yeux jaunes et globuleux balayant l’assemblée. Puis
               elle ouvrit grand la gueule, dévoilant une rangée de petites dents pointues, et tonitrua :
            

            – OYEZ, OYEZ, PITOYABLES HUMAINS ! AU NOM DE L’ARCHIDUCHÉ D’ASTHÉNOCLE, JE DÉCLARE
               LE CONCILE DE LA DERNIÈRE CHANCE OUVERT !
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            L’archiduchesse Dragomira Alexandrovna Kiriell Banessa Antonov, dite Mira, avait les
               sourcils froncés. Sa mère lui avait toujours dit que cela lui causerait des rides,
               mais c’était probablement l’expression qu’elle adoptait le plus souvent, que ce soit
               sous l’effet de la réflexion, de l’embarras ou, comme dans le cas présent, de la contrariété.
            

            Qu’est-ce qui lui avait pris de nommer Cuthbert héraut d’Asthénocle ?

            Cela lui avait semblé une bonne idée, à l’époque : le dragon nain était doté d’une
               voix particulièrement puissante, d’une certaine érudition et d’une loyauté à toute
               épreuve. En outre, avoir un dragon comme héraut rappelait l’héroïque voyage de l’archiduchesse
               dans les jungles de Xamorée, d’où elle l’avait ramené et pendant lequel elle avait
               sauvé le monde d’un péril funeste tout en acquérant la légitimité pour prétendre au
               trône d’Asthénocle. Cela avait sans doute également participé à lui faire prendre la tête de l’alliance des Cités Franches, qu’elle représentait
               dans leur intégralité aujourd’hui.
            

            Néanmoins, des années après son entrée à la cour archiducale, Cuthbert n’était toujours
               pas parvenu à se débarrasser de sa manie d’appeler tout le monde « pitoyable humain »,
               qui se trouvait être la traduction tout à fait littérale du mot désignant leur espèce
               en langue draconique. D’habitude, cela amusait Mira, mais dans le cas présent, à l’aube
               d’une des réunions les plus délicates de l’histoire du monde, cela faisait un peu
               mauvais genre.
            

            – Merci, Cuthbert, grimaça-t-elle en montant sur l’estrade sur laquelle était posé
               le trône. Au nom des Cités Franches et de la Coalition, je vous souhaite à toutes
               et tous la bienvenue. Je remercie également le gouvernement de la République de Mycée
               d’avoir accepté d’accueillir cette rencontre exceptionnelle.
            

            Elle inclina gracieusement la tête vers les dirigeants mycéens. Seul Théodorus Lieber
               lui répondit, se fendant d’une élégante révérence. Les autres conservèrent un visage
               de marbre – aucun d’entre eux n’appréciait particulièrement le plan qu’elle avait
               concocté. Elle se composa un sourire conquérant et s’adressa au reste des participants.
            

            – Je serai la première à dire tout haut ce que nous savons toutes et tous. Nous sommes
               en train de perdre cette guerre.
            

            Seuls Cyrus Vorocle et Grisella Oolonga réagirent à sa déclaration. Le premier en
               serrant visiblement les mâchoires, la seconde en écarquillant des yeux brûlants d’indignation. L’énorme paume du haut ingénieur Oolonga se posa sur l’épaule de sa
               fille, comme pour la retenir. Grise se mordit les lèvres, mais son regard charriait
               la tempête. Mira poursuivit, imperturbable.
            

            – J’ai bien conscience que la Coalition a remporté quelques victoires. Néanmoins,
               celles-ci sont essentiellement symboliques.
            

            – Symboliques ? rugit Grise, cette fois incapable de garder son calme. La marine du
               Nord a abattu deux zeppelins tovkiens rien que la semaine dernière !
            

            Mira vit Cyrus hausser les sourcils, surpris – ou impressionné. Mais personne d’autre
               ne réagit.
            

            – Un succès indubitable, reconnut l’archiduchesse. Et j’ai cru comprendre que vous
               aviez joué un rôle critique dans cette opération, major, ce dont je ne peux que vous
               féliciter. Mais – et croyez bien que je le regrette – ce n’est pas suffisant. Nous
               ne pouvons pas nous permettre d’espérer l’orage à chaque fois que nous souhaitons
               abattre un zeppelin.
            

            Elle fit jaillir des replis de sa robe une petite boule métallique et la jeta en l’air.
               Aussitôt, trois paires d’ailes diaphanes en jaillirent, et la sphère se mit à voleter
               devant le visage de la jeune archiduchesse.
            

            – Activation, ordonna-t-elle.

            Il y eut un cliquetis, puis une voix hachée s’éleva.

            
               – Unité Cog fonctionnelle. Charge à quatre-vingt-neuf pour cent. Bonjour, maîtresse
                  Mira.
               

            
            – Cog ? s’indigna Grise. Cela n’a rien à voir avec un cog ! La forme, le nombre d’ailes,
               le…
            

            – J’ai amélioré vos plans, major Oolonga, coupa Mira, un peu plus sèchement qu’elle
               l’aurait souhaité. L’automate que votre père et vous avez créé il y a quelques années
               était fort intéressant, je l’admets, mais ce n’était guère plus qu’un jouet. Je l’ai
               transformé en un drone-assistant fonctionnel, rapide et blindé.
            

            Grise semblait prête à s’étouffer d’indignation. Le cog voleta un instant devant son
               visage.
            

            
               – La colère est aussi mauvaise conseillère que le traître qui susurre à l’oreille
                  de son roi.
               

            
            Mira esquissa un sourire contrit devant l’expression stupéfaite de Grise.

            – Je n’ai pu me résoudre à supprimer son générateur de proverbes. J’imagine que je
               m’y suis attachée.
            

            Étrangement, cela sembla calmer quelque peu la mécanicienne.

            – Mais reprenons, voulez-vous ? proposa Mira. Cog, déploiement de la carte stratégique.

            Le minuscule automate émit un craquement d’assentiment, puis son panneau ventral coulissa,
               laissant voir une grosse lentille hexagonale. Le cog pivota avec fluidité sur lui-même,
               braquant la lentille sur un mur vierge, et une carte du monde apparut sur celui-ci.
               La Tovkie, occupant la majeure partie du continent du Septar, était colorée en rouge.
               Plusieurs points lumineux écarlates scintillaient un peu partout sur le reste de la
               mappemonde : cinq en Xamorée, deux au sud du Grimmark, trois sur la côte ouest de
               la Tovkie, où se trouvaient les Cités Franches, et une demi-douzaine tout autour de
               la Mycée.
            

            – Voici la situation actuelle, expliqua Mira. Tout ce qui clignote est un front ouvert.
            

            Elle nota que plusieurs participants à la réunion, notamment Grise et Cyrus, coulaient
               des regards méfiants vers les mercenaires. Néanmoins, rien de ce qu’elle révélait
               ici n’était inconnu de l’état-major tovkien. Personne n’ignorait que la Coalition
               perdait du terrain : la présentation de Mira ne causerait aucune fuite d’informations
               sensibles.
            

            La jeune archiduchesse désigna le sud.

            – Comme vous pouvez le constater, nos ennemis ont déjà pris pied en Xamorée, rayant
               de la carte pas moins de trois cités et mettant le siège autour de deux autres. Cette
               stratégie agressive leur a permis de s’approprier d’importantes ressources en arcanium,
               tant en pillant les stocks des cités qu’en prenant possession des exploitations minières
               proches.
            

            – La Xamorée dispose encore d’un certain nombre de filons et de stocks qui ont été
               mis en sécurité, intervint Shumbi. Mais la perte de Moko Elimba et Oko Obunde, qui
               assuraient l’exploitation de deux des plus importants gisements du continent, a largement
               réduit nos capacités militaires, tout en améliorant grandement celles de nos ennemis.
            

            De nouveaux regards inquiets convergèrent vers les Loups. Mais une fois encore, personne
               n’ignorait ces informations.
            

            – La Tovkie dispose donc de ressources presque illimitées en arcanium, reprit Mira.
               Ce qui, associé au Revirement, offre à nos adversaires une puissance magique et mécanique absolument
               titanesque. S’ils ont à faire face aux mêmes défis que nous en Mycée, où l’arcanium
               s’est considérablement affaibli, la magie fleurit dans le Septar. Il nous est impossible
               de les attaquer sur leur propre territoire – quand bien même nous serions capables
               d’assembler une force militaire à même d’affronter leur armée. Et au cas où certains
               parmi vous nourriraient de pareils espoirs, laissez-moi être absolument claire : nous
               ne le sommes pas.
            

            Un silence anxieux accueillit sa déclaration. Cette fois, personne ne regarda les
               mercenaires. Nul ne doutait que les puissants zeppelins, encore rares à l’heure actuelle,
               finiraient par être produits en masse, envahir les cieux et pilonner la moindre ligne
               de défense terrestre ou maritime. Ni que les Juggernauts, abominations mi-mécaniques,
               mi-nécromantiques, continueraient de renforcer les rangs déjà fournis de l’armée tovkienne.
            

            Mira s’interrogeait toujours sur la manière dont la Tovkie avait mis la main sur le
               secret le mieux gardé de la Maison Arlov. Vlacen Arlov, ennemi intime de l’archiduchesse,
               archiduc autoproclamé et créateur des Juggernauts, était mort deux ans plus tôt, lorsqu’un
               bloc de pierre s’était encastré dans sa boîte crânienne. Dès son retour à Asthénocle,
               Mira avait fait mettre aux arrêts le reste de la maison ennemie et ordonné la destruction
               des travaux d’Arlov. Par quel sombre miracle le tsar avait-il pu obtenir les plans
               et diagrammes magiques lui permettant de recréer ces abjections ?
            

            Mira désigna les points qui clignotaient sur la carte lumineuse.
            

            – Les sièges d’Ostenheim et de Nimenstrad au Grimmark. L’invasion de Yuqu dans les
               Îles. Les combats dans la mer du Nord près de Celumbre. Les blocus maritimes des Cités
               Franches d’Asthénocle, Mazerinthe et Illeros. Autant de théâtres de bataille dominés
               par la Tovkie, qui semble disposer d’une armée presque illimitée et d’une puissance
               de feu absolument titanesque. Et chacun de ces nœuds de résistance est sur le point
               de rompre.
            

            – Le Grimmark est prêt à tomber, révéla Calcius Xerold, maussade. Notre armée a été
               affaiblie par plusieurs conflits ces dernières années et, malgré notre technologie
               qui surpasse encore celle de la Tovkie, nous ne tiendrons plus très longtemps.
            

            D’une certaine manière, le Grimmark avait lui aussi bénéficié du Revirement : l’éloignement
               de la Source de Toute Magie de son territoire avait dissipé les orages arcaniques
               meurtriers qui s’abattaient régulièrement sur la région. Cela avait permis aux cités
               mécanisées de s’affranchir des immenses bulles de cristal dans lesquelles elles s’enfermaient
               pour se protéger, et de commencer à coloniser de nouvelles terres sans crainte d’être
               frappées par la magie chaotique. Mais les Grimmois n’avaient pas pu profiter longtemps
               de ce nouveau confort avant que la Tovkie masse ses troupes à leurs frontières.
            

            – La Xamorée est également en mauvaise posture, renchérit Kyombe, prenant la parole
               pour la première fois.
            

            Sa voix était rauque et grave, et elle semblait se retenir de parler beaucoup plus
               fort.
            

            – Cinq des quatorze tribus sont décimées. Et nous sommes trop peu nombreux et nos
               cités trop distantes les unes des autres pour pouvoir nous prêter assistance de manière
               efficace.
            

            Mira acquiesça. Malgré l’immensité du continent, le royaume de Xamorée n’était en
               réalité constitué que d’une douzaine de cités côtières coincées entre l’océan et la
               jungle, et d’une poignée de minuscules colonies minières. Stratégiquement, il était
               presque impossible de compter sur une armée xamoréenne unifiée. Et malgré les pourparlers
               en cours depuis deux ans avec les dragons qui hantaient la jungle, aucun accord n’avait
               encore été atteint, en dehors d’un vague pacte de non-agression.
            

            – Les Cités Franches tiennent le coup, pour le moment, annonça Mira. Tout comme la
               Mycée. Mais c’est uniquement parce que la Tovkie a ouvert trop de fronts à la fois.
               À la seconde où la Xamorée et le Grimmark tomberont, le tsar se concentrera sur nous,
               et il est évident que nous ne ferons pas le poids. La défaite n’est plus qu’une question
               de mois, voire de semaines.
            

            – Pourquoi ne pas nous rendre ?

            Tous les regards convergèrent vers Cyrus Vorocle. Le jeune homme se recroquevilla,
               gêné d’être la cible d’autant d’attention – à moins qu’il ait pris conscience à rebours
               que son grade ne l’autorisait pas à prendre la parole quand bon lui semblait.
            

            – Si la situation est aussi inextricable, ne vaut-il pas mieux rendre les armes ?
               insista-t-il cependant. Négocier un cessez-le-feu avec la Tovkie, discuter de conditions
               acceptables pour les deux parties, et éviter ainsi la perte d’un grand nombre de vies,
               civiles comme militaires ?
            

            Le regard de la générale Abylabe Vorocle aurait probablement pu foudroyer son fils
               sur place, ce pourquoi il l’évita avec application. Néanmoins, il conserva le visage
               dressé, convaincu du bien-fondé de sa remarque. Mira nota qu’en dehors de la générale
               et de quelques autres, comme la reine Kyombe, le chevalier Albrecht ou la major Oolonga,
               que leur fierté et leur combativité rendaient parfaitement incapables d’envisager
               la reddition et qui considéraient le jeune lieutenant avec un certain écœurement,
               la plupart des autres personnes présentes échangeaient des regards las et des rictus
               épuisés.
            

            – Pensez-vous sincèrement que nous n’y avons pas déjà songé, lieutenant Vorocle ?
               s’enquit doucement Sarenziah. Pensez-vous que des légions de diplomates n’aient pas
               déjà été envoyées pour négocier la fin des combats ? Chacune des quatre nations agressées
               par la Tovkie a tenté la voie diplomatique – sans le moindre succès.
            

            – Nous avons à cœur la survie de nos peuples, renchérit Lieber. Si nous pouvions l’assurer,
               nous aurions saisi l’option depuis longtemps, indépendamment de nos propres vies.
            

            – Vos propres vies ? releva Grise, inquiète.

            Théodorus Lieber se tourna vers elle et lui adressa un sourire un peu triste.
            

            – L’une de leurs conditions incompressibles est l’emprisonnement ou l’exécution, à
               leur convenance, de tous les membres des gouvernements actuels. Pour faire simple,
               plus ou moins toutes les personnes se trouvant actuellement dans cette pièce.
            

            Grise déglutit bruyamment, tandis que Cyrus pâlissait si violemment que Mira crut
               qu’il allait s’évanouir.
            

            – En plus de cette clause barbare, le tsar exige une reddition sans condition, un
               désarmement complet et l’intégration de tous les territoires à son Empire, reprit
               Mira. Nous deviendrions des États satellites, forcés de travailler et d’offrir toutes
               nos ressources à la Tovkie sans la moindre contrepartie. Nos peuples respectifs ne
               seraient guère plus que des esclaves privés de leurs dirigeants, sous la botte de
               l’armée d’occupation.
            

            Calcius Xerold se racla la gorge.

            – Pour avoir été jadis une colonie de l’Empire, le Grimmark peut encore témoigner
               des horreurs vécues. Croyez-moi, mon garçon : personne de sain d’esprit ne peut souhaiter
               devenir le vassal de la Tovkie.
            

            – Alors… Nous avons perdu ? murmura Grise.

            – Pas tout à fait, sourit faiblement Mira. N’avez-vous pas entendu mon héraut ? Il
               nous reste une option.
            

            – Une dernière chance ! vociféra Cuthbert. Comme le nom de ce rassemblement ! Soyez
               un peu attentive, pitoyable humaine ! Je déteste me répéter.
            

            Le regard que Grise braqua sur le petit dragon le fit se recroqueviller dans les moulures
               du trône.
            

            Mira reprit la parole.

            – Ce… concile de la Dernière Chance, comme l’a si justement nommé mon héraut, a pour
               objet d’organiser une rencontre entre le tsar Fyodor III et une délégation choisie, destinée à offrir un dernier compromis. Une alliance,
               plutôt qu’une reddition.
            

            – Une alliance ? releva Cyrus. Vous venez de dire que…

            – Que la Tovkie réclame une soumission totale. Je sais. Il nous reste néanmoins un
               coup à jouer.
            

            Mira prit une profonde inspiration.

            – La réclamation d’un mariage princier.

            – Un… mariage ? releva Dague, qui prenait la parole pour la première fois. Un mariage
               entre qui et qui ?
            

            – Entre Fyodor III de Tovkie et moi-même.
            

            Le mercenaire fronça les sourcils.

            – Sérieusement, Mira ? Tu ne crois pas que tu as déjà bien assez donné, dans la catégorie
               « épouser un psychopathe sanguinaire » ?
            

            Les autres participants à la réunion lancèrent des œillades outragées au jeune homme
               – comment osait-il s’adresser ainsi à une archiduchesse ? Et raccourcir son prénom
               et la tutoyer, pour ne rien arranger !
            

            Mais Mira se contenta de sourire. Dague avait perdu son bras en la sauvant d’Arlov,
               décidé à l’épouser de force pour asseoir sa position à Asthénocle. Parler aussi franchement à Mira était le privilège de Dague – et son devoir d’ami.
            

            – Selon la loi tovkienne, une personne de sang tovkien et de rang royal peut réclamer
               une entrevue au tsar à tout moment, expliqua-t-elle.
            

            – Et tu as du sang tovkien, toi ? renifla Dague.

            – À Asthénocle, pratiquement tout le monde en a. Tout comme le Grimmark, les Cités
               Franches ont été fondées par des colons tovkiens. Plus exactement, des familles nobles
               cherchant à s’éloigner de la sphère d’influence du tsar pour commercer et inventer
               plus librement. La mienne ne fait pas exception : les Antonov sont des cousins éloignés
               de la famille impériale. Techniquement, je suis dix-septième dans l’ordre de succession
               au trône de Tovkie. À ce titre, je peux réclamer une entrevue avec mon cousin. Et
               lui offrir de m’épouser.
            

            – Et qu’est-ce que cela accomplirait, au juste ? grogna Grise en croisant les bras.

            – N’est-ce pas évident ?

            Mira se tourna vers celle qui venait de parler. Zonya Volkov, dirigeante des Loups
               de Yinsgrad, s’était enfin détournée du feu de cheminée qu’elle avait attisé consciencieusement
               tout au long de la rencontre. La grande femme blonde plongea son regard dans celui
               de la mécanicienne, qui sembla perdre cinq centimètres d’un coup.
            

            – Un mariage d’alliance forcerait le tsar à réintégrer le territoire d’Asthénocle
               à la Tovkie – et, par conséquent, l’ensemble des Cités Franches. Cela épargnerait aux Franc-citoyens la conquête militaire,
               et leur accorderait automatiquement un statut d’alliés plutôt que de vassaux. En outre,
               l’archiduchesse Antonov étant préalablement engagée au sein de la Coalition, le tsar
               n’aurait d’autre choix que d’accorder aux nations amies de son épouse des privilèges
               qu’elles n’auraient pu obtenir en d’autres circonstances. Bref, un mariage entre le
               tsar et l’archiduchesse signerait la fin de la guerre selon des termes bien plus acceptables
               pour la Coalition. Une défaite sans en être une : au pire, les membres de la Coalition
               seront forcés de signer des traités commerciaux largement favorables à la Tovkie.
               Un sort nettement plus enviable qu’une conquête sanglante ou un esclavage imposé.
            

            – Et qu’est-ce qui convaincra le tsar d’accepter ? s’enquit Cyrus. Qu’est-ce qui l’empêchera
               de refuser purement et simplement la proposition de l’archiduchesse ?
            

            – Nous, répondit Zonya avec un sourire de prédateur. C’est la raison pour laquelle
               vous nous avez fait venir, n’est-ce pas, Votre Grâce ? Pour escorter votre… délégation
               diplomatique, vous assurer que vous arriviez à bon port et, surtout, profiter de l’accès
               privilégié des Loups à la citadelle de Solenska pour convaincre le tsar d’accepter votre proposition ?
            

            Mira croisa nonchalamment les bras.

            – Si par convaincre, vous voulez dire prendre d’assaut la citadelle, désarmer la garde
               rapprochée du tsar et presser le canon de votre arme sur sa nuque jusqu’à ce qu’il signe le contrat de mariage… Alors oui, c’est tout à fait ce que je veux dire.
            

            Zonya acquiesça lentement.

            – C’est bien ce que je pensais. Vous imaginez bien, je suppose, que trahir ainsi la
               Tovkie est un risque extrême pour ma compagnie. Il me faudra des années pour regagner
               la confiance du tsar après un coup pareil, sans même parler de la réputation des Loups
               au niveau international. La sagesse me recommande de refuser votre contrat, archiduchesse.
            

            – Et pourtant, l’avidité prime sur la sagesse, rétorqua Mira. La preuve, vous avez
               traversé l’océan pour être ici aujourd’hui.
            

            Les yeux de Zonya scintillèrent. L’offre financière de la Coalition aux Loups de Yinsgrad
               dépassait ses rêves les plus fous. Avec cet argent, raclé dans les caisses de quatre
               nations, sa compagnie assiérait définitivement sa domination dans le monde du mercenariat.
            

            Dague se renfrogna ostensiblement. L’idée que sa meilleure amie se sacrifie pour le
               reste du monde ne lui inspirait aucune sympathie. Mira lui en fut secrètement reconnaissante :
               dans toute la pièce, c’était le seul à avoir en premier lieu songé à son bien-être
               personnel.
            

            D’autres au sein de l’assemblée n’étaient pas à l’aise avec l’idée de Mira. Parfois
               pour des raisons éthiques, comme Dague. Parfois par fierté, comme la reine Kyombe,
               guerrière dans l’âme, qui répugnait à user de tels stratagèmes pour remporter la victoire.
               Et parfois – surtout, même – par inquiétude en songeant à tout ce qui pourrait mal tourner.
            

            – J’avoue que l’offre que vous m’avez envoyée dépasse mes espérances, gloussa Zonya.
               Mais avant d’accepter, je dois m’assurer que votre plan tient la route. Je ne peux
               pas me permettre d’associer ma compagnie à des amateurs.
            

            – Nous discuterons des modalités exactes en temps et en heure, répliqua Mira. Mais
               je veux vous montrer quelque chose, madame Volkov. Quelque chose qui vous convaincra,
               j’espère, que je suis loin d’être une amatrice.
            

            Elle claqua des doigts et une porte latérale s’ouvrit, révélant un prisonnier couvert
               de chaînes et bâillonné, encadré de deux soldats mycéens. L’homme, grand et musclé,
               avait dû être beau autrefois. Néanmoins, son apparence était désormais franchement
               effrayante : ses deux jambes et son bras gauche avaient été remplacés par d’impressionnantes
               prothèses neurotroniques, tandis que toute la moitié gauche de son visage avait été
               brûlée, très certainement par magie, comme l’indiquaient les brèves étincelles bleues
               et dorées apparaissant de temps à autre sous sa peau.
            

            Une mercenaire aux côtés de Zonya Volkov, une femme d’une trentaine d’années au regard
               sombre, fit un pas vers le prisonnier, mais la fondatrice la retint d’un regard glacé.
               Mira désigna l’homme enchaîné avec emphase.
            

            – Nikolaï Magnus, l’homme que vous avez envoyé à Asthénocle afin de fomenter une révolte
               contre ma personne et accélérer la chute des Cités Franches. J’ai le regret de vous
               informer que votre plan a échoué et que le réseau de Magnus a été intégralement démantelé.
               Mais, en gage de bonne volonté, je suis prête à vous restituer votre agent. Après
               tout, si nous devons travailler ensemble, il faut que nous puissions nous faire confiance,
               n’est-ce pas ?
            

            Volkov plissa les yeux.

            – C’est… très généreux de votre part, archiduchesse. Les Loups de Yinsgrad apprécient
               votre geste.
            

            Mira hocha la tête, et les gardes libérèrent le prisonnier. Ses chaînes tombèrent
               au sol avec fracas, tandis qu’il se débarrassait de son bâillon. Magnus avança vers
               le groupe de mercenaires et tomba dans les bras de la femme aux yeux sombres.
            

            – Avons-nous un accord, madame Volkov ? demanda Mira.

            Le sourire de la mercenaire évoqua à la jeune femme celui d’un loup. Peut-être était-ce
               de là que venait le nom de la compagnie ? Sans le vouloir, elle frissonna.
            

            – Eh bien ?

            – Les Loups sont à votre service, archiduchesse, déclara Zonya en s’inclinant obséquieusement.

            Un brouhaha réticent émergea dans la salle. Personne n’adorait cette idée, mais personne
               ne la détestait non plus. Ce qui devrait bien suffire.
            

            – Il reste une question en suspens, fit remarquer Cyrus Vorocle.

            – Oh ? Et laquelle ?
            

            – Que faisons-nous ici, Grise et moi ? Quel est notre rôle dans tout ça ?

            Avant que Mira ait le temps de répondre, un garde de Cuivre fit un pas en avant et
               épaula son arquebuse.
            

            Il hurla « Pour la Tovkie ! » et lui tira dessus.

         

      
   
      [image: ]
Chapitre 10 
         

         
            Le coup de feu éclata dans la salle du trône comme le tonnerre, son écho roulant contre
               les coupoles et rebondissant contre les murs. Néanmoins, l’archiduchesse Antonov avait
               plus d’un tour dans son sac : elle pressa un bouton situé sur un élégant bracelet
               passé autour de son poignet, ce qui fit apparaître un bouclier magique violet translucide.
               La balle ricocha sur la surface diaphane, puis retomba mollement au sol. Le faux soldat
               mycéen n’eut pas le temps de presser de nouveau la détente : Zonya Volkov lui enfonça
               son tisonnier dans la poitrine, le transperçant de part en part. L’assassin, les yeux
               exorbités, s’écroula aussitôt.
            

            Mais il n’était pas seul. Une dizaine d’autres prétendus soldats épaulèrent leurs
               armes dans un ensemble parfait et visèrent l’archiduchesse.
            

            Grise réagit au quart de tour : elle plongea sa main dans sa poche intérieure et en
               saisit sa clef à molette fétiche, qu’elle projeta sur l’un des conjurés. L’outil métallique s’encastra entre les yeux du traître, qui lâcha son arme et s’effondra
               avant d’avoir eu le temps de tirer.
            

            Un cri de détresse retentit dans le dos de la jeune femme, qui se retourna d’un bond.
               Un autre faux soldat était suspendu dans les airs, tentant vainement de rattraper
               son arquebuse qui s’éloignait de lui en flottant. Cyrus, les mains tendues, murmurait
               une incantation complexe. L’homme bascula soudain vers l’avant et fut projeté à travers
               la pièce, droit sur un second conjuré qui ouvrit le feu à cet instant précis. Les
               deux hommes se percutèrent si violemment que Grise entendit leurs os craquer, et le
               tir du second assassin se perdit dans le haut plafond de la salle du trône.
            

            Dague s’était rué sur un autre des tireurs embusqués, enserrant de sa poigne métallique
               la gorge de l’assaillant. Le visage de l’homme vira au bleu sombre, tandis que ses
               yeux paraissaient sur le point de jaillir de leurs orbites. Le mercenaire jeta alors
               le corps du tueur d’un geste presque négligent. Derrière lui, la femme brune qui avait
               enlacé le prisonnier avait fait jaillir de la doublure de sa veste une fine lame ressemblant
               à un scalpel de chirurgie. Elle s’élança vers un assassin si rapidement que Grise
               crut voir flou. Une seconde plus tard, l’homme gisait au sol, la carotide tranchée.
            

            Grise eut à peine le temps de cligner des yeux que deux autres agresseurs étaient
               morts. La Xamoréenne vêtue de noir qui accompagnait le Premier Édile du Grimmark se
               tenait au-dessus d’eux, un pistolet fumant à la main. Apparemment, la fouille méthodique
               avant d’entrer dans la salle du trône ne concernait pas tout le monde – ou certains étaient
               plus doués que d’autres pour dissimuler leurs armes.
            

            Deux tirs d’arquebuse partirent. Le premier ricocha contre le poing métallique de
               Nikolaï Magnus, qui s’était interposé entre le fusilier et sa cible. Le second projectile
               s’enfonça dans la cuisse de Sarenziah, qui s’effondra en hurlant.
            

            Une seconde plus tard, les deux derniers tireurs s’étouffaient dans leur propre sang,
               un empennage de carreau dépassant de chacune de leurs gorges. L’Arachnide, s’interposant
               devant sa sœur blessée, avait éliminé la menace restante à l’aide d’une minuscule
               arbalète à répétition d’un noir profond. Ce qui restait de sa canne gisait à ses pieds :
               le manche paraissait avoir explosé, tandis que le pommeau avait roulé de l’estrade
               où elle se trouvait. L’Arachnide était connue pour cacher des armes partout où elle
               le pouvait : Grise n’était absolument pas surprise de découvrir que sa canne de marche
               en dissimulait une.
            

            Dix cadavres gisaient à présent dans la salle. L’odeur de la poudre et du sang répandu
               emplissait l’atmosphère. L’ensemble de l’action n’avait duré que quelques secondes.
            

            – Eh bien, on dirait que la sécurité laisse un peu à désirer, ici, fit remarquer Zonya
               Volkov. Il était temps que mes gars et moi arrivions…
            

            L’Arachnide pointa son arbalète vers la mercenaire.

            – Lâchez vos armes.

            La grande femme esquissa un rictus sardonique et fit tournoyer le tisonnier ruisselant
               de sang qu’elle tenait toujours à la main.
            

            – Vous appelez ça une arme ?

            – Tout de suite, gronda l’Arachnide.

            Zonya haussa les épaules et laissa tomber la barre de métal, qui carillonna bruyamment
               sur le dallage. La mercenaire brune lâcha également sa lame, tandis que Dague et Magnus
               levaient les bras dans une attitude d’apaisement.
            

            – Des assassins tovkiens, au cœur même du palais ! éructa Abylabe Vorocle. Comment
               une telle chose a-t-elle pu arriver ?
            

            – Je l’ignore, maugréa l’Arachnide.

            – Vous l’ignorez ? s’indigna Théodorus Lieber. C’est votre travail de savoir, Ione ! Vous…
            

            – Je prendrai mes responsabilités plus tard, Lieber, coupa la maîtresse des ombres,
               tranchante. Quand ma sœur aura reçu des soins adaptés.
            

            Sarenziah, la respiration sifflante, se tenait la jambe. Cyrus se précipita à ses
               côtés et entreprit d’extraire la balle et de refermer sa blessure, puisant son énergie
               magique dans Quint.
            

            – Celui-là est à moi, constata Zonya d’un ton badin, en désignant l’homme qu’elle
               avait transpercé de son tisonnier. Ces deux-là aussi, tiens. Je ne connais pas les
               autres. Probablement des services secrets tovkiens, ou des traîtres de chez vous.
            

            – Attendez… Comment ça, ils sont à vous ? releva Lieber d’une voix légèrement tremblante.
            

            – Ce sont des Loups de Yinsgrad, révéla Zonya. Je me disais bien que leurs têtes me
               rappelaient quelque chose…
            

            – Et vous ne les avez pas reconnus avant qu’ils ouvrent le feu ? s’étrangla la baronne
               Abylabe.
            

            – Je n’avais aucune raison de m’intéresser aux sentinelles postées chez vous, répliqua
               la mercenaire. Je pensais naïvement que pour un tel rassemblement, la Mycée aurait
               prévu une sécurité drastique. Je commence à me demander si j’ai bien fait d’accepter
               votre invitation…
            

            – Je ne comprends pas, gronda l’Arachnide. Ces hommes faisaient partie de la Garde
               de Cuivre depuis des années… J’avais personnellement vérifié leurs dossiers avant
               de les affecter ici !
            

            – Comme si les espions tovkiens n’étaient pas capables d’adopter de fausses identités
               pendant de longues périodes, renifla Zonya. Je suis sûre que vous avez exactement
               les mêmes, infiltrés dans le palais du tsar !
            

            L’Arachnide ne répondit pas.

            – Puisque personne ne se décide à le faire, je prends les devants, lança Lieber. Au
               nom de la Mycée, je vous remercie de votre intervention, madame Volkov. Vous nous
               avez sauvés d’un sort fort peu enviable.
            

            – Je fais juste mon travail, monsieur Lieber, répondit Zonya. C’est la raison pour
               laquelle vous venez d’engager les Loups, après tout. Nous sommes les meilleurs.
            

            – Et notre intervention compte évidemment pour du beurre de méduse, grogna Cyrus entre
               ses dents, se redressant après avoir stabilisé l’état de Sarenziah.
            

            Tout le monde l’entendit cependant parfaitement et Grise dut se mordre la langue pour
               ne pas sourire.
            

            Mira se racla la gorge.

            – Pour répondre à la question que vous avez posée avant que nous ne soyons interrompus,
               lieutenant Vorocle : la major Oolonga et vous-même ferez partie du voyage. Pour des
               raisons qui me semblent justement évidentes.
            

            Et elle baissa les yeux sur les corps des trois assassins entraînés dont le magicien
               et la mécanicienne s’étaient débarrassés en un instant.
            

            Grise acquiesça, flattée, mais Cyrus émit un reniflement de dérision.

            – Ce n’est pas pour nos aptitudes de gardes du corps que vous avez besoin de nous.
               Il existe des mécaniciens et des ésotériciens bien plus talentueux dans l’armée mycéenne,
               sans même parler des Loups de Yinsgrad.
            

            La mécanicienne serra les poings : c’était bien Cyrus, ça. Refuser les compliments
               en toutes circonstances, même après avoir affronté – et vaincu – une bande d’assassins
               infiltrés au plus haut niveau de la garde !
            

            Au grand désarroi de Grise, l’archiduchesse Antonov grimaça, mal à l’aise.

            – On ne peut rien vous cacher, lieutenant Vorocle. Ce n’est pas uniquement pour vos
               compétences martiales que j’ai réclamé votre présence. En réalité, je… Comment dire… Nous voulons… Nous
               souhaiterions…
            

            – Vous avez besoin d’otages, soupira Cyrus.

            – De preuves de bonne volonté, corrigea Mira d’un ton réprobateur.
            

            – Les enfants de deux membres importants du gouvernement mycéen, doublés de symboles
               de la République, poursuivit l’ésotéricien sans tenir compte de l’interruption. Nous
               envoyer en Tovkie donnera au tsar l’illusion qu’il ne s’agit pas d’un piège, mais
               d’une réelle supplication de la Coalition.
            

            Le magicien se retourna et regarda l’archiduchesse droit dans les yeux.

            – La Mycée prouve sa bonne volonté en envoyant ses Enfants de la Révolution s’agenouiller
               devant le tsar.
            

            Grise grimaça : elle détestait ce surnom. D’une part parce qu’elle était obligée de
               le partager avec Cyrus, et d’autre part parce qu’il était immensément exagéré, donnant
               l’impression qu’ils étaient, à eux seuls, à l’origine de la naissance de la République.
               Alors que quiconque avait suivi l’histoire de près savait qu’ils n’avaient fait que
               réagir à des événements bien plus grands qu’eux !
            

            Mais le mythe avait grandi, les engloutissant avant qu’ils aient le temps de comprendre.
               Plusieurs tableaux de maîtres, gravures et statues les représentaient un peu partout
               dans les bâtiments publics et les musées, et une demi-douzaine de chansons plus ou
               moins qualitatives les avaient pris pour objet. C’était tout juste si Cyrus et elle
               avaient réussi à empêcher les nouvelles pièces de monnaie de la République d’être frappées à leurs effigies.
            

            La mécanicienne avait passé les dernières années à tout faire pour s’extraire de cette
               image. Elle avait terminé ses études de mécanique avec un an d’avance, puis avait
               rejoint le corps diplomatique, et enfin s’était illustrée dans la marine en temps
               de guerre. Qu’on la renvoie une fois encore à cette identité mythologique, après quatre
               ans d’efforts acharnés pour prouver ses autres qualités, l’irritait profondément.
            

            Mais elle comprenait mieux sa convocation par la Coalition. Qu’elle le veuille ou
               non, elle était un symbole. Que les Enfants de la Révolution participent au voyage
               permettrait à l’archiduchesse Antonov de convaincre le tsar du sérieux de sa requête.
            

            Mira se renfrogna, vexée que sa tentative de les amadouer ait échoué. Bien malgré
               elle, Grise fut reconnaissante à Cyrus d’avoir révélé la véritable motivation de leur
               convocation.
            

            Soudain, le père de Grise explosa.

            – Vous ne pouvez pas les envoyer en Tovkie ! rugit Elenzo Oolonga. Ce ne sont que
               des enfants, ils ne peuvent pas…
            

            – Reprenez-vous, Elenzo, coupa sèchement Abylabe Vorocle. Mon fils et votre fille
               sont d’éminents officiers de l’armée mycéenne. Vous leur faites honte.
            

            Grise adressa à la baronne un hochement de tête reconnaissant, auquel la générale
               répondit par un léger clin d’œil. Elle s’entendait plutôt bien avec la mère de Cyrus, qui l’avait toujours traitée comme une adulte, avant même qu’elle en soit réellement
               une. À l’exact inverse de son père.
            

            – Je m’oppose catégoriquement à cette mission, gronda l’immense ingénieur en croisant
               les bras.
            

            – Elenzo, vous ne pouvez pas vous mettre en travers d’une décision de la Coalition,
               soupira Abylabe Vorocle.
            

            – Bien au contraire, rétorqua-t-il froidement. Grise n’a pas encore dix-neuf ans,
               et de ce fait n’a pas atteint la majorité légale.
            

            – C’est dans moins d’un mois ! protesta Grise.

            – Exactement. Et jusqu’à ce moment, je suis le seul à pouvoir t’autoriser à entreprendre
               ce voyage.
            

            Le regard de l’archiduchesse Mira s’arrêta sur l’étoile noire et les trois bandes
               rouges de l’uniforme de Grise.
            

            – Je note qu’il faut avoir l’autorisation de ses parents pour effectuer une mission
               diplomatique, mais pas pour s’engager dans l’armée, fit-elle remarquer. Curieuse nation
               que la Mycée… Enfin, à quoi devrais-je m’attendre de la part d’une contrée qui sert
               des petits déjeuners à base de confiture de méduse ?
            

            Elle frissonna, comme pour écarter le souvenir.

            – Venant d’une enfant qui se propose comme sacrifice à un mariage de complaisance,
               la remarque est cocasse, répliqua Elenzo du tac au tac.
            

            Mira rougit violemment, et plusieurs murmures outrés accueillirent la remarque. Grise
               nota que Dague, lui, esquissait un sourire approbateur.
            

            – Elenzo, nous sommes en temps de guerre, intervint Lieber d’une voix qui se voulait
               apaisante. À ce titre, le rang militaire prime sur la responsabilité parentale. Grisella
               est officière dans l’armée : elle doit obéir aux ordres de son état-major, indépendamment
               de son âge.
            

            – Et l’état-major a décidé de la déployer en Tovkie, termina froidement Abylabe. Vous
               n’avez pas votre mot à dire.
            

            – Mais…

            Grise posa une main rassurante sur l’énorme épaule du haut ingénieur, qui frémissait
               de rage et d’inquiétude mal contenues.
            

            – Ça va aller, papa. Je sais me débrouiller.

            – Mais…

            – Si je peux aider à mettre fin à la guerre, je dois le faire. Tu comprends ? C’est
               toi qui m’as appris le sens du devoir.
            

            – J’aurais mieux fait de me casser la mâchoire ce jour-là, gronda Elenzo.

            Son expression maussade s’éclaira d’une ombre de sourire.

            – Tu seras prudente ?

            – Promis.

            – Bon.

            Et ce fut tout. Malgré sa tendance au babillage, Elenzo Oolonga savait se montrer
               étonnamment succinct lorsque les circonstances l’exigeaient.
            

            – Bien, déclara Théodorus Lieber. Si c’est là tout ce dont nous avions à discuter,
               je vous propose de mettre fin à cette réunion et laisser la domesticité faire le…
               hum… ménage.
            

            D’un air passablement dégoûté, il poussa du bout du pied le cadavre d’un assassin
               tovkien.
            

            – Nous nous retrouverons sur les quais après-demain à la première heure, conclut Mira.
               Réglez vos affaires en cours : un long voyage nous attend.
            

            Les dirigeants de la Coalition prirent congé, quittant un à un la salle du trône jonchée
               de corps ensanglantés. Une équipe médicale vint évacuer Sarenziah.
            

            Au moment où Grise allait sortir de la pièce, elle entendit Abylabe appeler son fils.

            – Reste un instant, Cyrus. Il nous reste un dernier sujet à aborder.

            – Un… sujet, mère ? releva l’ésotéricien d’une voix blanche.

            – Il est temps d’évaluer tes performances récentes en tant que lieutenant du Corps
               expéditionnaire.
            

            Le jeune homme pâlit violemment. Par réflexe, Cyrus accrocha le regard de Grise et,
               pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression qu’il recherchait son soutien.
               Et pendant le même laps de temps, elle eut envie de le lui accorder.
            

            Puis elle détourna ostensiblement la tête et quitta la salle.

            La porte se referma sur elle. Étrangement, l’Arachnide, Shumbi et Nyambe Goto étaient
               encore de l’autre côté. Grise fronça les sourcils. Discuter de questions militaires mycéennes en présence
               d’espions et de ressortissants étrangers violait le protocole d’au moins une demi-douzaine
               de façons différentes. Elle hésita, le regard fixé sur le panneau de bois blanc.
            

            – Tu viens, fille ? s’enquit Elenzo.

            – Je te rejoins, papa. Je… vais attendre Cyrus. J’ai quelque chose à lui dire.

            Elenzo acquiesça et se dirigea vers la sortie. Grise inspira profondément. C’était
               un mensonge. Elle n’avait rien à dire à Cyrus. Pas depuis un an.
            

            Bien malgré elle, cependant, elle s’inquiétait pour lui. D’aussi loin qu’elle s’en
               souvienne, depuis leur rencontre, elle s’était toujours inquiétée pour lui, d’une
               manière ou d’une autre. Même après tout ce qu’il s’était passé entre eux, tout ce
               qu’il avait fait, tout ce qu’il avait dit. Pendant l’année écoulée, Grise avait fait
               jouer ses contacts dans les services de renseignement pratiquement tous les mois,
               s’assurant que le lieutenant Vorocle n’était pas sur la liste des disparus auprès
               des officiers distographeurs qui remontaient les nouvelles du front à l’état-major.
               Elle ne savait pas comment elle aurait réagi si Cyrus était mort quelque part dans
               les Îles, embroché sur la baïonnette d’un soldat tovkien anonyme.
            

            Probablement très mal.

            Cela l’enrageait : son affection, son amour pour lui s’étaient envolés, et elle n’éprouvait
               pas la moindre trace de culpabilité pour la manière dont les choses s’étaient terminées.
               Tout était de la faute de Cyrus. Il avait tout détruit, de la pire des manières possibles, au point que Grise avait dû s’engager
               dans la marine en temps de guerre pour réussir à passer à autre chose.
            

            Elle se mordit les lèvres. Ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait prévu d’entrer
               dans l’armée bien avant de perdre Cyrus. Peut-être que cette décision avait participé
               à leur chute. Peut-être…
            

            Grise secoua la tête, se forçant pour la millième fois à se souvenir qu’elle n’était
               pas fautive. Elle ne demandait qu’à tourner les talons et ignorer l’existence de Cyrus.
               C’était là tout ce qu’il méritait.
            

            Mais elle n’y parvenait pas.

            Près de vingt minutes passèrent en silence, pendant lesquelles Grise attendit devant
               la porte fermée, sous le regard curieux des gardes. Elle n’osa pas coller son oreille
               à la porte, de toute façon capitonnée.
            

            Cyrus, la baronne et les maîtres-espions de trois différentes nations étaient enfermés
               dans une salle du trône jonchée de cadavres d’assassins. Cela n’avait rien de rassurant.
            

            Finalement, la porte s’ouvrit et le magicien jaillit de la salle comme un diable hors
               d’une boîte, serrant dans son poing un dossier cartonné gonflé de documents et fermé
               d’un cordon de toile. Il faillit percuter Grise, ne l’évitant qu’à la toute dernière
               seconde.
            

            – Grise ? Que… Qu’est-ce que tu fais ici ?

            Il avait les traits tirés et les yeux rouges, comme s’il avait pleuré. Mais ses joues
               étaient indubitablement sèches. Un volcan cracherait de la neige avant que Cyrus Vorocle montre ses sentiments
               en public.
            

            – Je voulais m’assurer que tout allait bien, répondit la mécanicienne avant d’avoir
               eu le temps de s’en empêcher.
            

            Le regard du magicien s’assombrit, et son poing se crispa davantage sur le dossier
               qu’il tenait à la main, ses doigts déformant le carton.
            

            – Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi.

            Grise réagit au quart de tour.

            – Nous sommes sur le point de partir pour une mission diplomatique extrêmement sensible.
               Il est de mon devoir d’officier de m’assurer que mes… compagnons de route soient en
               bon état physique et mental. Et qu’ils ne me cachent rien.
            

            Cyrus esquissa un rictus.

            – Tu vas pouvoir mettre au repos ton devoir d’officier, je prends la relève. Je viens
               d’être décoré pour faits de bravoure et promu capitaine.
            

            Et il désigna le poitrail de son uniforme violet, où pendaient désormais trois lourdes
               médailles d’or, tandis que deux étoiles métalliques avaient été accrochées à chacune
               de ses épaules.
            

            Les yeux de Grise s’agrandirent, passant des médailles aux galons. Puis elle se mit
               au garde-à-vous.
            

            – Félicitations, capitaine Vorocle. On dirait que vous êtes enfin parvenu à atteindre votre objectif le plus
               cher.
            

            – Mon objectif… ? releva Cyrus, surpris.

            – Vous êtes enfin parvenu à me surpasser. J’espère que cela en valait la peine.
            

            Le regard que le magicien lui décocha était si noir qu’il aurait pu éclipser le soleil
               au zénith. Pendant une fraction de seconde, Grise eut l’impression qu’il allait lui
               sauter à la gorge, déverser tout ce qu’il n’avait jamais osé lui dire, régurgiter
               enfin tout le poison qu’il lui restait. Elle serra les poings. Une partie d’elle n’attendait
               que ça.
            

            Ça, et l’opportunité de lui rendre la pareille.

            Mais, comme toujours, Cyrus Vorocle resta maître de lui-même. Il ravala sa colère,
               ou son amertume, ou sa tristesse, ou sa déception – Grise n’était même plus certaine
               de le connaître encore assez pour identifier ce qu’il éprouvait. L’ésotéricien hocha
               froidement la tête, et déclara simplement :
            

            – Votre remarque a été dûment notée, major.

            Puis il lui tourna le dos et s’éloigna à pas vifs. Quint se frotta brièvement aux
               jambes de Grise et leva vers elle un regard désolé, puis rejoignit son maître en quelques
               foulées. Tous deux disparurent à l’angle d’un couloir, laissant la mécanicienne seule.
            

            Au moment où elle allait elle aussi tourner les talons, elle remarqua une feuille
               de papier au sol. Elle avait dû tomber du dossier que tenait Cyrus pendant leur confrontation.
               Curieuse, elle la ramassa et la parcourut rapidement.
            

            C’était une liste d’une vingtaine de noms et de grades, essentiellement de soldats
               et de sous-officiers. Grise n’en reconnut aucun. Elle pinça les lèvres : sans doute
               s’agissait-il de tous les militaires du Corps expéditionnaire des Îles qui avaient
               accordé au parfait lieutenant Cyrus Vorocle leur recommandation enthousiaste, ce qui
               lui avait permis de monter en grade.
            

            Elle froissa rageusement le papier et envisagea de le jeter au sol. Puis elle se souvint
               qu’il s’agissait d’un document officiel de l’armée mycéenne, à laquelle elle appartenait.
               Elle était tenue de le rendre à Cyrus. Serrant les dents, elle se força à défroisser
               le document, le plia en quatre et le rangea dans la poche intérieure de sa veste.
            

            Puis elle s’éloigna à son tour et se dirigea vers la sortie du palais.

            Ses yeux étaient également secs lorsqu’elle atteignit l’autocalèche de son père.
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Chapitre 11 
         

         
            – Vous ne manquez pas d’air ! rugit Dague, hors de lui.

            Une volée de mouettes s’envola en piaillant non loin de là, paniquée par l’éclat de
               voix du jeune mercenaire. Tout comme sa carrure, son timbre avait beaucoup changé
               ces dernières années. D’un filet fluet qui lui permettait de chuchoter dans les ombres,
               la voix de Dague était devenue beaucoup plus grave et forte, au point que même ses
               murmures évoquaient le tonnerre lointain.
            

            Ce qui conférait à sa colère tous les atours d’une bordée de canon.

            Une bruine glacée tombait sur les quais de Vérémise, rendant les pavés glissants et
               l’ambiance maussade. Il n’y avait rien de plus déprimant que la pluie tombant sur
               une ville habituellement ensoleillée. L’expédition diplomatique était sur le point
               de prendre la mer, et Dague se dirigeait vers la passerelle quand il avait été pris
               à partie par la reine Kyombe elle-même. La souveraine était venue assister à l’appareillage,
               tout comme les autres représentants de la Coalition. Ceux-ci regardaient leurs chaussures
               avec l’air de ne pas savoir où se mettre. Kyombe, en revanche, ne se laissa pas démonter.
            

            – La Xamorée a décidé de vous nommer ambassadeur, répéta la souveraine. C’est un grand
               honneur, un symbole de reconnaissance et, au cas où cela vous aurait échappé, absolument
               pas une négociation.
            

            Kyombe ponctua sa déclaration d’un hochement sec du menton, le genre d’expression
               que ne maîtrisent que les gens habitués à être obéis en toute chose. La reine de Xamorée
               était plus petite que Dague et devait avoir largement entamé sa sixième décennie.
               Pourtant, le mercenaire avait l’impression qu’elle le dominait de toute sa hauteur.
            

            – Je ne suis même plus citoyen xamoréen ! rétorqua Dague. Vous m’avez banni, frappé
               d’indignité et avez lancé vos assassins à mes trousses !
            

            – C’est vrai, admit Kyombe.

            Elle se tourna vers Shumbi, qui se tenait en silence à ses côtés. Engoncé dans un
               manteau de pluie trop étroit pour lui – sans doute taillé à un moment où il avait
               décidé d’être femme – le secrétaire faisait de son mieux pour éviter le regard de
               Dague.
            

            – Prenez note, Shumbi, lança la reine. Je rétablis ce jour le roi Muaji Wanioka Mku
               III dans sa citoyenneté, et lui restitue son rang et l’ensemble de ses privilèges. J’annule
               aussi sa condamnation à mort par contumace.
            

            Le secrétaire fit jaillir de son pardessus un calepin et une autoplume aux reflets
               cuivrés, et griffonna à toute vitesse.
            

            – Je ne suis plus roi ! protesta Dague. J’ai abdiqué !

            – Notez, Shumbi, poursuivit Kyombe sans même le regarder. J’annule également par décret
               royal l’abdication au trône Huzuni prononcée il y a deux ans. Le conseil décisionnaire
               de la tribu Huzuni est démis de ses fonctions, et le roi Muaji rétabli dans les siennes.
               Car tel est mon bon plaisir.
            

            Dague resta un instant bouche bée. Puis il eut une illumination.

            – Je ne vous ai pas épousée ! triompha-t-il. Je ne suis pas prince-marchand ! La tribu
               Huzuni n’est pas officiellement liée à la couronne de Xamorée !
            

            Tout comme Mira, Kyombe avait saisi tout l’intérêt que revêtait un bon mariage politique.
               À la différence de l’archiduchesse, cependant, la reine de Xamorée n’avait jamais
               vu l’intérêt de s’arrêter à un seul. Au cours de son règne, elle avait imposé à chacun
               des dirigeants et dirigeantes des autres tribus un mariage de façade avec elle, faisant
               d’eux ses consorts – et donc ses inférieurs. C’était ainsi qu’elle avait unifié le
               continent sous sa férule.
            

            La reine se tourna enfin vers Dague et sourit perfidement.

            – C’est tout à fait exact. Je vous demande donc officiellement en mariage, Votre Altesse.

            Alors que Dague ouvrait la bouche pour répondre, Kyombe leva la main.
            

            – Avant que vous ne répondiez de manière trop hâtive, souvenez-vous que vous êtes
               de nouveau roi des Huzuni. À ce titre, vos décisions engagent votre tribu. Un refus
               de votre part serait pour moi une humiliation politique, qui me contraindrait à déclarer
               votre peuple ennemi de la couronne et à faire exécuter en représailles tous ses représentants
               à ma cour.
            

            Et elle lança un regard éloquent à Shumbi, qui se tendit brusquement.

            – Vous n’oseriez pas, murmura Dague d’une voix blanche.

            Kyombe sourit paisiblement.

            – Je suis reine de Xamorée, mon garçon. Je ferais tout pour que mon peuple survive. Si une souveraine doit avoir une seule mission, c’est
               bien celle-là. C’est quelque chose que vous sauriez, si vous aviez assumé votre devoir
               de dirigeant au lieu de courir l’aventure.
            

            Elle lui décocha un regard aigu.

            – Puis-je me montrer parfaitement candide, Dague ?

            Surpris que la reine s’adresse à lui en utilisant son nom de voleur, ce qu’elle n’avait
               jamais fait jusqu’ici, le mercenaire hocha maladroitement la tête. Kyombe mit alors
               les mains sur ses hanches et le regarda sous le nez d’un air irrité.
            

            Pendant une brève seconde, elle fit émerger dans l’esprit de Dague de vieux souvenirs
               de Kimba, la vieille femme qui l’avait élevé pendant les premières années de sa vie – et l’avait hanté
               en tant que fantôme toutes les suivantes. Kimba le regardait exactement de cette façon
               lorsqu’il faisait un caprice.
            

            – Voulez-vous bien cesser ces simagrées ? gronda Kyombe. Je ne vous demande pas la
               lune : je veux juste que vous représentiez mon – votre – pays lors de cette expédition ! Je vous demande de sauver quatre nations de l’anéantissement,
               en vous habillant correctement une fois arrivé à la cour, en souriant stupidement
               et en acquiesçant gracieusement, le tout en prenant le moins possible la parole !
               Vous avez sauvé la Xamorée de l’éveil d’un titan maléfique : vous n’allez pas me dire
               que c’est trop difficile pour vous, tout de même ?
            

            Dague se promit de vérifier à l’occasion si Kyombe n’était pas apparentée à Kimba
               d’une manière ou d’une autre. En dehors de l’absence de jurons colorés et de blasphèmes,
               son ton ressemblait remarquablement à celui qu’employait son fantôme pour le réprimander.
            

            – Nous avons besoin de montrer à la Tovkie que nous investissons tous beaucoup dans
               cette mission, intervint Shumbi. C’est important, Dague.
            

            Le secrétaire s’était tourné vers lui, mais regardait cependant résolument le sol
               devant lui. Le mercenaire grinça des dents, puis capitula.
            

            – Bien. J’accepte de vous épouser, Kyombe. Et de représenter la couronne de Xamorée
               en Tovkie.
            

            – À la bonne heure. Nous allons faire ajouter votre nom à la liste des dignitaires
               qui seront reçus par le tsar.
            

            Dague leva la main.
            

            – Je dois d’abord demander à Zonya si elle accepte de me laisser tenir ce rôle lorsque
               nous arriverons à la cour du tsar…
            

            – C’est déjà fait, coupa la reine. Elle a donné son accord – pas qu’il soit particulièrement
               nécessaire, mais autant éviter les frictions.
            

            Le jeune homme fronça les sourcils. Il n’aimait pas beaucoup l’idée que la fondatrice
               des Loups et la reine complotent dans son dos.
            

            La monarque se détourna de lui et claudiqua vers les autres dirigeants de la Coalition,
               qui avaient observé la scène en silence. Shumbi la suivit sans un mot ni un regard.
               Dague les observa s’éloigner, les dents serrées. Une partie de lui aurait aimé que
               Shumbi proteste un peu à l’idée que Dague épouse quelqu’un d’autre que lui.
            

            Gagné par l’agacement et vaincu par l’impuissance, le mercenaire fit volte-face et
               gravit la passerelle du navire.
            

            – Bienvenue sur la Volonté Inflexible ! lança joyeusement Mira en l’accueillant sur le pont.
            

            Sentant sur sa nuque le regard incisif de Kyombe, Dague s’inclina cérémonieusement
               devant son amie.
            

            – Soyez remerciée de votre hospitalité, honorée archiduchesse.

            Mira leva les yeux au ciel.

            – J’ai entendu votre conciliabule, grogna-t-elle. Si je peux comprendre sur un plan
               politique, je n’approuve pas du tout la méthode. Et, si ça peut t’aider : la tribu
               Huzuni et la Cité Franche d’Asthénocle sont liées par une promesse d’amitié éternelle. J’ai insisté pour que ce soit écrit noir sur blanc
               dans la déclaration conjointe que l’ambassadeur de Xamorée et moi avons signée il
               y a deux ans.
            

            Dague cligna des yeux, totalement imperméable au jargon administratif que Mira venait
               d’employer.
            

            – Euh… Et donc ?

            – Et donc, je peux faire ça.

            Et elle l’enlaça fermement.

            Surpris, Dague se tendit une seconde. Puis il rendit son étreinte à son amie. Il réalisa
               à cet instant que c’était exactement ce dont il avait besoin.
            

            – Je suis heureuse de voyager de nouveau avec toi, lui souffla Mira à l’oreille. Ça
               m’avait manqué.
            

            – Moi aussi, sourit-il. Les missions que me confient les Loups ont du charme, mais
               rien ne vaut de sauver la vie d’une petite aristocrate des Cités Franches toutes les
               cinq minutes.
            

            Mira se dégagea et lui envoya un coup de poing sur l’épaule. Elle grimaça lorsque
               ses phalanges heurtèrent durement le métal de sa prothèse neurotronique.
            

            – J’avais oublié, grimaça-t-elle. Il faudra que j’y jette un œil, d’ailleurs, pendant
               le trajet. Je suis sûre que la… bidouilleuse tovkienne de seconde zone que tu as dénichée
               a fait n’importe quoi avec ma création.
            

            – Je crois qu’Aiguille est grimmoise, corrigea Dague. Et je pense que tu seras impressionnée
               par son travail.
            

            – Nous verrons, renifla Mira, dubitative. Je t’ai réservé la cabine à côté de la mienne,
               tout au fond de la coursive à gauche. Oh, un petit avertissement : elles sont reliées par un réseau de ventilation,
               et Cuthbert a déjà pris l’habitude de s’y faufiler. Ne t’étonne pas si tu reçois un…
               visiteur indésirable.
            

            – Indésirable ? rugit le petit dragon en surgissant brusquement de la trappe menant
               aux ponts inférieurs. TOUT LE MONDE DÉSIRE LA COMPAGNIE DE CUTHBERT !
            

            – Le volume, Cuthbert, soupira la jeune femme en se massant les tempes. Pense au volume.

            – Pardon, souffla le petit dragon, contrit.

            Mira regarda par-dessus l’épaule de Dague – ce qui la força à se dresser sur la pointe
               des pieds. Contrairement à son ami, la jeune femme avait très peu grandi depuis leurs
               aventures en Xamorée.
            

            – Je dois aller accueillir les autres passagers. On se voit tout à l’heure ?

            – Avec plaisir.

            Mira lui décocha un sourire rayonnant et s’éloigna sur la passerelle. Le mercenaire
               alla déposer ses affaires dans sa cabine.
            

            Pour l’occasion, l’archiduchesse Antonov avait affrété l’un des vaisseaux les plus
               modernes et sophistiqués de la flotte des Cités Franches. La Volonté Inflexible était un magnifique navire à la coque métallique effilée, aux coursives étroites
               et aux quartiers d’habitation petits mais confortables et bien agencés.
            

            En explorant un peu, Dague découvrit la salle des machines. Il contempla avec intérêt
               le moteur à arcanium de dernière génération qui ronronnait comme un chat repu.
            

            Dague n’avait jamais étudié la mécanique, mais il était un amateur éclairé : il devina
               que l’engin était conçu pour réduire autant que possible les déperditions énergétiques.
               L’objectif était d’extraire un maximum de puissance de l’arcanium avant qu’il ne se
               change en poussière. Près des côtes mycéennes, le minerai arcanique produisait bien
               moins d’énergie depuis le Revirement, aussi en fallait-il des quantités bien plus
               importantes pour faire fonctionner un même engin.
            

            Et, comme pratiquement tout le monde, les Cités Franches étaient forcées de se rationner.

            Dague traversa en sens inverse les entreponts d’habitation, dans lesquels il croisa
               plusieurs Loups. Tous le saluèrent de l’habituel hochement de tête accompagné de deux
               doigts sur le menton, signe de reconnaissance entre membres de la compagnie. Qu’ils
               sachent ou non qu’il était un prince-marchand xamoréen mandaté par la reine ne changeait
               rien à leur manière de le traiter. L’une des nombreuses raisons qui faisaient que
               Dague appréciait de faire partie de la compagnie : dans la Meute, on était un Loup,
               et rien d’autre.
            

            En remontant sur le pont, le mercenaire constata que Mira avait fait hisser le pavillon
               violet, symbole universel de neutralité diplomatique. Une précaution que Dague jugea
               inutile : n’importe quel navire franc-citoyen était capable de distancer ou d’affronter
               un croiseur ennemi si l’occasion se présentait. Si la Tovkie disposait d’une incontestable supériorité dans les airs, ce n’était pas le cas sur l’océan. La flotte
               du tsar était profuse mais archaïque, au point que la moitié au moins de ses cuirassés
               étaient en réalité d’anciens vaisseaux à voiles, dont les mâts avaient été sciés,
               les roues de gouvernail reliées à des moteurs à arcanium et les coques renforcées
               de plaques d’acier boulonnées à même le bois. Cela causait un certain nombre de problèmes
               de flottaison et de manœuvrabilité, expliquant en partie pourquoi, malgré la taille
               de leur flotte, les victoires maritimes étaient rares côté tovkien.
            

            Le moteur de la Volonté Inflexible se mit finalement en route, faisant vibrer le pont sous les pieds du mercenaire. L’équipage
               largua les amarres et le vaisseau s’éloigna rapidement du quai, où étaient massés
               les dignitaires de la Coalition.
            

            Accoudé au bastingage, Dague essaya d’accrocher le regard de Shumbi. Sans succès.
               Il secoua la tête, maussade.
            

            – Mauvaise nouvelle ? s’enquit une voix près de ses pieds.

            Le mercenaire baissa les yeux, et tomba sur un chat roux qui dardait sur lui un unique
               œil vert empli de curiosité.
            

            – Je… euh…

            – On dirait que tu as vu un fantôme, remarqua le matou en inclinant la tête sur le
               côté.
            

            – Si seulement, sourit Dague.

            Cela faisait un petit moment qu’il n’avait pas entendu Kimba râler à son oreille.

            – Quint ! Laisse-le tranquille !
            

            Cyrus Vorocle apparut sur ces entrefaites. Il était emmitouflé dans un long manteau
               de cuir gris huilé, et un sac de marin à moitié rempli ballottait sur son dos. Il
               approcha à grands pas et foudroya son familier du regard.
            

            – Mes excuses pour le comportement de mon familier. Il a tendance à se mêler de tout
               – et surtout de la vie des autres.
            

            – Je fais connaissance, maître ! protesta Quint. Nous allons être enfermés ensemble
               sur cette boîte de conserve pendant des jours, autant en profiter pour apprendre à
               connaître nos partenaires de crime !
            

            Quelque chose d’étrange passa dans le regard clair de Cyrus, si rapidement que Dague
               se demanda s’il n’avait pas rêvé. Il aurait pourtant juré avoir entrevu un éclair
               de… terreur ? Colère ? Quelque chose entre les deux ?
            

            – Tu n’as pas répondu, fit remarquer Quint en s’asseyant aux pieds de Dague, ignorant
               délibérément le malaise de son maître.
            

            – Pardon ?

            – Tu regardais ce garçon sur les quais comme s’il t’avait arraché le cœur. Il t’a
               donné une mauvaise nouvelle ?
            

            – On peut dire ça.

            Le matou pencha la tête sur le côté, l’air sincèrement intéressé. Cyrus pinça les
               lèvres, comme pour faire comprendre à Dague qu’il n’était pas obligé d’assouvir la
               curiosité de son familier. Sans trop savoir pourquoi, le mercenaire décida pourtant
               de lui répondre.
            

            – Shumbi est… était… mon compagnon. Ou ma compagne, selon les moments.
            

            – Ah oui, j’ai entendu parler des dons de changeforme du secrétaire de la reine, acquiesça
               Cyrus en posant son barda à ses pieds.
            

            – Ce n’est pas un changeforme. C’est plus compliqué que ça.

            Cyrus haussa un sourcil, et Dague prit conscience de la dureté de son ton.

            – Il est exact que les secrets de la biomancie huzuni m’échappent, reconnut le magicien
               en s’inclinant légèrement. Mes excuses si je vous ai offensé, Votre Altesse.
            

            Le mercenaire serra les dents. Kyombe n’avait pas mis longtemps avant de révéler son
               identité au reste de la délégation. À moins qu’elle ne l’ait fait avant même de lui
               en parler ? Après tout, elle n’avait aucune raison de douter du succès de son petit
               chantage.
            

            – Pouvons-nous éviter ces ronds de jambe, capitaine ? proposa Dague en se tournant
               vers Cyrus. Comme l’a dit votre familier, nous sommes dans le même bateau – littéralement.
            

            Le magicien l’observa un instant derrière ses petites bésicles dorées. Puis il esquissa
               un sourire et lui tendit la main.
            

            – Appelez-moi Cyrus, et je vous appellerai Dague.

            – Et tutoyons-nous, pendant que nous y sommes, sourit le mercenaire en attrapant la
               main du Mycéen.
            

            Les deux garçons échangèrent une poignée de main franche, puis s’accoudèrent côte
               à côte sur la balustrade. Le quai de Vérémise n’était déjà presque plus visible, englouti dans la brume hivernale.
               La Volonté Inflexible filait vers la haute mer.
            

            Dague se racla la gorge.

            – Pour poursuivre mon histoire… Shumbi n’a pas bien vécu que je reste chez les Loups
               de Yinsgrad après la déclaration de guerre du tsar. À ses yeux, j’aurais dû tout abandonner
               et revenir en Xamorée pour défendre ma patrie.
            

            – Et à vos… à tes yeux ? s’enquit Cyrus.

            Dague poussa un profond soupir.

            – J’ai aimé Shumbi. Profondément. Mais je rêve d’être mercenaire depuis que je suis
               enfant. J’ai passé les quinze premières années de ma vie dans la rue, à crever de
               faim et éviter tant bien que mal de me faire tuer. J’ai accepté les missions d’espionnage
               ou de cambriolage les plus sordides pour m’acheter un pistolet, m’entraîner chaque
               jour, développer mes compétences et mes talents.
            

            Il fit cliqueter ses doigts métalliques devant son visage.

            – J’ai perdu mon bras dans une… échauffourée, le jour où j’ai rencontré Mira. Malgré
               cela, j’ai continué à m’entraîner, à réapprendre à utiliser mon corps. Mon objectif
               a toujours été de quitter les bas-fonds d’Asogadre, de cesser d’être un voleur minable
               pour devenir un combattant reconnu.
            

            Il secoua la tête.

            – Shumbi m’a soutenu, au début. Elle était là quand j’ai postulé chez les Loups, m’a
               félicité d’avoir passé la sélection. Et puis, quand la guerre a éclaté, il a changé d’avis. Et m’en a voulu
               quand j’ai refusé de le suivre.
            

            Cyrus hésita, puis posa une main maladroite sur l’épaule du mercenaire.

            – On ne peut pas demander à son partenaire de renoncer à ses rêves en échange de son
               amour.
            

            – Exactement, acquiesça Dague.

            Il tourna un regard curieux vers le magicien.

            – J’imagine que cette jolie maxime s’applique aussi à ton histoire avec la major Oolonga ?

            Le visage de Cyrus vira au rouge pivoine, tandis qu’une lueur d’amusement passait
               dans l’œil unique de Quint.
            

            – Comment… je n’ai jamais…

            – Dans mon métier, il faut être observateur. Et la tension entre vous deux est assez
               coupante pour trancher un lingot de bronze. Le genre de tension qui n’existe qu’entre
               deux personnes qui s’aiment – ou se sont aimées.
            

            Cyrus tripota ses bésicles d’un air absent.

            – La major Oolonga… Grise… et moi, étions intimes, jusqu’à l’année dernière. Nous
               avons commencé à nous fréquenter peu après la naissance de la République.
            

            – Les Enfants de la Révolution amoureux, acquiesça Dague. Les gens ont dû adorer.

            – Oui, soupira Cyrus. C’était effroyablement compliqué, à certains moments. Mais malgré
               tout, c’était notre cocon, notre histoire à nous. Juste elle et moi.
            

            – J’imagine que les choses n’ont pas évolué de la bonne manière ?

            – Pas vraiment. Je l’ai trahie.
            

            Dague haussa les sourcils.

            – Trahie ? Avec une autre fille ?

            – Oui. Et non.

            Le magicien plongea son regard dans l’écume grisâtre qui formait une traîne dans le
               sillage de la Volonté Inflexible. Le mercenaire toussota.
            

            – Il va me falloir plus de détails que ça…

            Cyrus haussa les épaules.

            – Grise était… est… une fille brillante. Vraiment brillante. Quand je l’ai connue,
               c’était déjà une mécanicienne hors pair, et elle n’avait que quinze ans. Elle a toujours
               voulu entrer dans la Commanderie du Cadran, le plus prestigieux ordre d’ingénierie
               de Mycée. Et elle avait toutes les chances d’y parvenir, avec même un ou deux ans
               d’avance sur les autres étudiants.
            

            Sans s’en apercevoir, le magicien s’était mis à sourire.

            – Être avec elle était rarement reposant, mais toujours stimulant. Elle voulait s’améliorer,
               développer ses capacités, être de plus en plus compétente dans tout ce qu’elle entreprenait.
               Je l’y encourageais, évidemment. Et c’était réciproque. Grâce à elle, je suis devenu…
               meilleur.
            

            Sans effort, il fit naître une minuscule boule de feu au creux de sa main. Dague contempla
               la manifestation magique avec intérêt – les lanceurs de sorts de la Meute préféraient
               la magie de glace ou de foudre à celle du feu, plus difficile à maîtriser dans l’environnement
               gelé de la Tovkie.
            

            – Quand j’étais plus jeune, j’étais mauvais en élémentalisme, révéla Cyrus. Vraiment
               mauvais. Grise a tout fait pour m’aider à surmonter mon blocage. Elle m’encourageait,
               dénichait de vieux grimoires de magie, harcelait mes professeurs pour qu’ils me proposent
               d’autres méthodes d’enseignement. Je crois même qu’elle en a menacé physiquement un
               ou deux.
            

            Le sourire de Cyrus s’étira encore, sans qu’il paraisse s’en rendre compte. La boule
               de feu dans sa main grésilla, puis disparut.
            

            – C’est grâce à elle que j’ai fini par réussir. Elle voulait que je devienne la meilleure
               version de moi-même.
            

            – Cela devait être une immense pression.

            – Non… Non, je lui suis reconnaissant de ce qu’elle a fait pour moi.

            Cyrus avait parlé avec flegme, mais Dague crut voir son masque nonchalant se craqueler
               un bref instant.
            

            – Quand la guerre a éclaté, reprit le magicien, Grise a… brutalement renoncé à la
               Commanderie du Cadran. Elle a décidé qu’elle allait s’engager dans l’armée, mettre
               ses aptitudes au service de la République.
            

            – C’est très honorable.

            Cyrus secoua amèrement la tête.

            – Elle a prétendu que c’était par patriotisme, par devoir, par nécessité… Mais je
               suis convaincu que c’était pour moi. Parce qu’elle savait que ma mère ne me laisserait
               pas devenir autre chose que mage de guerre, que je devrais rejoindre l’armée sitôt
               mes études d’ésotérisme terminées. Grise ne supportait pas l’idée que nous soyons séparés, je crois. Elle ne voulait pas que j’aille risquer ma vie au bout du
               monde, pendant qu’elle restait sagement à étudier à l’université. Elle a demandé à
               ma mère d’user de ses privilèges de commandante des armées pour s’assurer que nous
               soyons affectés à la même unité.
            

            Le magicien serra les dents.

            – Ma mère a toujours beaucoup aimé Grise, mais elle aime encore plus l’armée. Même
               si je l’avais suppliée, elle n’aurait jamais renoncé à intégrer la mécanicienne la
               plus prometteuse du pays à l’un de ses corps d’ingénieurs. Alors j’ai… J’ai pris les
               choses en main.
            

            – Je m’attends au pire, murmura Dague.

            – Et tu fais bien, grinça Quint.

            Les mains de Cyrus se crispèrent sur le bastingage. Le familier ne semblait pas du
               tout sur la même longueur d’onde que le magicien, ce qui surprit Dague : d’ordinaire,
               les compagnons des ésotériciens faisaient preuve d’une dévotion frôlant le fanatisme
               envers leurs maîtres.
            

            – Je ne voulais pas qu’elle aille se faire tuer dans une guerre idiote, alors qu’un
               avenir brillant l’attendait, expliqua Cyrus. Je voulais la protéger… malgré elle,
               je suppose. Quand Grise a une idée en tête, elle n’en change pas facilement. Alors
               j’ai… J’ai fait la pire chose qu’il était possible de faire. Je voulais qu’elle me
               déteste, qu’elle comprenne combien il était stupide de jeter son avenir aux orties
               pour moi. Je voulais qu’elle vive et qu’elle accomplisse son rêve, même si cela signifiait
               disparaître de sa vie.
            

            – C’est… à fois très dévoué et complètement idiot, fit remarquer Dague.
            

            – Exactement mes paroles à l’époque, ronronna Quint. Maître, je crois que j’aime bien
               ce garçon.
            

            Cyrus foudroya son familier du regard.

            – Je suppose que c’est là que l’autre fille entre en jeu ? devina Dague.

            – Oui. Grise ne me l’a évidemment pas pardonné.

            – Quelle surprise, persifla Quint.

            – J’ai pris une décision difficile pour la protéger, se défendit le magicien. C’est
               ce qu’on fait, quand on aime les gens, non ?
            

            – Quand on aime les gens, on respecte leurs choix, répliqua Dague. Même quand on n’est
               pas d’accord avec eux.
            

            Les mots exacts qu’il avait adressés à Shumbi, un an plus tôt. Les derniers de leur
               relation, en réalité. Ceux qui, restés sans réponse, avaient achevé de le convaincre
               que l’amour et l’amitié sans soutien ne valaient pas grand-chose, et apportaient pas
               mal de complications et beaucoup de souffrance inutile.
            

            Cyrus acquiesça tristement.

            – Je l’ai compris trop tard. Mon plan génial n’a évidemment pas donné les résultats
               escomptés, puisque Grise a tout de même rejoint l’armée. La seule différence est que,
               maintenant, elle me déteste. J’ai joué, et j’ai perdu.
            

            Cette fois, ce fut Dague qui posa sa main sur l’épaule de Cyrus. Il ne s’aperçut qu’il
               avait employé la gauche – la prothèse mécanique – que lorsque l’ésotéricien ploya légèrement sous son poids.
            

            – Je suppose que la guerre y est pour beaucoup, tempéra le mercenaire. Sans elle,
               tu n’aurais sans doute jamais eu à prendre ce genre de décision.
            

            Le magicien resta silencieux un peu trop longtemps.

            – C’est la raison pour laquelle je suis disposé à tout faire pour stopper ce conflit,
               dit-il finalement. Si la guerre cesse, Grise sera à l’abri. Je peux au moins faire
               ça pour elle.
            

            – Elle continuera sans doute à te détester, tu sais ?

            – Ça ne change rien. Je ferais tout pour elle.
            

            Cyrus adressa un sourire d’excuse au mercenaire.

            – Mais je te barbe avec mes histoires. Je vais essayer de trouver ma cabine. On se
               voit plus tard.
            

            Sans attendre, il ramassa son barda et, son chat sur les talons, se dirigea vers la
               trappe qui menait aux quartiers des passagers.
            

            Dague contempla songeusement les flots gris. Sans trop savoir pourquoi, il n’avait
               pas aimé la manière dont Cyrus avait prononcé le mot « tout ».
            

         

      
   
      [image: ]
Chapitre 12 
         

         
            Le trajet vers la Tovkie n’était pas particulièrement risqué. L’océan qui séparait
               la Mycée du Septar était vaste et les chances de tomber par hasard sur une patrouille
               tovkienne quasi inexistantes.
            

            Mira montait cependant chaque jour dans le nid-de-pie de la Volonté Inflexible, se hissant tant bien que mal sur les barreaux gelés de l’échelle de métal pour rejoindre
               l’étroite plate-forme d’observation. Là, elle scrutait la mer de sa longue-vue mécanomagique.
               Elle l’avait personnellement améliorée, y intégrant des sortilèges d’extension couplés
               à des augmentateurs de lentille, ce qui lui permettait de voir à plusieurs dizaines
               de kilomètres.
            

            Elle ne décela jamais rien qui sorte de l’ordinaire, en dehors d’un banc de thons,
               de quelques baleines et d’un occasionnel navire marchand.
            

            – Tu as conscience, bien sûr, qu’en tant qu’archiduchesse et capitaine de ce navire,
               tu disposes d’un régiment de marins dont le métier consiste à faire exactement ce que tu fais, mais
               mieux ? lui fit remarquer Cuthbert, alors qu’elle rentrait frigorifiée d’une de ses
               expéditions.
            

            Le petit dragon était lové tout contre le poêle à impulsion, qui réchauffait l’intérieur
               des cabines grâce à l’énergie résiduelle des moteurs.
            

            – Mieux ? renifla Mira, sur la défensive, tout en ôtant son épais manteau de fourrure.

            Cuthbert la regarda de haut en bas, cligna de ses gros yeux globuleux, puis soupira.

            – Normalement, la plupart des marins franc-citoyens peuvent voir par-dessus la balustrade
               du nid-de-pie sans se mettre sur la pointe des pieds. Contrairement à toi et à ton
               mètre cinquante.
            

            Mira pinça les lèvres.

            – Je fais un mètre cinquante-trois !

            – Comme si ça changeait quelque chose. Tu es verticalement contrariée, il va falloir
               que tu apprennes à faire avec.
            

            – Tu peux parler, ronchonna l’archiduchesse.

            Elle regretta aussitôt ses paroles : Cuthbert était un dragon nain, dont la croissance
               avait été irrémédiablement bloquée par un choc alors qu’il se trouvait toujours dans
               son œuf. Le reptile fit onduler ses écailles sur son corps longiligne, ce qui correspondait
               à un haussement d’épaules. Il avait depuis longtemps appris à ignorer les remarques
               sur sa taille. Peut-être Mira devrait-elle s’inspirer de lui…
            

            Elle accrocha son manteau à une patère, puis se pencha sur la vaste table ronde boulonnée
               au sol au milieu de la pièce. Elle avait fait aménager une salle des cartes miniature
               dans sa cabine, ce qui lui permettait de préparer la suite des opérations. Elle étudia
               mollement la carte du Septar, regrettant pour la centième fois son irritant manque
               de précision, puis feuilleta sans les voir les documents étalés autour du planisphère.
            

            – Tu devrais vraiment apprendre à faire confiance aux autres, insista Cuthbert, la
               sortant de sa réflexion cotonneuse. Il existe des gens qui peuvent faire les choses
               au moins aussi bien que toi.
            

            La jeune femme reposa sèchement le feuillet qu’elle consultait. Bien sûr, le dragon
               avait raison : statistiquement parlant, quelqu’un, quelque part, devait bien être
               capable de l’égaler, voire de la surpasser dans quelque chose.
            

            Seulement, jusqu’à présent, elle n’avait encore jamais rencontré pareille personne.

            Cela faisait deux ans qu’elle était montée sur le trône d’Asthénocle. La Cité Franche
               était un régime géniocratique, ce qui signifiait en substance que les plus intelligents
               étaient appelés à gouverner. Pour s’emparer de la couronne archiducale, Mira avait
               dû prouver à tout à un tas de vieux messieurs pompeux et convaincus de leur propre
               importance qu’elle réfléchissait plus vite et mieux qu’eux.
            

            Les finances, l’éducation, la sécurité, l’hygiène et le bien-être de ses sujets occupaient
               l’essentiel de son temps, de son cerveau et de sa salle du trône – désormais tapissée de plans d’aqueducs,
               de courbes de taux de change et d’illustrations un peu trop graphiques des conséquences
               des pires épidémies pouvant toucher une cité portuaire. Depuis deux ans, la jeune
               archiduchesse passait ses journées à éteindre des incendies – certains littéraux,
               car nombre de scientifiques, mécanomages et alchimistes de sa cité avaient un peu
               de mal à concevoir l’importance des règles de sécurité en cas de manipulation de substances
               ou de sortilèges pyrogéniques.
            

            Elle ne se plaignait pas : elle adorait avoir autant de choses à penser, à décortiquer,
               à inventer, à argumenter. Son esprit fourmillait d’idées et d’innovations, qu’elle
               appliquait à chaque instant dans sa gouvernance.
            

            Puis la guerre avait éclaté, et Mira avait dû ajouter la stratégie militaire, la logistique
               et la diplomatie d’urgence à la liste des multiples compétences qu’elle devait impérativement
               maîtriser. Depuis un an, elle écoutait les rapports catastrophés des éclaireurs, des
               diplomates et des généraux.
            

            Elle disposait bien de quelques conseillers et secrétaires pas totalement inutiles
               dans le traitement des affaires courantes, mais elle avait toujours beaucoup de mal
               à les laisser prendre des décisions importantes.
            

            Être la plus intelligente du royaume avait un coût, et l’incapacité à déléguer faisait
               partie du tarif.
            

            Elle se souvenait vaguement d’avoir réussi à faire confiance à Dague lors de leur
               aventure dans les jungles de Xamorée. À l’époque, le voleur maîtrisait bien mieux
               qu’elle les subtilités politiques d’Asogadre ou les mœurs des dragons hantant la forêt.
               Mira s’était même laissé convaincre de porter une salopette au lieu d’une robe lors
               de leur expédition, admettant du bout des lèvres que la boue, les lianes et les insectes
               poseraient un moins gros problème avec les jambes libres. Elle en voulait toujours
               un peu à son ami pour son mépris des convenances de la bonne société franc-citoyenne,
               mais ne pouvait que reconnaître qu’il avait eu raison sur l’aspect pratique.
            

            Cependant, la salle du trône d’Asthénocle n’était pas une jungle bourbeuse envahie
               de dragons – ce qu’elle regrettait chaque jour un peu plus. Et elle n’avait toujours
               pas trouvé l’équivalent de Dague comme conseiller compétent. Penser qu’elle avait
               laissé sa cité aux mains des autres ducs la rendait malade : elle imaginait déjà le
               monceau d’erreurs catastrophiques et de décisions inconsidérées qu’elle devrait corriger
               en rentrant.
            

            Si elle rentrait un jour.

            Elle en était là de ses pensées lorsque deux coups brefs furent frappés contre la
               porte de sa cabine.
            

            Mira tourna la poignée et se retrouva face à un énorme tas de tissus colorés, de perles,
               de plumes et de rubans. À travers ce fatras, elle distingua le visage tendu de la
               major Grisella Oolonga.
            

            – Archiduchesse Antonov, puis-je… puis-je vous demander votre aide ? s’enquit la mécanicienne.

            Elle paraissait sur le point de fondre en larmes.

            – Euh… Oui, bien sûr, répondit Mira en s’écartant. Entrez, je vous en prie !

            Le monceau de robes sur pieds avança dans la cabine, tangua un instant, puis termina
               sa course sur le tapis. Grise, les bras ballants, se redressa et considéra la montagne
               textile avec une hostilité manifeste.
            

            – Je ne sais pas quoi choisir, murmura-t-elle, mortifiée. Je… Je n’ai jamais été très
               douée avec…
            

            Elle termina sa phrase d’un geste de la main, qui devait signifier « tous ces trucs-là ».

            – De quoi s’agit-il ? s’enquit Mira, intriguée.

            Grise se tordit les mains.

            – Vous avez l’habitude des réceptions et du beau monde. Et Cyrus aussi, il navigue
               dans les hautes sphères depuis qu’il est tout petit, avec sa mère, vous savez, et
               il a toujours de beaux vêtements et sait quoi porter pour mettre ses yeux ou son corps
               en valeur, et vous aussi, c’est forcément quelque chose que vous maîtrisez, je veux
               dire, vous êtes tellement belle et élégante, alors que moi, j’ai passé ma vie à mépriser
               la mode et les fanfreluches, à ne m’intéresser qu’à la mécanique, et… et…
            

            La voix de la jeune femme montait dans les aigus et son débit accélérait à mesure
               qu’elle laissait la panique l’envahir.
            

            – Et j’avais tort, je ne suis pas meilleure que les filles qui aiment se faire belles,
               et je le regrette maintenant, parce que je suis parfaitement incapable de savoir quoi
               porter, et je ne sais pas quelle robe va avec quelle parure ou avec quelles chaussures,
               et je ne saurai pas non plus comment me comporter et je vais me ridiculiser et avoir
               l’air d’une gourde et faire capoter tout le plan et…
            

            – Du calme, major, l’arrêta Mira d’un ton ferme.
            

            Grise s’interrompit au milieu de sa tirade, la bouche entrouverte.

            – Reprenez depuis le début, voulez-vous ? proposa gentiment Mira.

            – Et plus bas, renchérit Cuthbert avec humeur. Vos piaillements ont failli me vriller
               les tympans.
            

            Grise prit une profonde inspiration, puis expira lentement.

            – Je… Je ne sais pas comment m’habiller. Littéralement : certaines de ces robes sont
               si compliquées que je ne pense pas pouvoir rentrer dedans sans mode d’emploi.
            

            – Vous habiller pour quoi ?

            – Pour la Tovkie. La réception, devant le tsar, vous savez ?

            – Le bal donné pour accueillir la délégation diplomatique ! comprit Mira. Vous craignez
               de ne pas savoir comment vous comporter à Solenska, c’est cela ?
            

            Sa visiteuse acquiesça, mal à l’aise.

            – Nous allons mener un plan destiné à sauver le monde, et je ne suis même pas fichue
               de comprendre comment on rentre dans certains de ces chiffons ! Et je… je ne sais
               pas comment me comporter devant les aristocrates. Avec Cyrus, ça a toujours été plutôt
               facile, mais… Les autres nobles ? D’un autre pays ? D’un pays ennemi, en plus ? Je ne sais même pas ce que…
            

            – Très chère, vous recommencez à paniquer, fit gentiment remarquer Mira.

            Grise se mordit les lèvres.
            

            – Est-ce que vous pouvez… m’aider ? À choisir ma tenue pour rencontrer le tsar ? Et
               me… donner quelques conseils d’étiquette et de maintien ?
            

            – Bien sûr ! sourit Mira en lui prenant les mains. Ce serait un honneur, major Oolonga !

            – Grise, s’il vous plaît, sourit timidement la mécanicienne.

            – Alors appelez-moi Mira, décida l’archiduchesse.

            – Je…

            La mécanomage ne l’écoutait déjà plus : les yeux étincelants, elle était déjà partie
               à l’assaut du monticule de vêtements.
            

            – Commençons par celle-ci, lança Mira en extrayant une toilette bleu nuit. Ou plutôt,
               non, celle-là, elle est plus à la mode.
            

            Et elle tendit une magnifique robe d’un orange pâle à Grise, qui s’en saisit avec
               réticence, comme si elle manipulait un serpent particulièrement venimeux.
            

            – Les lacets sont dans le dos, précisa Mira. Et il y a une série d’attaches sur le
               côté.
            

            – Oh.

            Grise se dirigea maladroitement derrière un paravent, puis reparut quelques instants
               plus tard, vêtue de la robe choisie par l’archiduchesse. Celle-ci la détailla d’un
               œil critique.
            

            – Mmmh. Ce n’est pas parfaitement ajusté, mais je suis sûre qu’on peut…

            – Non. Pas celle-là. As-tu complètement perdu l’usage de tes yeux, pitoyable humaine ?
            

            Mira et Grise se tournèrent d’un bloc vers le petit dragon, qui avait quitté la chaleur
               du poêle pour contempler la robe orange d’un air passablement dégoûté.
            

            – Trop terne, voyons ! rugit-il. Le teint de la major Oolonga est trop lumineux pour
               le gâcher avec ce… torchon infâme ! On dirait une fleur fanée ! Il faut quelque chose
               de plus vif, de plus osé. Et accorder avec des bijoux, en or, évidemment. Dans les
               cheveux, une parure autour du cou, et quelques bracelets qui… Quoi ? Pourquoi me regardez-vous
               ainsi ?
            

            Mira cligna des yeux, hébétée.

            – Je… Je ne te savais pas si grand amateur de mode, Cuthbert.

            – Si les pitoyables humains sont bien capables d’une chose, c’est de cacher leurs
               corps grotesques sous de jolis vêtements, grogna le dragon en allant fourrager dans
               le tas de vêtements. Tiens, celle-là ! La rouge, là. Elle sera bien plus adaptée.
               Va te changer, Grise, le temps que je te trouve des chaussures appropriées.
            

            Et le reptile plongea la tête la première dans les froufrous.

            Mira pouffa, se tourna vers Grise… et sentit son cœur geler en la voyant penchée sur
               sa table de stratégie, les sourcils froncés.
            

            – Mégadoras ? Qu’est-ce que…

            – Ce n’est rien.

            Mira referma d’un coup sec la chemise que Grise était en train de consulter.
            

            – Vous vous intéressez à la cité perdue ? s’étonna la mécanicienne.

            – Non, assena Mira. Je m’intéresse au Septar dans son ensemble. Je dois en savoir
               autant que possible sur le territoire gouverné par mon cousin, si je veux pouvoir
               lui prouver que m’épouser serait un atout pour lui.
            

            Ce qui n’était pas si loin de la vérité.

            – Mais… Mégadoras ? insista Grise. Ce n’est qu’un conte pour enfants…

            – C’est une légende importante dans la culture tovkienne et franc-citoyenne, expliqua Mira. Selon le mythe, il s’agit de la première Cité Franche
               à avoir été bâtie, la toute première ville mécanisée. Son histoire – et sa chute –
               font partie de notre patrimoine commun, de notre culture. C’est l’une des multiples
               options que j’étudie pour renforcer nos liens avec la Tovkie, une fois le mariage
               célébré.
            

            Ce qui, là encore, était à peu près vrai.

            – Revenons à vos essayages, voulez-vous ? proposa l’archiduchesse, faisant de son
               mieux pour masquer sa tension.
            

            Grise hocha la tête et s’éloigna de la table des cartes.

            – Oh, et, très chère ? la rappela Mira. Pas un mot de ceci à quiconque. Je préfère
               que la stratégie que je mets en œuvre pour convaincre mon cousin de collaborer ne
               se répande pas dans l’équipage. On ne sait jamais.
            

            – Bien sûr ! se récria Grise. C’est moi qui vous présente mes excuses pour avoir fouiné
               dans vos papiers ainsi !
            

            – N’en parlons plus, sourit Mira.

            Grise prit la robe désignée par Cuthbert et repassa derrière le paravent. Des bruits
               de tissu froissé se firent entendre, accompagnés de quelques jurons proférés à voix
               basse. Apparemment, les attaches de cette robe étaient beaucoup plus complexes que
               celles de la précédente.
            

            – J’ai noté que vous avez mentionné le capitaine Vorocle un certain nombre de fois,
               lors de votre tirade anxieuse de tout à l’heure, fit remarquer Mira mine de rien.
            

            Les bruissements textiles s’interrompirent.

            – Sa prestance, son goût vestimentaire, ses habitudes… énuméra l’archiduchesse. Et
               vous connaissez sa mère, c’est bien cela ? J’en déduis que lui et vous avez été proches ?
            

            – Nous étions les Enfants de la Révolution, maugréa Grise.

            – Oui, oui, tout le monde connaît cette histoire… Mais vous avez été plus que ça,
               n’est-ce pas ? Ce n’est pas pour impressionner le tsar que vous désirez tant paraître
               sous votre meilleur jour… C’est pour montrer au capitaine Vorocle ce qu’il rate.
            

            Grise comprit qu’il n’était pas nécessaire de mentir à Mira.

            – Je veux au minimum qu’il ne puisse pas se moquer de moi, avoua-t-elle. Les bals
               et les réceptions, c’était son rayon. Je détestais qu’il m’y traîne, quand nous étions ensemble, mais lui y était
               comme un poisson dans l’eau.
            

            Il y eut un inquiétant bruit de déchirure derrière le paravent, suivi d’un nouveau
               juron, puis d’un soupir.
            

            – Toutes les filles de bonne famille du pays papillonnaient autour de lui, dans ces
               fichues fêtes. Elles riaient à chacune de ses plaisanteries, complimentaient sa conversation,
               son allure ou ses pouvoirs magiques… et m’ignoraient complètement.
            

            – Cyrus ne vous traitait pas à votre juste valeur ? demanda Mira en fronçant les sourcils.

            Un temps.

            – Si, admit Grise. Il se montrait toujours attentif, prévenant même. Il passait ces
               horribles soirées à essayer de me faire rire, repoussait ses prétendantes comme des
               volées de poules et n’hésitait jamais à s’afficher avec moi. Même quand j’avais l’air
               de sortir de sous une chaîne de montage, avec des taches d’huile et de suie partout.
            

            – C’est très attentionné de sa part, remarqua Mira d’un ton radouci.

            – Oui, j’imagine…

            La voix de Grise se durcit.

            – Mais même un garçon attentionné peut se révéler le pire des menteurs. Et il a… Je…
               Je n’ai pas vraiment envie d’en parler, en fait, si ça ne vous ennuie pas…
            

            – Aucun problème, très chère, éluda Mira. Alors, que donne cette robe ?

            – Je crois… je crois que c’est plutôt pas mal.

            Grise sortit de derrière le paravent, et même Mira, qui avait vécu au moins autant
               de réceptions mondaines que Cyrus Vorocle, en eut le souffle coupé.
            

            La robe écarlate était absolument magnifique, et soulignait parfaitement la peau noire
               et les cheveux sombres de Grise. Nul doute qu’elle serait la cause d’une tragique
               succession de cœurs brisés à la cour du tsar.
            

            – Splendide, souffla Mira en poussant Grise devant le miroir.

            – Je vous l’avais bien dit ! triompha Cuthbert en émergeant du tas de vêtements, une
               paire de bottines parfaitement assorties entre les griffes.
            

            Et pourtant, en y regardant de plus près, quelque chose clochait. Il fallut peu de
               temps à Mira pour saisir qu’il s’agissait de Grise elle-même. La jeune femme paraissait
               empruntée, mal à l’aise, comme luttant de toutes ses forces pour ne pas arracher le
               tissu rouge de ses ongles.
            

            – Quelque chose ne va pas, très chère ?

            – Non… Non, tout va bien, sourit Grise en se regardant dans le miroir. Merci pour
               vos conseils, c’est… absolument parfait.
            

            Mais le sourire de la mécanicienne n’allait pas jusqu’à ses yeux.

            Mira acquiesça. Elle avait compris le problème.

            – Si je puis me permettre un conseil, cependant ? proposa-t-elle en guidant de nouveau
               Grise derrière le paravent.
            

            – Oui ?

            – Vous étiez beaucoup mieux en uniforme.
            

            Grise écarquilla les yeux.

            – En uni… mais…

            – Grise, vous êtes une mécanicienne de grand talent, une officière de marine décorée
               et une héroïne de la République. Ce qui vous autorise à vous habiller très exactement
               comme vous le souhaitez, qu’importe l’opinion du tsar, du capitaine Vorocle ou de
               qui que ce soit d’autre. Vous devez bien avoir un uniforme de gala pour les grandes
               occasions ?
            

            – Euh… Oui ?

            – Ne seriez-vous pas plus à l’aise dedans ?

            – Si, sans doute, mais… Je dois forcément être en robe pour…

            Mira croisa les bras.

            – Pour quoi, exactement ? Souligner votre féminité ? Attirer les regards de convoitise
               de vieux barbons et de jeunes crétins qui feront semblant de s’intéresser à ce que
               vous avez à dire tout en scrutant votre décolleté ? Entrer en compétition avec les
               autres jeunes femmes qui se seront également démenées pour paraître à leur avantage ?
            

            Grise cligna des yeux, perplexe.

            – Mais… Ne dois-je pas respecter les convenances de la cour ? Les apparences ?

            – Les apparences peuvent aussi bien dissimuler que révéler, selon ce qui nous est
               le plus profitable. Et dans votre cas, il serait bien plus intéressant de renvoyer
               au gratin tovkien l’image d’une redoutable mécanicienne, plutôt que d’une écervelée obsédée par sa toilette et le nombre de têtes qu’elle fera
               tourner.
            

            – Ça, c’est le travail de Mira, renchérit Cuthbert.

            Grise pouffa, tandis que l’archiduchesse foudroyait le dragon du regard.

            – Il n’a pas tort, admit-elle cependant. Je dois apparaître aux yeux de la cour comme
               une ravissante parvenue, une épouse potentielle désirable qui ne représente pas une
               grande menace pour le règne du tsar, y compris après lui avoir tordu le bras afin
               qu’il m’épouse. Or, Fyodor sait que je suis cheffe d’État, et que c’est en partie
               grâce à mes stratégies que les Cités Franches ne sont pas encore tombées. Je dois
               donc le convaincre qu’il s’agit d’une succession de coups de chance et que nous sommes
               d’intelligence plus ou moins égale. Ce qui ne va pas être simple, grogna-t-elle, frustrée.
               À sa place et avec ses ressources, j’aurais déjà achevé la conquête du monde depuis
               au moins six mois.
            

            Grise lui décocha un regard stupéfait.

            – Oui, j’ai calculé, soupira Mira. Mais peu importe. Pour que tout se déroule correctement,
               personne ne doit se méfier de moi. Il faut donc que je me fasse passer pour une jolie
               étourdie désireuse de trouver un accord de paix. Et j’aurai davantage de chances d’y
               parvenir si l’inquiétude de la cour impériale est concentrée sur vous – et sur les
               probabilités non négligeables que vous démolissiez à coups de clef à molette le premier
               malapris qui vous ferait du rentre-dedans.
            

            Grise sourit et, cette fois, ses yeux accompagnèrent le mouvement.
            

            – Allez donc chercher votre uniforme de gala, conclut Mira. Je suis certaine que Cuthbert
               voudra faire quelques retouches.
            

            – Et deux fois plutôt qu’une, grogna le dragon. Les uniformes mycéens ont l’air d’avoir
               été cousus avec les pieds. Enfin, à quoi s’attendre d’autre de la part de pitoyables
               humains qui mangent des méduses ?
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            La fin du voyage se déroula dans un calme relatif. Grise passa beaucoup de temps avec
               Mira et Cuthbert, discutant autant de l’étiquette à la cour du tsar que de stratégie.
               Elle étudia aussi longuement l’immense carte punaisée à la table, qui représentait
               le continent vers lequel voguait la Volonté Inflexible, et écouta avec passion toutes les informations que Mira voulait bien partager avec
               elle.
            

            Le Septar était véritablement un continent étrange, qui dépassait de très loin tout
               ce qu’elle aurait pu imaginer. En plus des différentes nations humaines – les Cités
               Franches parsemant la côte ouest, le Grimmark occupant la péninsule orientale et l’immense
               Empire tovkien entre les deux –, le continent était également peuplé de civilisations
               surprenantes et de créatures merveilleuses qui n’existaient ni en Mycée, ni en Xamorée.
            

            Les Poissons-crânes, par exemple : un groupe d’êtres des Abysses ayant accédé à l’intelligence
               et construit toute une civilisation au fond de l’océan, à quelques encablures des côtes orientales
               du Grimmark. Ou bien les Orcs, abréviation semi-péjorative du terme « Orchidiens »,
               qui désignait un peuple belliqueux aux caractéristiques partiellement végétales. Le
               peuple nomade vivait sur d’énormes vaisseaux roulants aux voiles rouges, fabriquait
               de redoutables armes en bois noir et se considérait comme le peuple élu de l’Arcane,
               la Source de Toute Magie. Après le Revirement, les Orcs avaient migré depuis les Hurleuses,
               étendue glacée et désertique au nord du Grimmark, vers la mystérieuse forêt du Faeyrwyrd,
               au nord-est de la Tovkie, qu’ils avaient revendiquée comme territoire souverain.
            

            – Et Fyodor les laisse faire ? s’étrangla Grise. Les Tovkiens laissent tout un pan
               de leur territoire aux mains des Orcs ? Au lieu de conquérir le reste du monde, ils
               ne pourraient pas commencer par faire le ménage chez eux ?
            

            D’après la carte, le Faeyrwyrd représentait tout de même un bon cinquième de la superficie
               totale de l’Empire.
            

            – Le Faeyrwyrd est une région peu rentable et pratiquement isolée du reste du continent,
               expliqua Mira. Une haute chaîne de montagnes, la Gaste Cordillère, défend son accès.
               Et les Orcs sont connus pour être les meilleurs combattants du monde. Sans compter
               que, selon certaines sources, ils disposent du soutien direct de l’Arcane lui-même.
            

            Grise acquiesça, songeuse. Comme tout le monde, elle avait lu l’article de ce journaliste
               grimmois, Solal Gyre, qui avait prétendument rencontré et interviewé la Source de Toute Magie au fin
               fond des Hurleuses. Beaucoup avaient cru à un canular, mais Grise avait bien dû reconnaître
               que son portrait de l’Arcane se tenait. Cependant, l’idée que l’arcanium, le précieux
               matériau qui permettait à la fois à la magie et à la technologie de fonctionner, soit
               en réalité le sang cristallisé d’un être supérieur venu des étoiles la mettait un
               peu mal à l’aise.
            

            – Et même sans parler des Orcs et de l’Arcane, poursuivit Mira, la région est bien
               trop dangereuse pour y expédier des troupes. Entre les geysers non cartographiés,
               la Gaste Cordillère elle-même, sur laquelle les meilleurs alpinistes se sont cassé
               les dents, et les fées malveillantes qui occupent la forêt…
            

            – Les… fées ? releva Grise, hébétée.

            Mira lui expliqua alors que le Faeyrwyrd était la destination finale des pixies, insectes
               mutants originaires du Grimmark se nourrissant de minuscules dépôts d’arcanium. Les
               pixies migraient à la fin de leur cycle de vie pour accomplir au Faeyrwyrd leur métamorphose
               finale, se transformant en véritables fées.
            

            – Vous vous moquez de moi ? renifla Grise, les yeux étrécis.

            – Pas du tout, promit Mira avec un sourire. C’est même un sujet absolument passionnant !
               Les pixies, quelle que soit leur espèce insectoïde d’origine, se transforment au fil
               du temps en minuscules humanoïdes ailés, à l’intelligence rudimentaire mais capables
               d’une puissante magie.
            

            Grise écarquilla les yeux, stupéfaite. Le Septar regorgeait décidément de merveilles !
            

            Et, par conséquent, de milliers de scientifiques, naturalistes et inventeurs décidés
               à toutes les répertorier. Hors temps de guerre, le Septar était surtout connu pour
               ses savants iconoclastes et ses impressionnants bastions de connaissances. L’Académie
               des Sciences Occultes et Mécaniques de Celumbre faisait bien pâle figure à côté de
               la prestigieuse université tovkienne de Yinsgrad, des puissantes industries Valois
               au Grimmark ou des parangons de savoir mécanomagique qu’étaient les Cités Franches.
            

            Pas étonnant non plus que Mira souhaite y rétablir la paix.

            – Alors… vous allez vraiment le faire ? demanda carrément la mécanicienne quelques
               instants plus tard, les bras écartés comme un épouvantail afin de permettre à Cuthbert
               de prendre des mesures pour retoucher les manches de son uniforme de gala.
            

            Il fallut quelques secondes à Mira pour détacher son regard des cartes qu’elle étudiait
               toujours et se tourner vers Grise.
            

            – Épouser Fyodor, vous voulez dire ? Je le crains, oui.

            – Mais… vous allez épouser un homme que vous ne connaissez pas, que vous n’avez jamais
               rencontré ! Tout ça pour…
            

            – Pour sauver le monde ? compléta Mira. Oui. Cela me semble une justification plutôt
               suffisante, vous ne trouvez pas ?
            

            Grise se mordit les lèvres.
            

            – Vous n’approuvez pas, devina l’archiduchesse.

            – Non, admit carrément la mécanicienne. Je n’imagine pas l’idée de passer sa vie avec
               quelqu’un que l’on n’aime pas, indépendamment des bénéfices qu’on peut en tirer.
            

            – Bienvenue dans le monde merveilleux de la noblesse d’État, gloussa Mira. Les mariages
               d’amour sont encore plus rares que l’humilité, et ce n’est pas peu dire. Entre princes,
               rois, ducs et archiducs, on se marie le plus souvent pour renforcer des alliances
               ou gagner des privilèges. Et si on tombe amoureux, c’est un agréable bonus – mais
               pas la finalité.
            

            Grise se renfrogna, peu convaincue.

            – Je dispose cependant d’un avantage non négligeable de ce côté, précisa Mira d’un
               ton de conspiratrice.
            

            – Oh ?

            – Je n’ai jamais éprouvé la moindre parcelle d’attirance romantique ou physique pour
               qui que ce soit.
            

            Grise haussa les sourcils.

            – Jamais ?

            – Jamais. Et épargnez-moi le couplet sur la possibilité que je n’aie tout simplement
               pas encore trouvé la bonne personne, voulez-vous ? Je l’entends depuis que je suis
               en âge de m’habiller toute seule. J’ai rencontré des douzaines de nobles, d’aventuriers
               et de scientifiques, hommes et femmes, tous plus captivants et charmants les uns que
               les autres. Mais je n’ai jamais éprouvé pour aucun d’eux autre chose qu’un vague intérêt
               intellectuel. Je pense que je ne suis pas câblée pour éprouver ce genre d’attrait.
            

            Grise tiqua à l’emploi du mot « câblée », évoquant davantage l’automate que l’être
               humain. Elle avait déjà entendu ce terme, généralement pour parler d’elle de façon
               péjorative. Plus jeune, elle méprisait celles qui s’intéressaient aux garçons plutôt
               qu’à la mécanique, et avait à ce titre été régulièrement accusée d’être plus machine
               qu’humaine.
            

            L’archiduchesse sourit franchement.

            – Quitte à ne jamais me marier par amour, au moins puis-je me marier par intérêt.
               Et l’intérêt de mon peuple – et du monde entier – me semble une raison suffisante
               pour épouser un lointain cousin tovkien.
            

            – Je comprends, acquiesça la mécanicienne. Mais je trouve tout de même cela un peu
               triste.
            

            – Croyez-moi, j’aimerais aussi qu’il existe une autre solution.

            – Peut-être en existe-t-il une ? insista Grise. En y réfléchissant, nous pourrions…

            Mira leva la main.

            – Sans insulte ni fausse modestie, très chère, je suis nettement plus intelligente
               que toutes les personnes qui se sont rassemblées dans la salle du trône de Vérémise.
               Si je ne suis pas parvenue à trouver de meilleur plan d’action, c’est très certainement
               qu’il n’en existe aucun.
            

            Zonya Volkov entra sur ces entrefaites. Ignorant complètement les essayages de Grise
               et Cuthbert, elle rejoignit Mira près de la table des cartes et étudia avec elle les schémas et plans du palais de Solenska. Les deux femmes élaboraient avec
               soin la chronologie des différentes sections d’assaut chargées de neutraliser la garde
               impériale, ce qui permettrait d’obliger le tsar Fyodor à signer le contrat de mariage
               proposé par Mira.
            

            – Pourquoi ne nous contentons-nous pas de faire signer au tsar la reddition pure et
               simple de la Tovkie ? demanda la mécanicienne, prise d’une soudaine inspiration. Puisque
               nous l’aurons en notre pouvoir ? Cela vous épargnerait un mariage inutile !
            

            Zonya et Mira levèrent le nez de leur planification.

            – Parce que nous ne pouvons pas passer le reste de notre vie avec un pistolet sur
               la tempe de Fyodor, expliqua froidement Zonya.
            

            – À la seconde où nous serons hors de vue, il jettera l’armistice au feu et déclarera
               de nouveau la guerre, expliqua Mira. Un mariage impérial, en revanche, ne peut pas
               être annulé. L’autorité de tsarine, strictement égale à celle du tsar, me permettra
               d’être garante du maintien de la paix.
            

            – Jusqu’à ce que Fyodor vous fasse assassiner, objecta Grise. Et qu’il prétende qu’il
               s’agit d’un coup de rebelles opposés à la signature de l’armistice, ce qui lui donnerait
               les coudées franches pour relancer la guerre.
            

            Mira acquiesça paisiblement.

            – C’est une éventualité. Mais j’ai déjà prévu de m’entourer de gardes du corps de
               confiance.
            

            – Je ne suis toujours pas disposée à vous céder Dague, grogna Zonya.

            – Même quand j’aurai la main enfoncée jusqu’au coude dans le trésor tovkien ? minauda
               l’archiduchesse.
            

            La Louve fit de son mieux pour rester impassible, mais une lueur d’avidité scintillait
               dans ses yeux.
            

            – Nous verrons. Reprenons, voulez-vous ? Comment devons-nous procéder pour la prise
               des balcons de l’étage ? C’est l’endroit idéal pour placer des tireurs d’élite, mais
               il sera lourdement gardé…
            

            – Normalement, nos agents infiltrés ont déjà acquis les clefs des portes, et j’ai
               travaillé sur un projet de grenade anesthésiante qui devrait nous permettre de nous
               débarrasser des gardes sans trop de raffut… Par contre, vos arquebusiers devront porter
               un masque à gaz, ce qui risque de limiter leur visée…
            

            Grise réalisa alors à quel point le plan de Mira avait été conçu en amont. Les tractations
               entre Zonya Volkov et elle duraient depuis des mois, et le voyage en Mycée ne devait
               être en réalité que la dernière partie du plan, le point final d’un accord qui avait
               été négocié bien avant l’arrivée des Loups sur le sol mycéen. L’échange qu’avaient
               eu l’archiduchesse et la fondatrice à Vérémise était seulement du théâtre, servant
               à donner le change aux autres dirigeants. À part peut-être la restitution de Nikolaï
               Magnus.
            

            Grise comprit que, sans le soutien des autres nations, Mira aurait procédé exactement
               de la même manière, quitte à siphonner complètement le trésor des Cités Franches pour
               s’offrir les services des Loups de Yinsgrad. Mais son plan avait de bien meilleures
               chances de fonctionner si la Tovkie imaginait une Coalition désespérée et fractionnée. C’était
               la raison pour laquelle la Xamorée avait nommé Dague comme représentant : c’était
               une insulte déguisée, laissant entendre que la reine Kyombe n’était pas totalement
               d’accord avec la manœuvre. C’était aussi pour cela que le Grimmark n’avait envoyé
               personne pour le représenter : les Grimmois auraient préféré avaler leurs souliers
               que supplier le tsar de leur accorder un cessez-le-feu. Fyodor n’aurait jamais cru
               à un geste d’apaisement de la part de Calcius Xerold, et se serait aussitôt méfié.
            

            L’alliance des quatre nations paraîtrait prête à se rompre, ce qui donnerait au tsar
               l’illusion qu’il était maître de la situation. C’était sans doute ce qui avait convaincu
               Fyodor d’accepter la visite de Mira, alors que la guerre l’autorisait à la refuser :
               voir ses ennemis désespérés ramper devant lui ne pouvait que renforcer son pouvoir.
            

            Pendant plusieurs de ses sessions d’essayage, Grise assista Mira et Zonya sur certains
               points techniques, notamment les systèmes de sécurité et de ventilation de la citadelle
               de Solenska. D’après les plans qu’on lui présenta, la forteresse abritant la cour
               du tsar était une merveille d’architecture ancienne, une antique citadelle qui avait
               été modernisée et renforcée par les dernières innovations mécaniques. Malgré l’angoisse
               latente de la mission à venir, la mécanicienne avait grand hâte de la visiter.
            

            Lorsque son expertise n’était pas réclamée, Grise restait en retrait, faisant de son
               mieux pour se tenir immobile pendant que Cuthbert opérait les dernières retouches
               sur son uniforme de gala. Elle serait moins ravissante que dans la robe écarlate,
               mais bien plus impressionnante – et, plus important, libre de ses mouvements. Ce n’était
               pas un simple bal, après tout : c’était aussi une opération militaire secrète, et
               Grise préférait pouvoir réagir au quart de tour sans être empêtrée dans une nuée de
               volants, de rubans et de dentelles – quand bien même elle se trouvait magnifique à
               l’intérieur. Elle s’empêcha d’imaginer la réaction de Cyrus s’il l’avait vue ainsi
               et se concentra sur sa mission.
            

            Le magicien ne quitta pratiquement pas sa cabine des dix jours que dura le trajet.
               Il ne participa à aucun des repas avec les Loups et l’équipage, et ne se montra que
               rarement sur le pont. C’était étrange, compte tenu de son extraversion naturelle et
               sa tendance à se lier d’amitié avec tout le monde en un tournemain (un trait dont
               Grise avait toujours été un peu jalouse). Les rares fois où elle l’entrevit, il discutait
               entre deux portes avec le mercenaire Dague, avec qui il semblait avoir développé un
               début d’amitié, ou réprimandait Quint pour avoir encore fait un raid sur la cambuse
               et drastiquement réduit les stocks de saucisses. Il n’accorda jamais le moindre regard
               à Grise, ce qui était exactement ce qu’elle attendait de lui.
            

            Mais, à son propre agacement, cela la rendait aussi un peu triste.

            Dague, quant à lui, passait la plupart de son temps avec les autres Loups. Il semblait
               à première vue comme un poisson dans l’eau en compagnie de ses comparses mercenaires,
               échangeant histoires et récits de bataille dès que l’occasion s’y prêtait – et elle
               s’y prêtait souvent : en dehors d’occasionnelles séances d’entraînement au tir ou
               à l’escrime que Zonya leur imposait, les Loups n’avaient pas grand-chose d’autre à
               faire que de se retrouver au mess pour écluser les réserves de nourriture et de bière.
            

            À mesure qu’ils s’approchaient de leur destination, cependant, Grise remarqua que
               Dague semblait de plus en plus nerveux et agité. Elle tenta de l’approcher une fois
               ou deux, mais Dague trouva toujours une excuse pour l’éviter, ce qu’elle trouva plutôt
               vexant.
            

            Jusqu’au moment absolument surréaliste où le mercenaire vint frapper à la porte de
               sa cabine pour lui proposer officiellement d’être sa cavalière lors du bal donné par
               le tsar. Troublée mais flattée, elle accepta. Dague se contenta de sourire maladroitement,
               avant de faire volte-face et de disparaître dans les coursives.
            

            Elle le regarda s’éloigner, amusée : ce n’était pas la première fois qu’un garçon
               timide s’intéressait à elle. Il avait fallu à Cyrus plus de six mois avant d’oser
               l’inviter, alors qu’ils passaient pratiquement tout leur temps libre ensemble. Ils
               avaient visité un obscur muséum dont elle n’avait gardé aucun souvenir : tout ce dont
               elle se rappelait, c’est que leur premier baiser avait eu lieu sur le parvis, à la
               sortie de l’exposition.
            

            Elle secoua la tête, furieuse contre elle-même et, surtout, contre la craquelure qu’elle
               sentait toujours au niveau de son cœur lorsqu’elle pensait à ce genre de chose. Allait-elle
               finir par s’en remettre ? Cela faisait plus d’un an, maintenant !
            

            Par réflexe, elle sortit de la poche intérieure de son manteau le papier plié en quatre
               que Cyrus avait fait tomber, lors de leur entrevue au palais. Elle ne le lui avait
               toujours pas rendu. Par mesquinerie, peut-être. Ou – et elle détestait le penser –
               parce qu’elle portait sur elle quelque chose qui lui avait appartenu.
            

            Elle parcourut pour la centième fois les vingt noms. La plupart étaient des patronymes
               typiquement mycéens – caporal Syl Broxen, soldat de première classe Arius Dolybe,
               sergente Allerine Duwic… Certains, plus rares, avaient des consonances îliennes :
               soldat Dao Cun, sous-lieutenante Uva Banxu… Chacun des noms était suivi d’une ligne
               de points qui se terminait systématiquement par de mystérieuses initiales : CD, SD
               ou DOC. Elle n’avait aucune idée de ce que cela pouvait signifier.
            

            Elle soupira, replia le document et le rangea de nouveau dans sa poche.

            L’occasion de le rendre à Cyrus – et de comprendre son contenu – viendrait bien, un
               jour ou l’autre.
            

         

      
   
      [image: ]
Interlude 
         

         
            Contrairement à leurs habitudes, Aiguille et Magnus avaient décidé de partager une
               cabine pendant la traversée de l’océan. Cela faisait longtemps qu’ils ne s’étaient
               pas retrouvés seuls et, malgré tous les efforts d’Aiguille pour se convaincre du contraire,
               cela lui avait manqué.
            

            Allongés sur leur couchette, la chirurgienne et le soldat contemplaient le plafond
               en silence. La main droite de Magnus, la seule encore faite de chair, avait enveloppé
               celle d’Aiguille. Elle l’avait laissé faire. Elle appréciait son contact, sa proximité,
               sa présence.
            

            Tant qu’il ne restait pas trop longtemps.

            – Tu sembles songeuse, remarqua Nikolaï sans même se tourner vers elle.

            Aiguille sourit. Cela faisait presque trois ans que Magnus et elle avaient radicalement
               changé de vie. Parfois, elle avait l’impression que cela faisait plusieurs siècles.
            

            À cette époque, Aiguille était infirmière dans un hôpital prestigieux du Grimmark,
               une jeune femme docile. Nikolaï Magnus était le capitaine du Quart, la garde locale
               – et son gentil fiancé. Un couple discret et sans histoires. Du moins, jusqu’à ce
               qu’elle fasse exploser le train dans lequel il se trouvait.
            

            Elle était responsable de l’apparence actuelle de Nikolaï, de son visage fondu, de
               ses membres neurotroniques, des douloureuses étincelles d’arcane qui couraient sous
               sa peau. Il ne le lui avait jamais reproché. Contre toute attente, il avait même continué
               à l’aimer. D’une autre manière qu’à l’époque où ils envisageaient encore de se marier,
               d’emménager ensemble et d’avoir des enfants, certes, mais tout de même.
            

            Et elle l’aimait également, tout aussi différemment.

            Mais l’atroce événement qui les avait séparés un temps planait toujours entre eux.

            Aiguille s’était métamorphosée. D’infirmière timide soumise aux caprices de médecins
               orgueilleux, elle était devenue chirurgienne de guerre – et opératrice. Un terme élégant
               pour qualifier les espions et assassins « légaux » qu’employait secrètement le Grimmark,
               dont Nikolaï et elle étaient originaires.
            

            Un pays qu’elle avait abandonné deux ans plus tôt, sans jamais y remettre les pieds.
               Elle avait erré un temps, accompagnée de Nikolaï, jusqu’à ce que l’opportunité de
               rejoindre une nouvelle famille se présente. Et l’Arcane savait combien elle en avait
               besoin.
            

            Magnus se releva sur un coude.

            – Tu penses au plan ? insista-t-il.
            

            – Oui, admit-elle.

            Elle ferma les yeux, tentant de mettre de l’ordre dans ses pensées.

            – C’est… complètement fou, non ?

            – Oui. Mais nous avons déjà fait bien plus fou.

            Aiguille serra les dents.

            – N’empêche. Je n’aime pas ça.

            – Éthiquement, ou stratégiquement ?

            – Les deux. Si on réussit – et c’est déjà un sacré pari – cela va tout changer. Et
               nous n’avons aucun moyen de savoir si ce sera en mieux ou en pire.
            

            – Tu veux abandonner ?

            Aiguille sourit. C’était comme s’il lisait en elle. Oui, en cet instant, elle aurait
               bien voulu partir. Trouver autre chose à faire que recoudre des blessures par balle
               ou panser les brûlures des sortilèges, suivre des ordres absurdes ou participer à
               des conspirations alambiquées. Elle aurait aimé s’installer dans un village reculé,
               où personne ne la connaîtrait, et y ouvrir un cabinet médical pendant que Magnus s’engagerait
               dans la garde locale. Retrouver leur vie d’avant, avant toutes ces histoires d’opérateurs,
               d’Orcs et de Poissons-crânes, avant les complots, les assassinats et les missions.
               Se marier avec Magnus, même – depuis le temps qu’il le lui demandait.
            

            Mais à peine cette idée s’était-elle frayé un chemin dans son esprit qu’elle fut mise
               en pièces. Comme toujours.
            

            – Non. Nous étions d’accord, depuis le début. Même si c’est difficile à imaginer,
               c’est certainement la meilleure solution. Cela doit être fait.
            

            – Ce qui n’empêche pas que d’autres pourraient le faire à notre place.

            Aiguille se tourna à son tour vers Magnus et posa ses lèvres sur les siennes. Il se
               tendit, surpris. De telles manifestations de tendresse étaient rares, de la part de
               la chirurgienne.
            

            – Tu ne trompes personne, Nikolaï, murmura-t-elle. Tu détesterais ne pas être au cœur
               des événements.
            

            – Pour toi, je serais prêt à y renoncer.

            – Je sais.

            Le silence retomba en même temps que la tête d’Aiguille sur l’oreiller. Et ce fut
               tout. Le plan suivrait son cours, coûte que coûte.
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Chapitre 14 
         

         
            Il fallut à la Volonté Inflexible un peu moins de dix jours pour traverser l’océan. Le navire franc-citoyen, protégé
               par son pavillon violet, croisa sans encombre plusieurs vaisseaux de patrouille tovkiens,
               qui escortèrent le navire sur quelques milles avant de changer de route, sans doute
               pour rapporter leur arrivée imminente.
            

            Zonya, Aiguille, Nikolaï Magnus et les autres Loups quittèrent le navire deux nuits
               avant leur arrivée au port impérial de Primsk, rejoignant un discret vaisseau de la
               Meute qui les ramènerait à Yinsgrad avant le lever du soleil. Ils rejoindraient ensuite
               la capitale par voie de terre.
            

            – J’aurais aussi préféré accoster à Yinsgrad, révéla Mira à Grise. Imaginez voir l’université de
               nos yeux ! En temps de paix, elle accueillait des savants, des magiciens et des érudits
               de tous les pays – et même des Orcs et des Poissons-crânes !
            

            – J’aurais adoré la visiter, soupira Grise avec envie. Sa bibliothèque de mécanique
               est l’une des plus complètes du monde, au point de faire passer celle de l’Académie de Celumbre pour une bouquinerie
               de quartier.
            

            – C’est une zone de guerre, désormais, rappela froidement Zonya en balançant son barda
               dans la chaloupe. L’université est à l’arrêt, les professeurs et les étudiants ont
               été transférés ailleurs, et les combats contre le Grimmark ont endommagé beaucoup
               de bâtiments.
            

            – Et puis, c’est le domaine des Loups, renchérit Aiguille. Si notre association doit
               rester secrète, la délégation ne peut en aucun cas débarquer directement sur notre
               territoire. Cela attirerait trop l’attention.
            

            Mira et Grise échangèrent un regard qui dévoilait toute l’étendue de leur déception
               de ne pas pouvoir assouvir leur goût pour le savoir académique. Mais Zonya et Aiguille
               avaient raison, aussi se contentèrent-elles de souhaiter bonne route à leurs alliées.
            

            Dague, du fait de son statut de représentant officiel de la Xamorée, fut le seul Loup
               à rester à bord, ce qui ne parut guère l’enchanter. Malgré son amitié pour Mira et
               Cuthbert et sa bonne entente avec Cyrus, il passa les deux derniers jours du voyage
               enfermé dans sa cabine, ne souhaitant imposer son humeur maussade à personne.
            

            Enfin, le matin du troisième jour après le départ des Loups, la côte tovkienne apparut
               à l’horizon.
            

            Grise se précipita contre le bastingage, avide de découvrir cette nouvelle contrée.
               Elle fut plutôt déçue, au premier abord. Un brouillard glacial recouvrait la mer et
               ne laissait deviner que de vagues contours gris. C’était à se demander comment la vigie avait deviné que le navire approchait des côtes.
            

            Et puis la brume se dissipa, les ombres se précisèrent et le port de Primsk jaillit
               brusquement du néant. C’était une petite mais néanmoins impressionnante rade marchande
               et militaire, aux solides quais de pierre pâle avançant fièrement dans la mer anthracite.
               Encadrés par une forêt de pins noirs, les bâtiments de la cité arboraient des toits
               pointus encombrés de neige et des façades peintes de couleurs vives, du jaune soleil
               au vert pomme, en passant par le rouge sang ou le bleu turquoise. Les portes et les
               colombages apparents étaient tous d’un noir uniforme, et Grise devina qu’il s’agissait
               d’enduit goudronné, destiné à résister à la corrosion du vent salé.
            

            Située à seulement une centaine de kilomètres au sud de Solenkorov, la capitale, Primsk
               était l’une des principales plaques tournantes de la Tovkie.
            

            Ou plutôt, avait été.

            Plusieurs dizaines de navires étaient amarrés aux quais, la plupart depuis un certain
               temps. La guerre ayant été déclarée à l’ensemble des anciens partenaires commerciaux
               de la Tovkie, les vaisseaux marchands menaient une activité réduite, limitant leurs
               trajets à des voyages le long des côtes de l’Empire. Beaucoup de bâtiments semblaient
               même avoir été abandonnés par leurs armateurs, en attendant des jours meilleurs pour
               les affaires : les algues et les berniques étaient parties à l’assaut des coques,
               et les voiles de plusieurs vaisseaux avaient purement et simplement été retirées, signifiant qu’aucune sortie ne serait
               prévue avant un moment.
            

            Les vaisseaux militaires étaient mieux entretenus, mais finalement assez peu nombreux.
               Grise trouva étrange qu’un port aussi proche du cœur de l’Empire soit aussi mal défendu
               – jusqu’à ce qu’elle aperçoive les hautes tours à canonnières qui dominaient la ville,
               dépassant de peu la cime des pins enneigés. Sous des coupoles de métal blanc, d’immenses
               pièces d’artillerie résolument modernes protégeaient Primsk contre les assauts venus
               de la mer.
            

            La Volonté Inflexible s’amarra à un pont à l’écart des autres, au bout duquel flottait un drapeau violet
               rendu presque rose par les intempéries. Cela faisait un moment qu’aucune délégation
               diplomatique n’avait été reçue en Tovkie. Seul le sang que partageaient Mira et Fyodor
               avait empêché les canonnières de réduire en poudre le vaisseau franc-citoyen.
            

            Le fonctionnaire qui vint accueillir la délégation diplomatique était un grand homme
               sec vêtu de noir, au crâne rasé et au nez aquilin au bout duquel reposait une paire
               de bésicles argentées. Il avait la peau si pâle que Grise se demanda si, avec la bonne
               lumière, il serait possible de voir ses organes par transparence.
            

            – Archiduchesse Antonov, salua-t-il en apercevant Mira descendre de son navire. C’est
               un honneur.
            

            Son ton glacial et son attitude raide contredisaient ses paroles, et la révérence
               qu’il adressa à la lointaine cousine de son empereur alla à peine plus bas qu’un simple
               hochement de tête. La visite de Mira déplaisait profondément à l’administration tovkienne,
               qui ne disposait cependant pas du pouvoir de la refuser.
            

            – Nous vous avons préparé des automotives pour que vous et votre… escorte rejoigniez
               au plus vite la capitale, poursuivit l’homme en noir.
            

            Le sous-entendu, « plus vite ce sera fait, plus vite vous repartirez », était clairement
               audible. L’escorte en question, un mercenaire xamoréen, deux soldats mycéens, un chat
               parlant et un dragon nain – un véritable cirque ambulant – ne semblait lui inspirer
               que mépris.
            

            Mira s’inclina avec grâce, comme si le fonctionnaire venait de lui faire le plus exquis
               des compliments.
            

            – Que mon très cher cousin soit mille fois remercié pour ses délicates attentions.
               Je suis enchantée qu’il ait envoyé à notre rencontre une figure d’importance, maître… ?
            

            L’homme en noir cilla, décontenancé.

            – Euh… Sous-maître de pont Kiril Lostov, se présenta l’homme en s’inclinant cette
               fois significativement plus bas. Si vous voulez bien me suivre, Votre Grâce…
            

            – Vos Grâces, corrigea Mira. Sa Majesté Muaji Wanioka Mku III, prince-marchand de Xamorée,
               ainsi que sa seigneurie le capitaine Cyrus Vorocle de Mycée, second fils de la baronne
               Abylabe Vorocle, complètent ma suite. J’ai également l’honneur de vous présenter ma
               garde personnelle : la major-artilleuse Grisella Oolonga et l’auxiliaire Quint, de
               l’armée républicaine de Mycée, ainsi que mon héraut, Cuthbert d’Asthénocle.
            

            Lostov écarquilla les yeux, soudain intimidé par la succession de titres, de grades
               et de fonctions.
            

            – Si Vos Grâces et leurs estimés gardiens veulent bien m’accompagner, susurra le fonctionnaire
               en désignant avec emphase l’automotive blindée. Vos bagages seront chargés dans le
               prochain convoi. Ils vous seront apportés dans vos suites respectives, à la citadelle
               de Solenska.
            

            Et d’un pas précipité, il leur ouvrit la voie jusqu’au véhicule, dont il ouvrit servilement
               la portière. Le petit groupe prit place à l’arrière, tandis que Lostov s’asseyait
               au volant.
            

            L’automotive remonta les rues pavées de Primsk, qui se transformèrent rapidement en
               une route forestière caillouteuse mais plutôt bien entretenue, traversant l’épaisse
               forêt de pins en ligne droite.
            

            – Profitez du paysage, Vos Grâces, proposa obséquieusement Lostov. Il nous faudra
               deux bonnes heures pour rejoindre Solenkorov.
            

            Les arbres firent peu à peu place à de vastes champs enneigés, au centre desquels
               se massaient de pittoresques villages de chalets de bois noir et de granges aux façades
               colorées. Malgré son climat froid, la Tovkie était le plus grand producteur de grain
               du monde, et le nombre de famines subies par son peuple depuis le début de son histoire
               se comptait sur les doigts d’une seule main. La dernière en date, quarante ans plus
               tôt, avait servi de catalyseur à la révolution isocratique, qui avait mis fin à l’Empire
               de Tovkie, permis l’indépendance définitive des Cités Franches et du Grimmark, et
               chassé le vieux tsar du pouvoir pour le remplacer par des assemblées de citoyens régulièrement
               tirés au sort.
            

            Si Grise se souvenait bien, « isocratie » signifiait que chaque citoyen avait une
               chance égale d’être appelé à gouverner le pays. Contre toute attente, ce système avait
               plutôt bien réussi à la Tovkie. Son économie était florissante, son armée puissante
               et bien nourrie, et son peuple heureux. La plupart des lois résolument égalitaires
               votées pendant l’isocratie n’avaient pas été touchées par le jeune tsar lorsqu’il
               était revenu au pouvoir, ce qui lui avait attiré les faveurs du peuple dès son retour
               sur le trône.
            

            Des vestiges de la révolution populaire étaient encore visibles çà et là : Grise discerna
               plusieurs statues de bronze, représentant des hommes et femmes en tenue de paysans
               brandissant fourches et drapeaux, ou de gigantesques fresques montrant d’héroïques
               ouvriers abattre à coups de barres de fer, de clefs de serrage et de marteaux de forgeron
               des soldats moustachus en manteau blanc à galons dorés. Les premières étaient souvent
               en cours de déboulonnage – probablement destinées à être fondues pour fabriquer des
               canons – tandis que les secondes étaient soigneusement recouvertes par des peintres
               en bâtiment. Malgré les avancées apportées par l’isocratie, le tsar avait la ferme
               intention d’effacer cette brève parenthèse de la mémoire de son peuple.
            

            Grise s’agita sur son siège, mal à l’aise : une démocratie avait été remplacée par
               un pouvoir autoritaire. La Tovkie vivait l’exact opposé de ce qui était arrivé en Mycée quatre ans plus tôt.
            

            Finalement, l’automotive rejoignit une route bien plus lisse, qui serpentait entre
               les villages et les plaines vers ce qui ressemblait à une montagne unique plantée
               au beau milieu des champs.
            

            – Voici Solenkorov, annonça Kiril Lostov.

            Grise sortit la tête par la fenêtre pour mieux voir. En s’approchant, elle constata
               que l’immense montagne était partiellement artificielle : il s’agissait plutôt d’une
               sorte de vaste plateau rocheux, aux contreforts d’un blanc de craie, qui servait d’appui
               à une infinité chaotique de constructions géantes : tours gigantesques, passerelles
               titanesques et arches cyclopéennes, toutes d’un blanc immaculé. L’ensemble avait un
               côté glacial qui la fit frissonner.
            

            Tout dans la cité de Solenkorov évoquait un pic enneigé : les toits acérés étaient
               faits d’étranges tuiles plates d’un bleu pâle lumineux, tandis que les façades, systématiquement
               peintes en blanc, présentaient d’étroites fenêtres et de longues baies vitrées parfaitement
               translucides scintillant sous le soleil hivernal. La capitale n’avait absolument rien
               à voir avec le port bariolé de Primsk. Comment deux villes aussi proches pouvaient-elles
               être aussi différentes ?
            

            – Solenkorov signifie « glacier vénérable », en tovkien, révéla Mira. Et Solenska,
               sa citadelle, « couronne de glace ».
            

            Grise leva les yeux et constata que la cime de la cité-montagne était en fait un palais
               anguleux, qui semblait avoir été directement taillé dans la glace. Ses murs étaient
               d’un bleu lisse et luisant, et serpentaient entre cinq tours massives coiffées d’étranges
               toits arrondis se terminant en pointes, peints de rayures bleues et blanches. Ils
               évoquèrent à Grise de gigantesques cuillerées de crème fouettée, ce qui lui donna
               un peu faim.
            

            – Solenkorov est une véritable forteresse, expliqua l’archiduchesse. C’est la seule
               ville au monde qui, de toute son histoire, n’a jamais été conquise par une puissance
               étrangère.
            

            – Il faut un début à tout, murmura Cyrus.

            Le magicien s’était installé à l’autre bout de l’automotive, le plus loin possible
               de Grise. La jeune femme, plus intéressée par le paysage, ne s’en était même pas aperçue.
            

            En se rapprochant de la cité-montagne, la mécanicienne constata que d’immenses hangars
               d’allure récente s’étiraient au pied de Solenkorov. Elle avait failli ne pas les voir
               à cause de la neige fraîche qui recouvrait leurs longs toits semi-cylindriques.
            

            Les doigts de la mécanicienne se crispèrent sur le rebord de la fenêtre : les ateliers
               de la flotte aéronautique tovkienne ! C’était là qu’étaient construits et réparés
               les immenses zeppelins qui terrifiaient le monde entier. Grise contempla les hangars
               avec envie : elle donnerait cher pour jeter un simple coup d’œil à l’intérieur…
            

            Mais le véhicule de Lostov bifurqua pour s’éloigner des hangars et se dirigea vers
               les hautes portes de la ville. Une fois les vérifications d’usage effectuées au poste
               de contrôle, l’automotive s’engagea dans les ruelles étroites de la capitale. À la
               grande surprise de Grise, le cœur de la cité n’avait rien de sobre ou de froid : c’était
               une cacophonie de couleurs criardes, de brique nue, de rues pavées décorées de mosaïques,
               d’enseignes de bois peintes et de luminaires à arcanicité bleu vif. Les habitants
               eux-mêmes arboraient des vêtements vivement colorés, brodés de motifs de feuillage,
               de fleurs et de petits animaux. Les hommes, très souvent barbus et moustachus, portaient
               de hautes toques de fourrure noire et des vêtements à dominante blanche et verte,
               tandis que les femmes enveloppaient systématiquement le haut de leur corps dans d’immenses
               châles de laine écarlate. Le tout donnait une impression d’explosion de couleurs,
               qui rappelait un peu Primsk. Les deux cités n’étaient pas si différentes, finalement…
            

            – La municipalité est très stricte sur l’apparence des bâtiments de la couronne extérieure
               de Solenkorov, expliqua Lostov. Mais les règles sont beaucoup plus lâches au cœur
               de la ville, et les habitants des bas quartiers ont tendance à en profiter…
            

            Le ton du fonctionnaire était réprobateur, et ses yeux se plissèrent méchamment quand
               trois jeunes femmes hilares emmitouflées dans des châles rouges traversèrent sans
               regarder juste devant le capot de l’automotive, le forçant à freiner brusquement.
               Maugréant des malédictions sur l’inconscience de la jeunesse, Lostov reprit la route plus doucement,
               forcé d’adapter sa conduite à la foule dense qui envahissait le vieux Solenkorov.
            

            – C’est quoi, ça ? demanda Cyrus.

            Grise regarda dans la direction pointée par le magicien. Il désignait une immense
               tour carrée surmontée d’un toit en pointe, qui tranchait nettement avec le reste de
               Solenkorov. Les pierres qui la constituaient étaient énormes, grossièrement taillées
               et plus foncées que celles des autres bâtiments de la ville. Elles étaient recouvertes
               d’un lichen encroûtant orangé qui semblait la pailleter d’or. En dehors de son unique
               porte à double battant et de ses rares fenêtres en ogive, contourées de pierres un
               peu plus claires et gravées de bas-reliefs à moitié effacés, l’édifice n’arborait
               aucune décoration ni aucun ornement particulier. Il évoquait un garde austère et solitaire,
               surveillant en silence le joyeux chaos des bâtiments colorés autour de lui.
            

            – C’est Torgen, répondit Lostov, une nuance de fierté dans la voix. L’ancienne tour
               de garde, la forteresse des rois. Le plus ancien bâtiment de Solenkorov, qui servait
               de palais au tsar avant la construction de Solenska, il y a plusieurs siècles de cela.
            

            – Et maintenant ? s’enquit Grise.

            – Maintenant, elle sert surtout de prison, de centre d’archives et de quartier général
               de la garde impériale.
            

            La mécanicienne remarqua que Mira, qui avait à peine regardé dehors de tout le trajet,
               s’était soudain penchée en avant à la mention de la vieille tour de garde. Sentant que Grise l’observait,
               l’archiduchesse se laissa de nouveau tomber dans les fauteuils de l’automotive.
            

            Au pied de la tour, les camelots ambulants braillaient les prix de leurs marchandises,
               les boutiquiers s’invectivaient, les livreurs de journaux beuglaient les gros titres
               et malgré le froid, les terrasses étaient envahies de Tovkiens bavards serrant leurs
               vins chauds ou leurs vodkas cuites entre leurs mains pour se réchauffer.
            

            Bien malgré elle, Grise se mit à sourire. Solenkorov lui plaisait beaucoup, avec son
               chaos de couleurs, ses rues alambiquées et ses habitants aussi bruyants que joyeux.
               Pour un peu, elle en aurait oublié qu’elle se trouvait en plein cœur du pouvoir ennemi,
               là où avait été déclarée la guerre qui avait entraîné le monde entier dans les ténèbres.
            

            Elle détailla les visages rougis par le froid des Tovkiens. Combien soutenaient le
               tsar dans sa tentative mégalomane de conquérir le monde ? Combien avaient perdu des
               parents, des enfants, des amis à la guerre ?
            

            Son cœur se serra. Combien d’entre eux connaissaient des gens dans les dirigeables
               qu’elle avait fait brûler en plein ciel, trois semaines plus tôt ?
            

            Soudain maussade, la mécanicienne se rencogna sur son siège et passa le reste du trajet
               à contempler ses chaussures.
            

            Il fallut près de vingt minutes à l’automotive pour rejoindre la citadelle de Solenska,
               que Grise trouva encore plus impressionnante vue de près. Lostov engagea son véhicule dans un immense parc arboré et enneigé, complètement invisible
               depuis le bas de la cité-montagne, dans lequel s’élevaient une douzaine d’élégants
               bâtiments de pierre blanche répartis autour du palais impérial. Les édifices annexes
               allaient des étables pour les chevaux de course aux garages d’automotives de luxe,
               en passant par les quartiers des serviteurs, les serres chauffées abritant la ménagerie
               privée du tsar et plusieurs imposants manoirs réservés aux visiteurs.
            

            Lostov immobilisa l’automotive devant l’un d’eux, un castel compact à deux étages
               et au toit en coupole, et coupa le moteur. Une rangée de gardes impériaux vêtus d’uniformes
               blancs brodés d’or accueillit la délégation au garde-à-vous, leur arquebuse sur l’épaule.
               Grise observa les armes flambant neuves : elles semblaient au moins aussi performantes
               que les fusils de précision dont étaient équipés les soldats mycéens. Cela inquiéta
               la mécanicienne : la supériorité technologique de la Coalition sur la Tovkie était
               l’un de ses rares atouts restants. Or, l’écart se réduisait visiblement de jour en
               jour…
            

            Lostov les guida à l’intérieur du petit palais et les laissa entre les mains d’une
               armée de serviteurs, leur rappelant avant de partir que l’entrevue avec le tsar Fyodor
               aurait lieu le soir même. Grise, Cyrus, Dague et Mira s’entre-regardèrent, indécis,
               puis rejoignirent chacun leurs suites afin de grappiller un peu de repos avant la
               grande réception.
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            Dague attendit patiemment que les trois autres s’enferment dans leurs chambres respectives,
               puis ressortit de la sienne. Courbé, maîtrisant le moindre de ses mouvements, il s’appliqua
               à produire le moins de bruit possible, ses bottes souples s’enfonçant silencieusement
               dans les épais tapis qui recouvraient les sols de marbre, et se dirigea vers la sortie
               du palais des invités.
            

            – Hé, pitoyable humain ! Où vas-tu ?

            Dague s’immobilisa. Cuthbert et Quint venaient d’apparaître à l’angle du couloir,
               observant avec intérêt le mercenaire se faufiler dehors.
            

            – Je… Euh… Je visite les lieux, éluda-t-il. Pour m’assurer que la sécurité est au
               point. Je ne voudrais pas qu’on tente d’assassiner Mira avant la réception…
            

            – En manteau et bottes de voyage ? remarqua Quint. Tu ne t’es même pas changé ?

            – J’aurai peut-être besoin d’aller voir à l’extérieur. Vérifier les environs, tout
               ça…
            

            Le chat et le dragon échangèrent un regard sceptique.
            

            – Ça ne prend pas, assena Cuthbert. Où vas-tu réellement ?

            Dague soupira.

            – Oh, très bien. J’ai rendez-vous avec un contact de la Meute en ville. Je dois aller
               faire mon rapport, et m’assurer que tout est prêt pour ce soir.
            

            – Oh, comme c’est excitant ! Je t’accompagne ! décida Cuthbert, les yeux brillants.

            – Moi aussi, acquiesça Quint. Je suis sûr que ce sera très instructif.

            – Hors de question, contra Dague. Vous êtes techniquement tous les deux membres de
               la délégation de la Coalition. Cela vous interdit de sortir de ce manoir sans l’aval
               du tsar.
            

            – Et toi, alors ? releva Cuthbert. Tu es techniquement le représentant xamoréen !

            – Techniquement seulement. Je suis surtout un Loup : à Solenkorov, cela prime sur
               mon statut de diplomate. Et, plus important encore, je dois aller et venir discrètement.
               Ce qui sera déjà difficile dans cette ville, avec ma couleur de peau et mon bras mécanique
               – et absolument impossible avec en prime un dragon et un chat qui parlent. Vous restez
               ici, ce n’est pas négociable.
            

            Quint et Cuthbert firent la moue, déçus.

            – J’imagine que nous ne passons pas vraiment inaperçus, grimaça le dragon.

            – Et je ne peux pas trop m’éloigner de Cyrus, de toute façon, soupira Quint.

            Dague se souvint que les familiers mycéens étaient si étroitement connectés avec leurs
               maîtres magiciens qu’une trop grande distance de séparation causait un sentiment d’angoisse,
               de manque, voire une réelle souffrance physique. Si le chat s’éloignait trop du palais
               des invités, Cyrus s’en apercevrait – ce que Dague tenait à éviter.
            

            – Gardez cela pour vous, ordonna-t-il aux deux animaux. Si on me demande, dites que
               je suis parti me promener dans le parc.
            

            – À tes ordres, pitoyable humain ! acquiesça Cuthbert en soufflant une gerbe d’étincelles
               par les naseaux.
            

            Dague acquiesça et reprit son avancée… puis s’arrêta, soupçonneux.

            – Au fait… Et vous, qu’est-ce que vous faites hors de vos quartiers ?

            Le dragon et le chat sourirent de toutes leurs dents – un spectacle éminemment inquiétant,
               pour qui ne s’y attendait pas.
            

            – Mission de reconnaissance, déclara Quint.

            – On repère le chemin le plus rapide vers les cuisines, précisa Cuthbert. Et l’itinéraire
               de retraite le plus efficace. On prévoit un raid sur le stock de charcuterie un peu
               plus tard dans l’après-midi.
            

            – Mais tu ne nous as jamais vus, toi non plus, conclut le chat roux tout à fait sérieusement.

            Dague masqua son amusement et hocha la tête. Laissant les deux compères à leurs méfaits,
               il sortit du manoir et traversa le parc à grandes enjambées. Il parvint au portail du domaine au moment où arrivait l’automotive qui apportait
               leurs bagages depuis la Volonté Inflexible. Le véhicule ne ralentit pas, et le chauffeur le dépassa sans lui accorder le moindre
               regard.
            

            Les deux gardes impériaux postés devant les portes de Solenska lui accordèrent la
               même ignorance respectueuse. L’information selon laquelle Dague était un Loup et pouvait
               donc aller et venir à sa guise avait dû se répandre au sein du personnel.
            

            En descendant prudemment les ruelles verglacées de Solenkorov, Dague éprouva une pointe
               de culpabilité en songeant qu’il avait menti à Quint et Cuthbert. Il n’avait pas rendez-vous
               avec un Loup de Yinsgrad. Il n’avait pas de rapport à faire à quiconque, et absolument
               rien à préparer pour l’opération de ce soir au palais impérial. Zonya avait été très
               claire à ce sujet avant de quitter le navire : le plan était en branle, et il ne pouvait
               absolument plus rien faire pour l’empêcher.
            

            Cependant, rien ne l’empêchait de le retoucher légèrement.

            Il traversa sans encombre le vieux centre, où sa peau noire, ses bésicles fumées et
               sa prothèse neurotronique ne soulevèrent pas le moindre sourcil. Il avait également
               menti à Quint et Cuthbert à ce sujet : se déplacer discrètement à Solenkorov n’avait
               rien de difficile. Les Xamoréens n’étaient pas si rares dans la capitale tovkienne.
            

            Le mercenaire avait trempé dans des combines louches toute sa vie, aussi n’eut-il
               aucun problème à identifier le quartier criminel de Solenkorov, quand bien même il n’avait jamais mis
               les pieds dans la capitale. Il s’agissait d’un pâté de maisons miteuses agglutinées
               les unes contre les autres autour d’un énorme pilier soutenant un étage supérieur
               de la cité. La peinture des façades était écaillée et couverte de traces d’humidité
               noirâtres, tandis que les globes des luminaires étaient si sales que la faible lueur
               arcanique qu’ils laissaient filtrer tirait sur le vert glauque.
            

            Il aurait simplement pu s’agir d’un quartier pauvre – Dague était passé devant plusieurs
               d’entre eux, aux caractéristiques similaires – mais celui-ci avait des signes qui
               ne trompaient pas. Malgré les façades lépreuses, les maisons étaient en réalité en
               assez bon état, et presque entièrement dépourvues des gravures et inscriptions grossières
               que les vandales inscrivaient çà et là dans les autres parties de la ville. C’était
               une stratégie basique, mais efficace : la garde était naturellement moins encline
               à poser problème dans un quartier où les murs ne leur jetaient pas au visage la haine
               et le mépris de leurs habitants.
            

            Plus significatif encore, les mendiants, gamins des rues et prostituées semblaient
               raisonnablement bien nourris, et leurs regards étaient plus affûtés que la moyenne.
               Des guetteurs. Dague n’avait absolument aucun doute quant au fait que son arrivée
               avait été annoncée aux principaux chefs de bande dès l’instant où il avait posé un
               pied dans le quartier.
            

            Ce qui était précisément ce qu’il espérait.

            Après avoir hésité entre un miséreux unijambiste à l’expression particulièrement attentive
               et un jeune livreur de tourbe qui tenta – sans succès – de subtiliser quelques pièces
               dans sa bourse, Dague jeta son dévolu sur une femme entre deux âges, assise tranquillement
               sur la margelle d’un puits. Le mercenaire devina son occupation bien avant de voir
               la discrète broche d’ossement épinglée sur son col, un insigne universel connu de
               tout le peuple du caniveau, et même au-delà.
            

            Les avorteuses étaient des personnalités respectées, connues dans leur quartier et
               capables de mettre un nom sur n’importe quel visage, tout en assumant un certain mépris
               pour l’autorité.
            

            Exactement ce que Dague recherchait.

            Le mercenaire fit semblant de s’étirer, mimant une soudaine lassitude, puis se laissa
               tomber aux côtés de la femme – qui ne fut pas dupe de la manœuvre.
            

            – Je doute de pouvoir t’aider, mon mignon. Tu ne fais pas vraiment partie de ma clientèle
               de prédilection.
            

            Dague hocha simplement la tête. Malgré leur nom, les avorteuses ne s’occupaient pas
               seulement des femmes souhaitant se débarrasser d’une grossesse indésirable. Elles
               prenaient en charge des fonctions bien plus diverses, allant du soin des nouveau-nés
               aux conseils aux jeunes filles saignant pour la première fois, en passant par les
               recommandations pour éviter de tomber enceinte. Malgré l’importance de leur pratique,
               les avorteuses étaient systématiquement hors-la-loi : les pouvoirs en place, quels
               qu’ils soient, n’appréciaient pas qu’on touche à leur natalité. C’était en faisant des bébés qu’on obtenait vingt ans
               plus tard des soldats idéalistes à envoyer se faire tuer à la guerre – ou, en temps
               de paix, des travailleurs corvéables à merci.
            

            Dague frémit de son propre chemin de pensée et reporta son attention sur l’avorteuse.

            – Je cherche quelqu’un. Récemment arrivé dans le coin, mais qui commence déjà à changer
               l’équilibre des pouvoirs. Le chef d’une nouvelle bande, quelqu’un qui sait se faire
               respecter.
            

            Dague n’était pas un débutant : il ne donna évidemment pas de description physique
               ou de nom.
            

            – Je ne sais pas pour qui tu me prends, prétendit la femme, mais…

            – Oh, attends, tu as laissé tomber quelque chose.

            Et le mercenaire fit mine de ramasser une grosse pièce d’argent qu’il avait tiré de
               sa propre bourse, puis la tendit à son interlocutrice. Elle s’en saisit rapidement,
               les yeux étincelants.
            

            – Dans la rue face à nous, murmura-t-elle. Tout au bout. Tu reconnaîtras la maison.
               Attention, il est prudent. Attends-toi à de la compagnie.
            

            Puis elle se leva comme si elle s’était soudain souvenue avoir quelque chose à faire
               et s’éloigna d’un pas tranquille. Le jeune homme attendit un peu, faisant mine de
               prendre le soleil sur la margelle, puis se leva et s’engagea dans la rue indiquée.
            

            La venelle était sombre et humide, le sol aux pavés disjoints couvert de neige fondue.
               Dague dépassa plusieurs impasses aveugles, encombrées de caisses pourries et de barils vides, et croisa deux
               chats faméliques, un chien pelé et plusieurs gros rats, ainsi qu’un homme hâve, aux
               yeux hagards, qui parlait seul et dont émanait une puissante odeur d’alcool.
            

            Le mercenaire sourit. Il était dans son élément.

            Il dépassa le soûlard et avança d’un pas décidé. Il trébucha soudain, manquant s’étaler
               de tout son long : un homme était allongé en travers de la rue.
            

            Dague grommela, pestant contre les ivrognes qui dormaient n’importe où, avant de réaliser
               non sans effroi que l’homme n’était pas endormi, mais mort. Pire : mort assassiné.
               Ses yeux grands ouverts étaient encore écarquillés de stupéfaction, tandis qu’une
               grosse tache sombre grossissait sur son flanc gauche. Il avait été tué très peu de
               temps auparavant : sa peau n’avait pas encore pâli, et le sang suintait visiblement
               de sa blessure. Sa bourse avait été vidée et reposait à côté de lui, comme pour indiquer
               clairement qu’il s’agissait d’une agression qui avait mal tourné. Mais quelque chose
               dans sa tenue, dans son allure, alerta Dague. Le cadavre était celui d’un homme trapu
               et musclé, au visage et aux bras constellés de cicatrices probablement dues à de nombreux
               affrontements, plus ou moins honorables. Il était vêtu de manière discrète, avec des
               gants solides et des bottes souples. Ce n’était pas un nobliau en goguette ou un touriste
               égaré : c’était un membre du peuple du caniveau, un homme dangereux qui avait été
               tué par plus dangereux que lui.
            

            Dague décida de se montrer plus prudent : le fait qu’il soit apprenti au sein des
               Loups de Yinsgrad ne le protégeait en rien des dangers de cet endroit. Il devait retrouver
               ses réflexes de voleur des Gorgones, se méfier de toutes les ombres, écouter tous
               les bruits – et non avancer à grands pas comme s’il était en terrain conquis.
            

            Il poursuivit son avancée dans la ruelle jusqu’à trouver ce qu’il était venu chercher.
               La sage-femme avait dit vrai : il n’eut aucun problème à identifier l’endroit. Au
               fond de la venelle se dressait une maison au toit à moitié éboulé et aux murs d’un
               rose sale, devant laquelle trois hommes assis par terre faisaient mine de jouer aux
               dés. L’effondrement était un leurre : en se rapprochant, on pouvait voir que des poutres
               de soutènement presque neuves et des murs solides isolaient la partie inutilisable
               du reste de la maison.
            

            Quant aux joueurs de dés, il s’agissait évidemment de sentinelles.

            L’un des hommes voulut se relever en le voyant s’approcher, mais ses compagnons l’arrêtèrent
               d’un regard. Dague les ignora : leur employeur leur avait forcément donné son signalement.
               Il poussa la porte qui menait à l’intérieur de la masure.
            

            Il éprouva une véritable surprise pour la première fois depuis le début de son excursion
               lorsque la pointe d’un stylet se retrouva tout contre sa gorge. Il s’immobilisa aussitôt
               et leva les mains.
            

            Le poignard appartenait à une jeune femme qui le contemplait d’un air satisfait. Plutôt
               petite et mince, elle avait la peau beige et les yeux monolides typiques des Îles, des cheveux très noirs
               coupés au carré et une légère cicatrice rose barrait ses lèvres. Elle était vêtue
               d’un pantalon brun et d’une tunique grise informes, mais les bosses et renflements
               légers sous le tissu signalaient clairement la présence d’armes dissimulées. Dague
               nota que la main qui tenait le stylet ne tremblait absolument pas, et que son poignet
               n’était marqué d’aucun des tatouages ou scarifications que les bandes employaient
               pour se reconnaître, pas plus que son cou ou le dos de ses mains. Ce n’était pas une
               petite frappe de peu d’envergure : c’était une professionnelle.
            

            Le genre qu’il ne s’attendait absolument pas à rencontrer ici.

            – Tu peux dire à ton maître que je suis arrivé, murmura Dague en faisant en sorte
               que sa pomme d’Adam n’effleure pas la pointe du poignard.
            

            – Je n’ai pas de maître, répliqua la fille avec un sourire léger. Je t’attendais,
               parce qu’il t’attendait. Il m’a… permis de rester pour te souhaiter la bienvenue,
               Muaji.
            

            Dague frémit. Que son nom de naissance franchisse les lèvres de cette fille l’inquiéta
               instinctivement. Un éclair prédateur passa dans le regard de l’Îlienne, qui enfonça
               la pointe de son couteau. Un filet de sang coula sur la gorge de Dague, qui fit de
               son mieux pour rester impassible.
            

            – Pas découragé par un peu de sang, hein ? susurra la fille. Tant mieux. C’est toujours
               frustrant quand sa proie s’arrête pour lécher ses blessures au lieu de puiser dans sa douleur pour combattre…
            

            – Wun-Ja. Laisse-le.

            Oogmar venait d’apparaître derrière la jeune femme. Il était sorti d’une pièce secrète,
               dont l’entrée était dissimulée par une bibliothèque poussiéreuse et artistiquement
               recouverte de toiles d’araignées, qui avait coulissé dans un silence parfait.
            

            La jeune femme esquissa un rictus espiègle, puis fit disparaître son stylet ensanglanté
               dans les replis de ses frusques.
            

            – J’aime rencontrer mes cibles avant de les affronter, souffla-t-elle à Dague sur
               le ton de la confidence.
            

            – Ancienne cible, corrigea Oogmar. Comme je te l’ai dit, Wun-Ja, le contrat d’assassinat a été
               révoqué par la reine Kyombe. Tu es arrivée trop tard.
            

            Wun-Ja plissa les yeux, sans se départir de son sourire amusé.

            – Nous verrons. Qui sait ce qui peut arriver dans les jours ou… les heures à venir ?

            Dague dut convoquer tout son entraînement pour conserver une expression résolument
               neutre, et toisa l’Îlienne de toute sa hauteur sans prononcer le moindre mot. Elle
               cilla.
            

            – Tu es impressionnant, je dois l’admettre, reconnut l’assassin en esquissant une
               petite révérence. Haute taille, belle musculature, et je suis sûre que ce bras mécanique
               est capable de merveilles. J’ai hâte de danser avec toi.
            

            Puis elle le contourna tranquillement et sortit par la porte par laquelle Dague venait
               juste d’entrer.
            

            – Fichus chasseurs de primes, maugréa Oogmar. Tous plus givrés les uns que les autres.

            Il sortit de sa poche un linge à la propreté discutable et le lança à Dague, qui le
               pressa contre sa blessure.
            

            – Oogmar, le salua le mercenaire. C’est un plaisir de te revoir. J’ai l’impression
               que tu t’es déjà fait une place à Solenkorov ?
            

            Le géant haussa les épaules.

            – Si j’avais su que les Tovkiens étaient de tels amateurs, je me serais installé ici
               il y a des années. Tu n’as même pas idée de ce que les gens du cru appellent « faire
               des affaires »… En dehors de cette Îlienne folle à lier qui semble éprouver un intérêt
               tout particulier pour toi, la plupart des gens que je croise s’aplatissent lamentablement
               devant moi – comme il se doit. Mais tu n’es pas venu pour parler de moi, pas vrai ?
            

            – On ne peut rien te cacher.

            Les lèvres de l’immense Xamoréen frémirent.

            – Non… Vraiment rien. Je sais pourquoi tu es là, Dague. Et je doute de pouvoir t’aider
               autant que tu le souhaiterais.
            

            – Un peu, c’est mieux que pas du tout.

            Oogmar resta un instant silencieux. Puis il soupira.

            – J’imagine que je peux au moins t’écouter. Après tout, c’est ton paiement pour ma
               dernière information qui m’a permis de me lancer ici. Je te suis redevable pour ce
               petit coup de pouce.
            

            – Et pour m’avoir exploité à des tarifs ridicules pendant des années ? suggéra Dague.
            

            – Ne pousse pas trop ta chance, mon garçon, gronda le géant. Allez, viens. Nous avons
               beaucoup à discuter.
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Chapitre 16 
         

         
            La soirée commença par la fouille exhaustive de chaque invité et la confiscation de
               tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une arme. Cela incluait broches, épingles
               à cheveux et armes d’apparat, mais aussi familiers magiques, automates et animaux
               de compagnie. Quint, Cuthbert et le cog de Mira avaient ainsi été confinés au manoir
               des invités. L’éloignement avec son familier était inconfortable pour Cyrus, mais
               restait supportable. Il avait l’habitude que son chat soit rarement le bienvenu dans
               les événements mondains, surtout ceux où les têtes couronnées, toujours inquiètes
               d’une tentative d’assassinat, faisaient une apparition.
            

            En pénétrant dans la salle de bal, il fut annoncé par un héraut, dont la voix avait
               été amplifiée par un sortilège pour couvrir le brouhaha des conversations.
            

            – Cyrus Vorocle, second fils de la baronne Abylabe Vorocle, officier de l’armée républicaine
               de Mycée !
            

            Cyrus s’empara du premier verre qu’on lui tendit et observa son environnement avec
               assez peu d’intérêt. La salle de bal était proprement gigantesque, parsemée de hautes
               colonnes sculptées décorées de fleurs et de globes à arcanicité. Au plafond, des arches
               de marbre entrelacées soutenaient les coupoles du palais impérial, de vastes demi-sphères
               peintes de scènes champêtres ou de triomphes militaires. Partout où il posait le regard,
               Cyrus vit des dorures, des luminaires tamisés, des buffets couverts de victuailles
               disposées en pyramides pompeuses sur des plateaux d’argent, des costumes sobres et
               des robes extravagantes. Un orchestre jouait à la perfection mais sans la moindre
               fantaisie des morceaux du siècle dernier, tandis que des serviteurs empressés passaient
               entre les invités en proposant boissons et mignardises. Le bal au palais de Solenska
               était exactement tel que Cyrus l’avait imaginé.
            

            La garde impériale, vêtue de blanc et d’or, était alignée le long des murs de la salle,
               aussi immobile qu’une rangée de statues. Les sabres d’apparat et les arquebuses modernes
               scintillaient presque autant que les bijoux des invités, et le maintien des soldats
               était impeccable. Cyrus reconnut plusieurs visages familiers parmi eux. Il masqua
               un sourire satisfait : les Loups de Yinsgrad étaient en position, prenant la place
               de soldats qui, à l’heure actuelle, devaient être ligotés et assommés dans un quelconque
               cellier.
            

            Le magicien repéra également Zonya Volkov, vêtue d’un uniforme de gala d’un blanc
               passé. Elle était accompagnée d’Aiguille et de Magnus, la première ravissante dans une robe d’un noir moiré, le second impressionnant dans un costume sombre qui
               mettait en valeur sa musculature fine, tout en détournant sensiblement l’attention
               de son visage brûlé.
            

            Cyrus ne s’attarda pas sur eux : il était important que personne ne puisse soupçonner
               leur association.
            

            Conformément aux instructions de Mira, le magicien avait revêtu son uniforme de cérémonie,
               qui ne différait finalement que très peu de celui qu’il avait porté tout au long de
               la campagne des Îles. Sa redingote violette était un peu plus longue et brodée d’or
               plutôt que d’argent, et l’uniforme noir qu’il portait en dessous était ourlé de fils
               mordorés aux manches et au col. Les médailles épinglées sur le revers de sa veste
               et les étoiles sur ses épaules pesaient lourdement et déformaient le tissu. Une foule
               papillonnante de nobles et notables tovkiens vint à sa rencontre, se piquant d’identifier
               avec emphase et émerveillement les grades de l’armée que leurs concitoyens moins fortunés
               affrontaient dans la boue partout ailleurs dans le monde.
            

            Au bout d’une heure, Cyrus ne comptait déjà plus les dames apprêtées qui lui avaient
               donné du capitaine en faisant rouler le mot sur leur langue comme une friandise, ou les messieurs en
               costume qui essayaient de reproduire le salut militaire mycéen en passant devant lui,
               le tout avec un grand sourire au visage, comme s’il ne s’agissait que d’un ravissant
               bal costumé.
            

            L’hypocrisie de cette soirée lui donnait la nausée. Les Tovkiens s’inclinaient gracieusement
               devant leur délégation, leur souhaitaient la bienvenue, un bon séjour ou une excellente soirée,
               et faisaient mine d’oublier que leurs pays respectifs étaient englués dans un conflit
               qui avait déjà réclamé les vies de milliers de personnes.
            

            Cynique, Cyrus doutait que beaucoup des enfants des convives dorment dans une tente
               glacée et boueuse près d’un front ouvert, cette nuit.
            

            La voix du héraut tonna de nouveau dans la salle, ce qui détourna enfin l’attention
               de lui.
            

            – Son Altesse le roi Muaji Wanioka Mku III de Xamorée, accompagné par dame Grisella Oolonga, major de l’armée républicaine de
               Mycée !
            

            Grise et Dague firent leur apparition au bras l’un de l’autre, ce qui planta une aiguille
               enflammée dans le cœur du magicien. Grise était rayonnante dans son uniforme de gala,
               dont le manteau gris sombre tranchait avec son pantalon et son gilet immaculés. Contrairement
               aux galons d’officier de Cyrus, épinglés sur ses épaules, le grade de Grise était
               brodé directement sur le tissu. La coupe de l’uniforme était parfaite, à la fois sobre
               et élégante, mettant en valeur la haute stature et l’allure élancée de Grise. Cela
               surprit Cyrus : les uniformes mycéens, et surtout ceux des ingénieurs, étaient universellement
               connus pour être mal taillés. La seule exception était la tenue des ésotériciens,
               qui bénéficiaient par privilège du savoir-faire des meilleurs couturiers de l’armée.
               Grise avait-elle fait retoucher sa tenue spécialement pour la réception ? Cela ne
               lui ressemblait guère…
            

            Cyrus détacha avec difficulté son regard de la jeune femme pour observer son cavalier.
               Dague portait un costume de soirée d’un beau vert émeraude à gilet doré et lavallière
               assortie. L’imposante prothèse neurotronique qui remplaçait son bras n’était pas visible :
               le mercenaire avait poussé l’élégance jusqu’à arborer un unique gant noir, qui cachait
               ses doigts métalliques. Cyrus nota pourtant qu’il portait des bottes visiblement usées,
               qu’il avait tant bien que mal tenté de lustrer. Malgré l’entorse flagrante au décorum,
               le magicien approuva le choix de Dague. Le mercenaire savait qu’il aurait probablement
               à courir à un moment ou un autre de la soirée, ce qui ne serait pas une option s’il
               cédait à la mode ridicule des bottines à talons que tout le monde s’arrachait en Tovkie.
            

            Presque aussitôt, l’annonceur royal fit la déclaration que tous attendaient, et qui
               résonna comme un boulet de canon.
            

            – Sa Grâce l’archiduchesse Dragomira Alexandrovna Kiriell Banessa Antonov d’Asthénocle !

            Le silence tomba brusquement sur l’assemblée lorsque Mira fit son apparition. La jeune
               archiduchesse était déjà naturellement très belle, mais ce soir, elle s’était faite
               absolument magnifique. Sa robe gris perle évoquait la couleur traditionnelle du mariage
               en Tovkie, qu’elle avait eu la délicatesse – et l’intelligence – d’agrémenter d’une
               ceinture de soie violette et d’une ravissante parure d’améthystes, rappelant ainsi
               le statut diplomatique de sa présence. Ses cheveux roux tombaient en boucles élégantes sur ses épaules dénudées, tandis qu’une tiare d’argent
               accrochait toutes les sources de lumière et scintillait à chacun de ses pas. Mira
               était une visiteuse royale et tenait à ce que personne ne l’oublie.
            

            Tout en répondant gracieusement aux compliments qu’elle recevait, l’archiduchesse
               s’approcha de l’estrade où avait été installé le trône du tsar, une monstruosité anguleuse
               de marbre blanc qui échouait lamentablement à faire croire qu’elle avait été taillée
               dans une sorte de glace éternelle. Mira s’immobilisa devant la volée de marches qui
               menait à la cathèdre, puis attendit. Cyrus s’approcha de Mira et lui offrit son bras,
               qu’elle prit avec grâce. Le magicien veilla à rester un demi-pas en arrière de sa
               cavalière, afin de ne pas l’éclipser. Grise et Dague les rejoignirent, se plaçant
               à distance respectueuse derrière l’archiduchesse et l’ésotéricien.
            

            La tension monta aussitôt d’un cran.

            L’étiquette exigeait que le tsar Fyodor n’apparaisse qu’en milieu de soirée, afin
               de laisser le temps aux retardataires d’arriver, car il était très mal vu de détourner
               l’attention du souverain en se faisant annoncer après lui. Mais l’étiquette exigeait
               également qu’une invitée de sang royal ne puisse en aucun cas être aperçue en train
               de s’ennuyer.
            

            Fyodor ne pouvait pas commettre la goujaterie de laisser sa royale cousine patienter
               debout au milieu de sa salle de bal : il devait se montrer, et vite. Cyrus sourit :
               Mira avait déjà remporté la première manche, forçant le tsar à agir selon ses propres
               termes.
            

            Comme pour confirmer ses pensées, l’immense rideau pourpre tendu derrière le trône
               de marbre se mit à trembler, tandis que le héraut tentait de se racler discrètement
               la gorge – sans succès, en raison du sortilège d’amplification.
            

            – Sa Sérénissime Altesse Impériale, Fyodor Igorovych Graegor III, Fauve de Tovkie et tsar du Septar !
            

            Cyrus grimaça. Fyodor avait déjà contre-attaqué, se présentant comme l’empereur du
               continent tout entier face à sa cousine, supposée régner sur un territoire indépendant.
               Le sourire de Mira se crispa légèrement, mais tint bon.
            

            Le rideau s’entrouvrit, et la garde rapprochée du tsar en jaillit. Au nombre de quatre,
               trois hommes et une femme, les soldats d’élite étaient vêtus d’uniformes rouges à
               galons dorés, et portaient des masques de métal argenté qui dissimulaient entièrement
               leurs visages. Cyrus se tendit instinctivement : quelque chose dans l’allure des gardes
               lui déplaisait profondément, sans qu’il parvienne à mettre le doigt dessus. Quelque
               chose de… familier ? Il croisa le regard de Grise, dans lequel il lut la même gêne.
            

            Alors apparut Fyodor III de Tovkie.
            

            Malgré la lumière flatteuse et l’élégance de son uniforme impérial, d’un jaune d’or
               éclatant ceinturé et brodé de bleu saphir, il était difficile d’ignorer que le « Fauve de Tovkie » évoquait davantage un chaton malingre qu’un tigre des neiges.
            

            Fyodor avait dix-sept ans, et cela se voyait. Il possédait de grands yeux bleus de
               bébé et une peau blême qui, sous une certaine lumière, renvoyait un léger éclat nacré.
               Cyrus, en fin connaisseur, identifia immédiatement le maquillage employé par la haute
               société pour dissimuler les boutons d’acné. Bien qu’il soit grand pour son âge, Fyodor
               était aussi très mince, voire franchement maigre. Cyrus songea que le tsar, une fois
               de profil, devait frôler l’invisibilité.
            

            Frôler, car il était également doté d’un nez particulièrement proéminent et d’une
               chevelure paille dont l’indiscipline était un véritable outrage à l’étiquette. Une
               couche faramineuse de cire y avait été épandue afin de plaquer ses cheveux contre
               son crâne et les lisser, mais plusieurs épis jaillissaient anarchiquement, tandis
               que d’autres, tendus comme des ressorts, menaçaient d’imiter les premiers à tout moment.
               La tradition tovkienne interdisant le port de la couronne en dehors de quelques rares
               célébrations, la mésaventure capillaire de l’empereur était particulièrement visible.
            

            Cyrus fronça les sourcils. Sans trop savoir pourquoi, le tsar lui semblait familier.
               Il était pourtant certain de ne l’avoir jamais rencontré, mais quelque chose dans
               ses traits lui rappelait quelqu’un, sans qu’il soit capable de mettre le doigt dessus.
               Se pouvait-il qu’il s’agisse du lien de parenté qu’il possédait avec Mira ? C’était
               difficile à croire : la jeune archiduchesse était belle à se damner, alors que le physique du
               tsar frôlait la disgrâce…
            

            Cyrus ne put s’empêcher de se sentir déçu. Alors c’était ça, la plus grande menace
               que le monde ait connue ? Un adolescent boutonneux et dégingandé, dans un uniforme
               flamboyant qu’il remplissait à peine ? Comment les Tovkiens avaient-ils pu accepter
               de suivre un pitre pareil ? Il paraissait inconcevable que ce garçon ait déclaré la
               guerre au monde entier, si peu de temps après avoir retrouvé son trône.
            

            Et puis Fyodor sourit à l’assemblée, et quelque chose changea. Le tsar avait un sourire
               absolument rayonnant, qui réchauffa instantanément l’ambiance gelée depuis son apparition.
               À certains égards, il rappelait un peu celui de Mira : Cyrus perçut cette fois l’air
               de famille.
            

            Mais un sourire pouvait-il être suffisant pour emporter l’adhésion de tout un peuple ?

            – Votre Altesse Impériale, le salua Mira en s’inclinant avec grâce.

            – Très chère cousine, répondit Fyodor avec un hochement de tête élégant.

            Un coup d’œil périphérique confirma à Cyrus que ni Grise ni Dague, peu au fait de
               l’étiquette, n’avaient remarqué le camouflet. Mira, en revanche, avait rougi sous
               le coup de l’injure. Au lieu de la saluer d’égal à égale, de lui reconnaître le statut
               de cheffe d’État, le tsar l’avait réduite à son seul lien de parenté envers lui.
            

            – Comment vont les choses, à Asthénocle ? s’enquit poliment Fyodor. Nos sujets vous
               donnent-ils satisfaction ?
            

            Un bourdonnement de gloussements malveillants secoua l’assemblée. De nouveau, le tsar
               déniait à Mira son rang, et considérait les Cités Franches comme déjà acquises à sa
               couronne. Cette fois, la mécanicienne avait serré les poings, tandis qu’un vaisseau
               sanguin palpitait sur la tempe du mercenaire.
            

            – Mes sujets se comportent on ne peut mieux, répondit Mira sur le ton de la conversation.
               Ils connaîtraient évidemment une vie moins éreintante sans les incessantes – et vaines
               – tentatives de conquérir leur foyer, mais j’imagine que nous avons tous nos petits
               tracas.
            

            Les rires s’éteignirent, laissant la place à des hoquets offusqués : l’archiduchesse
               flirtait dangereusement avec l’incident diplomatique. Fyodor se contenta d’acquiescer
               aimablement.
            

            – Comme je vous comprends. Il est parfois difficile de rappeler au bon peuple que
               ses dirigeants légitimes œuvrent toujours à leur bien-être. Heureusement, ce sera bientôt terminé.
            

            Cyrus serra les dents. Malgré le ton cérémonieux de l’échange, il équivalait dans
               la haute société à une violente empoignade de poissonniers sur une criée. Mira et
               Fyodor rivalisaient de coups bas et d’insultes masquées, chacun désireux de montrer
               son ascendant sur l’autre devant une audience captivée.
            

            – C’est effectivement mon vœu le plus cher, reconnut Mira en feignant l’humilité.
               Et c’est d’ailleurs l’objet de ma visite.
            

            Elle fit un pas en avant, que Cyrus accompagna tout en conservant son demi-pas de
               retrait. Une fraction de seconde plus tard, les quatre gardes masqués s’étaient placés
               entre elle et l’empereur.
            

            – Veuillez excuser mes protecteurs, sourit Fyodor d’un ton badin. La révolte des « Cités
               Franches », comme les locaux aiment à nommer nos colonies occidentales, est après
               tout un événement hostile : il ne serait pas convenable que vous m’approchiez davantage,
               en dépit de notre royale parenté.
            

            Nouveau grincement de dents de Mira, qu’elle dissimula aussitôt derrière un sourire
               au moins aussi rayonnant que celui du tsar.
            

            – Je comprends, Votre Altesse. Mais sans doute cette méfiance se dissipera-t-elle
               à la lumière de ma proposition.
            

            – Oh ? Et quelle est-elle ?

            – Comme vous l’avez dit vous-même, nos nations respectives sont liées par l’histoire,
               le sang et les valeurs. En tant que membre de la famille impériale, mon devoir est
               de vous soutenir dans la lourde charge que représente la gouvernance de la Tovkie.
               Je désire servir notre famille au mieux de mes capacités.
            

            – C’est tout à votre honneur, chère cousine, acquiesça Fyodor d’un ton parfaitement
               neutre.
            

            L’archiduchesse prit une profonde inspiration.

            – C’est pourquoi je viens vous offrir le privilège de vous accorder ma main.

            Un concert d’exclamations offusquées, excitées ou stupéfaites accueillit la déclaration
               de l’archiduchesse. Fyodor parut surpris, et son regard ne put s’empêcher de détailler
               rapidement Mira de haut en bas, avant de s’en détacher à regret. Cyrus comprenait
               son trouble : en toute objectivité, Dragomira Antonov était l’une des plus belles
               femmes au bras de laquelle il avait eu l’occasion de se trouver. Aux yeux d’un garçon
               à peine sorti de l’adolescence, même souverain du plus grand Empire du monde, s’imaginer
               marié à elle ne pouvait représenter qu’une terrible tentation.
            

            Fyodor se racla discrètement la gorge et se recomposa un sourire fier avant de répondre,
               d’une voix qu’il s’efforçait clairement d’empêcher de trembler.
            

            – Que voici une avance déconcertante, chère cousine. Je suis évidemment flatté de
               votre intérêt, mais… je n’imagine pas vraiment pourquoi j’accepterais pareille proposition,
               au vu de la situation géopolitique actuelle.
            

            – Je vois au contraire de nombreux bénéfices mutuels à cette union, répliqua Mira
               d’un ton égal.
            

            – Mutuels ? releva Fyodor. Veuillez m’éclairer, je vous prie : je vois ce que vous y gagnez, mais pas vraiment en quoi cela servirait mes meilleurs intérêts, ou ceux
               de mon Empire…
            

            – Épouser une archiduchesse de sang royal vous permettrait de renforcer votre pouvoir
               dynastique, cher cousin. De rendre votre lien avec l’ancienne famille régnante impériale
               aussi définitif qu’inattaquable, et de faire taire toute remise en question de ce
               côté…
            

            Le sourire arrogant de Fyodor se craquela légèrement, tandis qu’un vrombissement de
               murmures naissait dans la salle. Pour quiconque maîtrisait les codes des protocoles
               diplomatiques, Mira venait rien de moins que de traiter Fyodor de bâtard, ou pire
               encore, d’imposteur. Malgré la popularité du jeune souverain, nombreux étaient ceux
               qui s’interrogeaient encore sur l’origine du tsar retrouvé – ou sur la réalité de
               sa filiation avec le vieil empereur Pyotr VI, mort lors de la révolution isocratique plus de quarante ans auparavant.
            

            Malgré la propagande impériale, assurant que Fyodor était le fils légitime du tsarévitch
               Janosz IV, le fils de Pyotr VI qui s’était volatilisé au moment de la révolution, et le fait que le jeune roi ait
               été reconnu par l’intégralité des familles nobles comme le véritable héritier de la
               dynastie des tsars de Tovkie, le doute subsistait, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur
               de l’Empire. Mira venait d’arracher une grosse bouchée de crédibilité à son estimé
               cousin, rappelant publiquement et face à tout ce que la Tovkie comptait comme notables
               que ses origines étaient discutables.
            

            Fyodor parvint admirablement à se recomposer une expression confiante, malgré la mise
               à mal de son autorité. Il fit mine de réfléchir un instant, puis secoua la tête, mimant
               une modestie de bon aloi.
            

            – Je dois vous avouer quelque chose, chère cousine : je suis encore jeune et inexpérimenté,
               et je ne suis pas certain de savoir répondre de la meilleure manière à votre proposition. Vous ne m’en voudrez pas, j’imagine, de consulter mon plus proche conseiller ?
            

            Sans attendre sa réponse, il se détourna ostensiblement de Mira et claqua des doigts.

            Le rideau de velours bougea de nouveau et dans l’ombre du jeune tsar se matérialisa
               une silhouette voûtée. Le conseiller en question était de petite taille, chauve et
               doté d’une très longue barbe grise huilée et taillée avec soin. Il était vêtu d’une
               robe brune donnant une impression d’humilité, qui se révélait richement ornementée
               et brodée de fils d’or lorsque l’on y regardait à deux fois.
            

            Le cœur de Cyrus gela brusquement dans sa poitrine en croisant le regard de l’homme.
               Il avait vieilli, s’était voûté, et la barbe qui mangeait son visage transformait
               complètement son apparence. Mais le magicien le reconnut pourtant sans mal.
            

            Tout fit soudain sens dans l’esprit de Cyrus. L’allure familière des gardes masqués,
               l’aisance politique avec laquelle naviguait le tsar, la brutale déclaration de guerre…
            

            Un rictus de requin étira la barbe du conseiller, qui ignora ostensiblement Mira et
               planta son regard droit dans celui de son cavalier.
            

            – Salutations, messire Vorocle. Je n’osais imaginer avoir la chance de croiser de
               nouveau votre chemin. Oh, et vous êtes venu avec mademoiselle Oolonga, comme c’est
               charmant. L’Empire de Tovkie est honoré d’accueillir des hôtes aussi prestigieux que les Enfants de la Révolution…
            

            – Vous, articula le magicien, livide de rage.
            

            Ce fut tout ce qu’il parvint à dire. Suffoqué par la haine, Cyrus serrait les poings
               si fort que ses jointures avaient blanchi.
            

            Vezzir DeAccolino.

            Le ministre félon de l’ex-impératrice Sarenziah. Le monstre assoiffé de pouvoir qui
               avait gouverné la Mycée dans l’ombre pendant des décennies, qui avait manipulé l’ancienne
               impératrice, fait assassiner son protecteur, le chevalier de Mongre, et précipité
               sa jeune sœur Ione du haut d’une falaise alors qu’elle n’était qu’une enfant.
            

            La liste de ses méfaits était presque infinie. Parmi eux se trouvait la tentative
               d’enlever Grise et Cyrus de leur académie, avec la complicité de son directeur, pour
               faire pression sur leurs parents. Grise et Cyrus étaient miraculeusement parvenus
               à échapper à ses griffes, puis à le vaincre avant qu’il ne cause plus de dommages.
            

            Cyrus coula un regard discret à Grise. Dague avait passé son bras autour du sien,
               et faisait visiblement des efforts pour empêcher la mécanicienne de se jeter sur Vezzir.
            

            – Maître Einar Hasz, le salua Mira avec une révérence moqueuse. Ou dois-je vous appeler
               par votre véritable nom, Vezzir DeAccolino ? À moins que vous n’ayez déjà choisi un
               nouveau patronyme ? J’ose espérer que cette fois, il ne s’agira pas d’une triste anagramme
               faisant référence à un amour déçu ? C’était une telle faute de goût…
            

            Un bref éclat de colère passa dans le regard de Vezzir lorsqu’il reporta son attention
               sur Mira.
            

            – En ces lieux, on ne me nomme pas. Mais lorsque l’on doit impérativement me désigner,
               on m’appelle « Votre Éminence ».
            

            – Votre Éminence, répéta Mira en fronçant le nez. Peu inspiré, je dois dire. Mais
               le début d’homophonie avec « minus » n’est pas pour me déplaire.
            

            Quelques rires secouèrent l’audience, mais s’interrompirent rapidement sous le regard
               glacial de Vezzir.
            

            – Je ne pouvais pas manquer l’occasion de vous saluer, tous les quatre, reprit-il
               en les toisant de nouveau. Après tout, ce n’est pas tous les jours que l’on se retrouve
               face aux responsables de sa déchéance… et de son ascension.
            

            Ce disant, il s’approcha du jeune tsar, qui fit un mal-adroit pas de côté pour lui
               laisser de la place à côté de lui sur l’estrade. Vezzir jeta au jeune homme un regard
               visiblement irrité et, perdant un peu de sa superbe, Fyodor alla s’asseoir piteusement
               sur le trône de marbre.
            

            Oubliant un instant leur inimitié, Cyrus et Grise échangèrent un regard entendu. Voilà
               donc qui régnait réellement sur la Tovkie. Vezzir avait pris le contrôle du pays et
               placé un pantin bien entraîné et manipulable sur le trône. Il ne faisait aucun doute
               que le sorcier et ses âmes damnées – les quatre gardes d’élite, d’anciens membres
               de sa police secrète qui l’avaient fait évader de prison – étaient directement responsables
               de la chute de l’isocratie et du rétablissement du tsarat. Une fois Fyodor sur le
               trône, Vezzir avait enfin mis en branle son vieux plan de conquête mondiale – depuis la Tovkie plutôt que la Mycée.
            

            – Pour répondre à votre proposition, Votre Grâce, susurra Vezzir en toisant Mira.
               Le tsar Fyodor ne voit nul intérêt à votre risible suggestion d’épousailles. À quoi
               bon accepter un tel compromis, qui place l’Empire de Tovkie en position de faiblesse,
               alors que nous savons tous que la défaite de la Coalition n’est plus qu’une question
               de semaines ? Nous prendrons ce que nous voulons par la force !
            

            Un murmure d’assentiment sourd envahit la salle. Cette fois, l’hypocrisie des nobliaux
               tovkiens s’était volatilisée, remplacée par un élan mêlant fierté nationale, combativité
               agressive et soutien sans faille au plan du tsar et de son « Éminence ».
            

            Cyrus dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas leur cracher son mépris au visage.

            – Êtes-vous sûr de ne point vouloir reconsidérer votre position, cher cousin ? s’enquit
               Mira en ignorant délibérément Vezzir pour s’adresser à Fyodor. Je suis certaine d’être
               en mesure de… déployer des arguments pour vous convaincre.
            

            Au mot « déployer », les Loups de Yinsgrad entrèrent en action. Faisant jaillir leurs
               sabres et leurs pistolets de leurs fourreaux, ils fendirent la foule, repoussant les
               invités sans grande douceur et provoquant sur leur passage des exclamations de stupéfaction
               et de panique. En un instant, ils avaient complètement encerclé l’estrade du trône.
            

            Deux rangées d’arquebuses scintillantes apparurent simultanément aux balcons qui surplombaient
               la salle de bal, appartenant aux tireurs d’élite s’étant insinués subrepticement pendant
               les festivités.
            

            Au milieu du cercle d’épées, Mira, triomphante, mit les mains sur ses hanches.

            – Eh bien, cher cousin ? Souhaitez-vous négocier les termes de notre union, à présent ?

            À la grande surprise de Cyrus, le jeune tsar éclata de rire.

            – Oh, ma très chère cousine… Votre lecture de la situation actuelle laisse terriblement
               à désirer.
            

            Cyrus se tendit brusquement. Quelque chose n’allait pas.

            Au lieu d’être pointés vers le tsar Fyodor et Vezzir, les lames et les canons étaient
               dirigés… vers eux. Zonya Volkov apparut aux côtés de ses hommes, un sourire sardonique
               au visage.
            

            – Bonsoir, Votre Grâce. Je suis navrée de devoir vous apprendre que je romps notre
               contrat, en raison de la réception d’une meilleure offre.
            

            Mira hoqueta. Pour la première fois depuis son entrée dans la salle de bal, elle était
               incapable de parler.
            

            – L’inconvénient des mercenaires, c’est que leur loyauté est toujours à vendre au
               plus offrant, soupira Fyodor en secouant la tête d’un air tragique.
            

            Puis il sourit cruellement.

            – L’avantage, c’est que le plus offrant, c’est moi.

            Mira, rouge de colère, retrouva brusquement la parole.
            

            – Je n’aurais jamais dû vous faire confiance, Volkov ! rugit-elle.

            – C’est exact, admit Zonya. Vous n’auriez pas dû. Cependant, ce n’est pas comme si
               vous aviez le choix : votre plan de la dernière chance ne pouvait fonctionner que
               grâce à l’appui des Loups… Et vous l’avez perdu. Ou, plus exactement, vous n’en avez
               jamais véritablement disposé. Voyez-vous, l’Éminence avait anticipé votre mouvement
               et nous a chargés lui-même de feindre de nous mettre à votre service.
            

            Un rictus parfaitement lupin barra le beau visage de la mercenaire. 

            – Ne vous en faites pas, Votre Grâce, je ne suis pas une femme malhonnête. Conformément
               aux dispositions de notre contrat, nous vous restituerons intégralement l’avance que
               la Coalition nous a versée, dans les six mois ouvrables.
            

            Son sourire s’élargit.

            – À condition que vos nations respectives n’aient pas été conquises par la Tovkie
               d’ici-là, bien sûr. Auquel cas, ce montant sera considéré comme une prise de guerre.
            

            Mira, blême de colère, semblait sur le point de se jeter sur la mercenaire. Elle en
               fut dissuadée lorsque le canon d’un pistolet s’enfonça dans ses côtes.
            

            – Pas de ça, Mira. Reste tranquille, et tout se passera bien.

            La voix et le pistolet appartenaient tous deux à Dague. Cyrus vit Mira s’effondrer
               sous ses yeux.
            

            – Non, murmura-t-elle, la voix brisée. Non, pas toi… Tu ne peux pas… Pas toi…

            – Je suis un Loup de Yinsgrad, Mira. J’obéis aux ordres.

            Un flot de larmes dévala les joues de la jeune femme, qui ne fit aucun effort pour
               les contenir.
            

            Le cœur de Cyrus manqua un battement en remarquant soudain que Dague était seul :
               Grise, qui était à ses côtés avant l’intervention des Loups, n’était plus visible
               nulle part. Qu’est-ce que ce traître avait fait d’elle ? Où était-elle ?
            

            Il regarda frénétiquement autour de lui, mais ne la vit nulle part.

            Vezzir, triomphant, s’approcha de Mira en claudiquant.

            – On dirait que vous avez joué votre toute dernière carte, Votre Altesse. Malheureusement,
               cela n’aura pas suffi.
            

            Il se redressa et s’adressa à ses gardes autant qu’à la foule.

            – Veuillez placer l’archiduchesse Antonov aux arrêts, ainsi que toute son escorte.
               Ils sont désormais considérés comme des prisonniers de guerre. Grâce soit rendue à
               la magnanimité du tsar, ils seront pour le moment placés sous le statut d’otages de
               haut rang. La missive informant la Coalition de cet état de fait sera envoyée dès
               demain, et réclamera leur reddition sans condition – faute de quoi, les otages seront
               mis à mort.
            

            Le petit homme se pencha de nouveau vers Mira et sourit froidement.
            

            – Honnêtement, j’espère que vos alliés refuseront. Je me ferai une joie d’exécuter
               moi-même la sentence.
            

            Il haussa les épaules.

            – Enfin, dans tous les cas, cela ne fera que repousser les choses de quelques semaines :
               les conditions de la reddition réclameront toujours que tous les dirigeants de la
               Coalition soient fusillés. Et il en sera de même si – ou plutôt quand – nos armées
               balaieront enfin vos pitoyables défenses.
            

            Mortifiée et abattue, Mira ne trouva rien à répondre. Les larmes continuaient à dévaler
               son visage, au point qu’elle ne voyait plus rien. Son plan était tombé à l’eau, et
               il n’y avait plus rien qu’elle puisse faire pour changer cela.
            

            Ce qui n’était pas le cas de Cyrus.

            Il chercha une dernière fois Grise du regard, sans succès. D’une manière ou d’une
               autre, la jeune femme avait disparu. Cela l’inquiéta autant que cela le rassura :
               il aimait mieux qu’elle n’assiste pas à ce qui allait se passer.
            

            Le magicien leva un regard glacial vers Vezzir.

            – On dirait que, pour une fois, l’un de vos plans se déroule sans accroc, lança-t-il
               d’une voix forte. J’en serais presque heureux pour vous : j’imagine qu’à la longue,
               ce doit être fatigant de voir toutes ses machinations déjouées par de simples adolescents…
               Et un peu ridicule, aussi.
            

            Les joues de Vezzir se marbrèrent de vilaines plaques rouges.
            

            – Misérable insolent ! rugit le sorcier. J’enverrai ta tête à ta mère dans une boîte
               à la seconde où la Mycée tombera !
            

            – Je suis certain qu’elle sera touchée de l’attention. Mais je crains que vous ne
               viviez pas assez longtemps pour mettre cette menace à exécution.
            

            – Oh, vraiment ? renifla Vezzir. Vous m’excuserez de ne pas accorder d’attention aux
               fanfaronnades d’un ésotéricien sans pouvoir !
            

            – Qui a dit que j’étais sans pouvoir ? murmura le magicien.

            Et il ouvrit sa paume, dévoilant ses médailles et ses grades d’officiers, décrochés
               de son uniforme et rassemblés. Fyodor se redressa sur son trône, intrigué, et haussa
               un sourcil.
            

            – Vous me remettez vos galons, messire Vorocle ? Est-ce à dire que vous souhaitez
               renoncer à votre position dans l’armée mycéenne pour entrer à mon service ?
            

            – Pas tout à fait, Votre Altesse, sourit tristement Cyrus.

            C’est alors que les médailles et les galons se mirent à rayonner. La couche de peinture
               métallique se désagrégea, révélant le cristal bleu et doré dont ils étaient réellement
               constitués.
            

            – De l’arcanium ! hurla Vezzir.

            – Dague, tue-le ! rugit Zonya.

            Le pistolet du mercenaire quitta le dos de Mira pour se braquer sur le visage de Cyrus.
               Le coup de feu partit – et ricocha aussitôt, dévié par la barrière magique que l’ésotéricien avait déjà
               lancée autour de lui. La balle érafla la joue de Dague, laissant une balafre brûlante
               en travers de sa pommette.
            

            – Vite, Votre Altesse ! ordonna Vezzir à Fyodor. Mettez-vous derrière m…

            Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Les yeux de Cyrus scintillèrent et le minerai
               magique, émettant une lumière si aveuglante que tous durent détourner le regard, détonna
               de toute sa puissance dans une explosion de fin du monde.
            

            Des hurlements stridents retentirent, tandis que la magie brute ravageait la salle
               de bal, engloutissant la décoration pompeuse dans un brasier ardent. La coupole du
               plafond éclata comme une coquille d’œuf, projetant des blocs de pierre brûlée jusque
               dans les jardins, et les murs se craquelèrent dans une cacophonie de marbre brisé.
            

            L’arcanium vidé de son énergie se consuma intégralement et les médailles se changèrent
               en amas de poussière cendreuse entre les doigts du magicien.
            

            Alors le palais impérial s’effondra sur le tsar, sa suite et tous ses invités.

            La dernière pensée de Cyrus fut pour Quint. Malgré tout ce qu’il savait des familiers
               et du lien qui les reliait à leur maître, il espérait que son chat survivrait à son
               sacrifice.
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Interlude 
         

         
            – Ce petit crétin ! Ce fichu magicien de pacotille ! Je n’arrive pas à y croire !
               Comment a-t-il pu être assez stupide pour…
            

            – Assez.

            Aiguille interrompit sa litanie, stupéfaite. Magnus se montrait rarement aussi sec
               avec elle. L’homme s’était laissé tomber dans un fauteuil face à la cheminée, et contemplait
               d’un œil morne le feu en train de s’éteindre. La chirurgienne, incapable de rester
               sans rien faire, attisa les braises et fit repartir les flammes, puis ajouta une bûche.
               Lorsque le brasier flamba de nouveau, elle s’assit à même le sol et leva un regard
               inquiet vers son compagnon, qui n’avait pas bougé de toute l’opération.
            

            Elle ne dit rien. Elle savait que le silence et l’immobilité aidaient Nikolaï à réfléchir.
               Magnus semblait regarder à travers elle, ses yeux fixés sur un point bien plus lointain
               que la cheminée. Au bout d’un long moment, l’homme cligna des paupières et se redressa sur son siège.
            

            – Cela ne change rien, décréta-t-il.

            – Que… Tu plaisantes, j’espère ? éructa Aiguille. Solenska est en ruines, la mission
               diplomatique ne s’est pas du tout passée comme nous l’avions escompté, et la Coalition
               et la Tovkie se préparent déjà à l’affrontement final ! Et pour ne rien arranger,
               nous n’avons plus personne pour nous dire ce que nous devons…
            

            – Silence, souffla Magnus. Les murs ont des oreilles.

            Aiguille se mordit les lèvres. Prenant conscience de la dureté de son ton, Nikolaï
               se pencha en avant.
            

            – De toute façon, tu n’as jamais eu besoin de personne pour décider de tes actions,
               lui rappela-t-il, plus doucement.
            

            – Oh, oui, c’est sûr, persifla-t-elle. Ce n’est pas comme si tous mes choix au cours de ces dernières années n’avaient provoqué que des catastrophes !
            

            Et elle lança un regard appuyé au visage de l’homme. Magnus sourit et tendit la main
               pour caresser la joue d’Aiguille. Elle se tendit, mais se laissa faire. Elle aimait
               être touchée par Nikolaï, mais cela lui demandait toujours une seconde d’adaptation.
               Son entraînement d’opératrice lui avait laissé quelques séquelles du côté de la tolérance
               au contact physique.
            

            – Tu n’as pas entendu la Musique avant l’attentat du mage ? demanda-t-il finalement.

            Aiguille grimaça. Elle faisait partie des rares élues à posséder le mystique « sens
               des voleurs », qui la prévenait discrètement lorsque quelque chose ne tournait pas rond. Chez elle, cela se traduisait
               par un léger carillon résonnant juste derrière son oreille, lorsqu’un danger la menaçait,
               lorsque quelqu’un lui mentait, ou lorsqu’un secret lui était dissimulé.
            

            – Si, soupira-t-elle. Dès le début du voyage, la Musique a résonné à chaque fois que
               je croisais le jeune Vorocle. Je l’ai surveillé, j’ai enquêté, j’ai fouillé sa cabine
               deux fois sans qu’il s’en aperçoive. Mais je n’ai rien trouvé. Je n’ai jamais compris
               qu’il portait de l’arcanium camouflé, ni qu’il comptait s’en servir pour tout faire
               sauter.
            

            Elle secoua la tête, maussade. Depuis qu’elle avait découvert sa connexion à la Musique,
               il ne se passait pas un jour sans qu’elle éprouve de la frustration devant le peu
               de clarté de son sens supplémentaire. À quoi pouvait servir un instinct surnaturel
               qui ne lui indiquait pas clairement où se trouvait le danger ?
            

            – Cela ne change rien, répéta Magnus. En fait, cela arrange même nos affaires.

            – Je te demande pardon ?

            – Réfléchis : avant que Cyrus commette son attentat, où se trouvait notre cible ?

            – À Torgen, répondit Aiguille sans réfléchir.

            – Et où nous trouvons-nous, maintenant que Solenska est détruite ? Où se trouve la
               garnison temporaire des Loups ?
            

            – À Torgen.

            – Exactement.

            Aiguille décocha à Magnus un regard agacé.

            – Tu sais que j’aime ta tendance à voir les choses du bon côté, Nikolaï. Mais cela
               veut juste dire que nous n’avons plus à nous préoccuper de savoir comment entrer à
               Torgen, ce qui était l’un des points les plus faciles du plan. Maintenant, nous devons
               réfléchir à comment en sortir. Ce qui est nettement plus compliqué.
            

            – Ne t’en fais pas trop. Notre commanditaire trouvera quoi faire.
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Chapitre 17 
         

         
            Mira faisait les cent pas dans sa chambre, allant du lit à la commode, de la commode
               à l’armoire, de l’armoire à la porte de la salle de bains, de la porte de la salle
               de bains au lit. Son itinéraire persistant, le même depuis des jours, avait laissé
               un sillon dans la moquette rose pâle qui recouvrait le plancher, qu’aucun serviteur
               chargé du nettoyage n’était parvenu à atténuer.
            

            Une semaine s’était écoulée depuis l’attentat, qui avait transformé le palais de Solenska
               en un tas de décombres fumants. Cyrus avait vraisemblablement employé l’arcanium le
               plus pur que les services secrets mycéens avaient pu trouver, et causé un véritable
               carnage. Plus d’une centaine de personnes, invités, soldats et serviteurs confondus,
               avaient perdu la vie lors de l’attaque. Malheureusement pour la Coalition, personne
               de véritablement important : le tsar avait survécu, tout comme Zonya Volkov, Vezzir
               et ses quatre sbires : l’Éminence avait convoqué un puissant bouclier magique en un tournemain, protégeant son souverain et ses serviteurs.
            

            Finalement, le tsarat de Tovkie avait seulement perdu une sous-secrétaire d’État aux
               transports et un vague ministre de deuxième classe, dont personne n’avait de toute
               façon vraiment compris le rôle au sein du gouvernement.
            

            Le symbole de l’attaque allait cependant bien au-delà du seul décompte des morts.
               La Coalition avait frappé l’Empire en plein cœur : sous couvert de mission diplomatique,
               le tsar lui-même avait été visé par une tentative d’assassinat. Les Tovkiens étaient
               fous de rage et avides d’assouvir leur vengeance, en vainquant une bonne fois pour
               toutes les forces de la Coalition. Mira avait entendu dire que l’armée impériale avait
               connu sa plus forte hausse d’inscriptions volontaires depuis le début de la guerre.
            

            La conclusion mortelle de son plan de la dernière chance pesait lourdement sur la
               conscience de l’archiduchesse. Mais pas autant que l’idée d’avoir voyagé avec un assassin
               dans sa suite. Mira voyait dans ce plan désespéré la patte d’Abylabe Vorocle. Elle
               seule aurait pu avoir l’absence de scrupules nécessaire pour envoyer son propre fils
               se faire exploser au beau milieu du palais de l’ennemi.
            

            Mais elle ne se faisait aucune illusion : tous les autres membres de la Coalition
               avaient validé ce plan. La Xamorée, le Grimmark et la Mycée s’étaient entendus dans
               le dos des Cités Franches – peut-être même avaient-ils reçu l’aval des autres archiducs. Tout le monde sauf Mira était possiblement
               dans le coup.
            

            Cela la rendait furieuse. Voilà donc toute la confiance que ses prétendus alliés avaient
               en ses talents de planificatrice ? Croyaient-ils vraiment que l’échec des tractations
               matrimoniales avec le tsar signait automatiquement la fin de son plan ?
            

            Au moins Cyrus Vorocle avait-il eu l’élégance d’étendre son propre bouclier magique
               à l’archiduchesse avant de tout faire sauter. Cela avait permis à Mira de survivre
               à l’effondrement de la citadelle. Malheureusement, cela ne l’avait pas menée très
               loin : à peine la terre avait-elle cessé de trembler qu’elle avait été arrêtée et
               emprisonnée.
            

            En dépit de la violence de la catastrophe, le tsar Fyodor avait refusé de la faire
               exécuter séance tenante. Elle était après tout membre de la famille impériale : selon
               la loi, une enquête exhaustive prouvant son implication dans l’attentat était nécessaire
               avant de pouvoir la faire passer en jugement. Elle était saine et sauve – pour l’instant.
            

            Ce qui n’était pas le cas de Cyrus Vorocle. Seul le coma dans lequel le magicien se
               trouvait à l’heure actuelle le protégeait encore de la hache du bourreau. Les meilleurs
               médecins du tsar se relayaient continuellement à son chevet, désireux de rendre l’ennemi
               numéro un de la Tovkie présentable pour son procès à venir. L’issue du jugement ne
               faisait déjà aucun doute : Fyodor avait prévu une mise à mort grandiose, publique,
               avec un supplice qui ferait probablement montre d’autant d’inventivité que de cruauté.
               Le jour où Cyrus serait capable de tenir sur ses deux jambes, le compte à rebours
               avant son exécution débuterait.
            

            À force d’y réfléchir, Mira avait fini par comprendre que le bouclier magique que
               le jeune homme avait dressé autour de lui était en réalité destiné à la protéger,
               elle. C’était elle qui devait survivre à l’attentat – pas lui. Contrairement à Mira, Cyrus avait été
               atteint par les chutes de pierre dès que le bâtiment avait commencé à s’effondrer
               et ne devait sa survie qu’à la chance.
            

            Cela, plus que tout, enrageait Mira. Qu’un garçon d’à peine dix-neuf ans se sente
               obligé de se faire exploser, qu’il ait prévu de se sacrifier suite à son échec à elle, qu’il prétende mettre fin à la guerre selon
               des termes aussi barbares qu’un attentat…
            

            Comment le magicien, qui lui avait pourtant semblé parfaitement sain et équilibré,
               avait-il pu décider de se faire sauter au milieu d’une salle bondée ? Comment pouvait-il
               imaginer accomplir quoi que ce soit ? À quoi pensait sa mère, à quoi pensaient tous
               ces imbéciles des services secrets ? Lui avaient-ils fourré dans le crâne les idioties
               habituelles, à propos du devoir, de l’honneur, du patriotisme ou du « plus grand bien » ?
               Comment Cyrus Vorocle avait-il pu avaler des bêtises pareilles ?
            

            Un problème insoluble parmi tant d’autres.

            Mira ne s’était jamais sentie aussi perdue. Enfermée dans une cellule de la prison
               impériale – certes, une cage dorée avec tout le confort moderne – elle se retrouvait
               totalement isolée. Le corps de Grise n’avait pas été retrouvé dans les décombres,
               et nul ne savait ce qui était advenu de la mécanicienne. Cuthbert, Quint et Cog avaient
               également disparu du manoir des invités avant d’avoir pu être appréhendés. Quant à
               Dague, il avait rejoint les Loups, qui l’avaient chaudement félicité de sa participation
               à l’arrestation de Mira.
            

            Elle était totalement seule, désormais.

            Un coup sec retentit soudain contre le panneau de bois de sa porte, suivi du long
               crissement du verrou qui se déclenchait. La tête chauve de Kiril Lostov apparut.
            

            – C’est l’heure de votre promenade, Votre Altesse, annonça-t-il.

            Son ton était froid, mais pas aussi glacial que ce que Mira avait escompté. Le fonctionnaire
               était horrifié par l’attentat, comme tout le monde en Tovkie ; cependant, il semblait
               disposé à croire que la jeune archiduchesse n’avait rien à voir avec le plan désespéré
               de Cyrus Vorocle.
            

            Kiril Lostov avait été rétrogradé : étant en charge d’accueillir la délégation diplomatique,
               c’était techniquement le premier à avoir échoué à remarquer que Cyrus voyageait avec
               de l’arcanium dissimulé sur lui. Il avait donc été nommé administrateur-adjoint du
               niveau pénitentiaire six de Torgen. Dans les faits, cela signifiait qu’il était chargé
               de vider les pots de chambre de Mira, de lui apporter ses repas et de l’escorter lors
               de sa promenade quotidienne.
            

            Mira rejoignit Lostov, qui la guida en silence dans les couloirs de pierre nue.

            La jeune femme frissonna quand un courant d’air glacial s’enroula autour de ses chevilles.
               La tour de Torgen, dans les hauteurs de Solenkorov, était le bâtiment le plus sûr
               de toute la Tovkie, mais aussi le plus froid. À l’origine destinée à accueillir le
               tsar et sa garde d’élite, elle avait été transformée en bâtiment administratif sous
               l’Isocratie, puis partiellement rétablie dans son usage initial lorsque Fyodor avait
               repris le pouvoir.
            

            Les trois premiers niveaux de l’édifice étaient toujours réservés à l’état-major et
               aux quartiers des officiers, tandis que les sept suivants servaient de forteresse
               personnelle au tsar. C’était au dernier étage de Torgen que Fyodor et sa suite avaient
               été installés après l’attentat qui avait ravagé Solenska. Au neuvième étaient conservés
               la couronne et les bijoux impériaux, au huitième, le trésor et les stocks d’urgence
               d’arcanium, au septième, les archives, la bibliothèque et la salle des cartes. Les
               quatrième, cinquième et sixième niveaux constituaient la prison, où les détenus les
               plus précieux – ou les plus dangereux – étaient gardés. Mira occupait une cellule
               du sixième étage, tandis que Cyrus était maintenu en vie dans l’infirmerie du cinquième.
            

            L’archiduchesse jugeait complètement absurde de garder les pires ennemis d’un monarque
               littéralement sous ses pieds, mais Lostov lui avait expliqué que cela montrait à quel
               point le tsar dominait ses ennemis et se riait du danger, ce qui renforçait son image
               implacable aux yeux du peuple.
            

            Le fonctionnaire la conduisit jusqu’à l’escalier qui menait à l’étage supérieur, et
               l’aida à monter les marches malgré ses chaînes. Comme à chaque fois, elle ne put s’empêcher
               de regarder avec envie la lourde porte métallique devant laquelle ils passaient chaque
               jour, derrière laquelle se trouvaient la salle des cartes et les archives impériales
               tovkiennes.
            

            Mais, comme à chaque fois, Lostov la tira en avant, la forçant à dépasser la salle
               blindée pour en rejoindre une autre, bien plus décevante. Les prisonniers de haut
               rang étaient autorisés à passer une heure par jour à lire, afin de rompre la monotonie
               de leur enfermement : chaque matin depuis son arrestation, Lostov conduisait Mira
               à la bibliothèque.
            

            Là, sous le regard venimeux d’un archiviste aussi parcheminé que les documents qu’il
               conservait, elle parcourait les pages de traités poussiéreux, d’almanachs scientifiques
               d’un autre temps ou de romans craquelés au style pompeux, mais dans leurs précieuses
               éditions originales.
            

            Lostov s’effaça devant la porte de la bibliothèque, laissée entrouverte. Mira lui
               lança un regard surpris.
            

            – Je n’ai pas reçu l’autorisation d’entrer, aujourd’hui, expliqua le fonctionnaire.
               Un autre prisonnier utilise également cet espace. Ses gardiens seront chargés de vous
               surveiller tous les deux.
            

            Puis, sans un mot, il fit volte-face et disparut dans les ombres. Le cœur de Mira
               bondit dans la poitrine : se pouvait-il que Cyrus se soit réveillé ?
            

            Mira poussa la porte et pénétra dans la bibliothèque. La voix aigre de l’archiviste
               l’accueillit de la même manière que tous les jours.
            

            – Veuillez choisir votre lecture du jour et vous installer à une table de lecture.

            Sans un regard pour le vieillard, Mira s’empara du premier livre qu’elle vit sur une
               étagère – Faune et Flore de la côte d’Ostenheim – et serpenta entre les rayonnages pour rejoindre une table. Elle déposa sans grande
               douceur le traité et, ignorant le regard offusqué de l’archiviste, s’intéressa à l’autre
               prisonnier.
            

            Elle eut toutes les peines du monde à le distinguer : assis à une table voisine, il
               était littéralement entouré de gardes impériaux, qui formaient autour de lui une barrière
               protectrice compacte. Entre deux épaules, cependant, elle finit par apercevoir un
               visage.
            

            Un hurlement se bloqua au fond de sa gorge, tandis que ses yeux s’écarquillaient d’horreur.

            Ce n’était pas Cyrus Vorocle.

            C’était Vlacen Arlov.
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            Le miroir renvoya à Dague le reflet d’un homme de haute stature, aux épaules larges
               et aux muscles puissants, vêtu d’un pantalon et d’une chemise d’un gris cendreux et
               d’épaisses bottes de cuir noir fourrées. Son long manteau de cuir huilé tombait parfaitement
               dans son dos et la fourrure argentée du col tranchait froidement avec la noirceur
               de sa peau. L’imposant pistolet passé à sa ceinture, une poivrière de dernière génération
               pouvant tirer sept coups d’affilée, luisait d’un vif éclat, tandis que la crosse,
               décorée de plaques d’ivoire de morse, achevait de lui conférer une aura presque lunaire.
               L’ivoire avait été gravé d’un motif unique : une féroce tête de loup stylisée, dont
               les rainures avaient été peintes en rouge sang.
            

            – Et voilà, déclara solennellement Zonya Volkov. Tu es un Loup de Yinsgrad à part
               entière, désormais.
            

            La meneuse de la Meute était venue personnellement remettre à Dague son manteau et
               son pistolet.
            

            – Tu fais partie de la Meute. Tu fais partie de la famille.
            

            Le jeune homme hocha la tête, sans répondre. Zonya posa la main sur son épaule.

            – Tu as fait ce qu’il fallait, Dague. Ce que je t’ai ordonné. Tu t’es comporté comme
               un véritable Loup, et tu as mérité ta place. Je sais que l’archiduchesse était ton
               amie. Ce qui rend ton choix de servir la Meute envers et contre tout d’autant plus
               remarquable. Je suis fière de toi, mon gars.
            

            Dague hocha machinalement la tête. Les événements des derniers jours peinaient encore
               à se faire une place dans son esprit.
            

            Comprenant qu’elle ne tirerait pas grand-chose de lui, Zonya Volkov tourna les talons
               et s’apprêta à quitter la chambre. Au moment où elle posait la main sur la poignée
               de la porte, le mercenaire parla pour la première fois de l’entrevue.
            

            – La Meute est une famille.

            Zonya se retourna et leva un sourcil intrigué.

            – C’est ce que j’ai dit, oui.

            – Alors pourquoi avez-vous tué des membres de votre propre famille ?

            La meneuse cilla.

            – De quoi est-ce que tu…

            – L’attentat, en Mycée, dans la salle du trône. Vous avez dit avoir reconnu plusieurs
               Loups parmi les assaillants. C’est vous qui les aviez envoyés là, n’est-ce pas ? C’est
               vous qui avez fomenté cette fausse attaque, en implantant vos propres hommes dans la Garde de Cuivre pour attaquer la Coalition.
               C’est pour ça que vous avez réagi aussi vite, lorsqu’ils ont attaqué. C’est pour ça
               que vous aviez un tisonnier en main à ce moment précis. Pour vous en servir d’arme,
               à la seconde où l’attaque aurait lieu.
            

            Zonya croisa les bras.

            – Oui, admit-elle. Je devais convaincre la Coalition que j’étais prête à tout pour
               eux, à condition qu’ils y mettent le prix. Y compris me retourner contre les plus
               zélés de mes Loups, ceux qui favorisaient leur loyauté à la Tovkie plutôt qu’à la
               Meute.
            

            – Sauf qu’ils ne favorisaient pas la Tovkie. Ils obéissaient à vos ordres. Et vous les avez tués.
            

            La meneuse se tendit, puis hocha la tête.

            – Ce n’était pas de gaieté de cœur. Mais parfois, une générale doit faire des sacrifices
               pour remporter la victoire. Convaincre la Coalition que les plus célèbres mercenaires
               de Tovkie envisageaient de se retourner contre le tsar était à ce prix.
            

            Elle secoua la tête.

            – Les hommes que j’ai envoyés à la mort ont été sélectionnés avec soin. Parmi les
               moins bons combattants, les plus mauvais tireurs, ceux dont la loyauté envers la Meute
               était la plus contestable. C’est le devoir d’une meneuse : garder sa meute forte,
               quitte à en chasser les individus les plus faibles.
            

            Dague acquiesça, les yeux dans le vide.

            – Alors c’est ça, faire partie d’une famille ?

            La femme émit un rire rauque.
            

            – Comment pourrais-tu le savoir ? N’es-tu pas orphelin ?

            Dague ne répondit pas.

            – Je vais te révéler un secret, Dague, soupira Zonya. Toutes les familles ne sont
               pas fonctionnelles. Mais ne t’en fais pas. Tant que tu resteras fort, je n’aurai aucune
               raison de te chasser de ma Meute. Ce qui me rappelle…
            

            Elle croisa les bras sur sa poitrine.

            – Grisella Oolonga.

            Dague se tourna vers la meneuse et lui lança un regard interrogateur.

            – Son corps a enfin été retrouvé ? s’enquit-il.

            – Non, toujours pas. Tu étais son cavalier lors du bal, n’est-ce pas ?

            – Oui. Mais nous avons été séparés un peu avant l’arrestation de Mi… De l’archiduchesse.

            – Séparés, hein ? murmura Zonya d’un ton soupçonneux.

            – Vous m’avez personnellement chargé d’appréhender l’archiduchesse, rappela froidement
               Dague. D’utiliser le choc de ma trahison pour la surprendre et m’assurer qu’elle ne
               tente rien. Je ne pouvais pas m’acquitter de cette mission et surveiller Grisella en même temps. Et je croyais que vous aviez prévu d’autres Loups
               pour l’arrêter, de toute façon.
            

            – C’est vrai, reconnut la meneuse. Mais ils l’ont manquée. Je voulais simplement m’assurer
               que tu ne savais pas où elle avait pu passer.
            

            – Aucune idée. Mais si vous voulez mon avis, elle est morte. Je ne vois pas comment
               elle aurait pu s’éloigner assez pour éviter que le palais s’effondre sur elle.
            

            – Possible, admit Zonya Volkov. Les ouvriers n’ont pas encore fini de déblayer les
               gravats de Solenska. Son cadavre sera sans doute bientôt exhumé.
            

            Elle secoua la tête.

            – Je te laisse profiter de ton intronisation dans la Meute. Traditionnellement, les
               Loups nouvellement intégrés bénéficient d’une journée complète pour célébrer, mais
               je vais devoir réduire cette durée. Il y a encore beaucoup à faire, comme tu le sais.
            

            Puis elle fit volte-face et quitta la pièce, refermant la porte de la chambre derrière
               elle. Dague resta immobile un long moment, piégé dans ses pensées, son regard inextricablement
               attiré par son reflet dans le miroir.
            

            Il avait fière allure, à n’en pas douter. Un Loup de Yinsgrad, un véritable mercenaire
               appartenant à l’unité d’élite la plus célèbre au monde.
            

            Il avait atteint son but, son objectif ultime, celui pour lequel il avait tant bataillé.

            Il était un combattant reconnu, dans le camp le plus susceptible de remporter la guerre.

            Lorsqu’il avait quitté Asthénocle pour se présenter au poste de recrutement de Yinsgrad,
               deux ans plus tôt, lorsqu’il avait préparé puis passé avec succès les épreuves de
               tir, d’intelligence et de discrétion imposées par Zonya pour intégrer les Louveteaux,
               il avait pris le temps d’observer ce qu’il se passait autour de lui. Il avait rapidement compris que la Tovkie se préparait pour la guerre, et que les Loups avaient
               déjà négocié un contrat en or massif avec le tsar pour renforcer ses troupes régulières.
            

            Il avait vu les immenses zeppelins sortir des ateliers et prendre d’assaut les cieux. Il avait
               vu les armées innombrables, les milliers de soldats en uniformes immaculés qui défilaient
               dans les rues sous les vivats et les pluies de fleurs. Il avait vu les canons, les
               arquebuses, les munitions, les automotives blindées et les navires de guerre. Il avait
               même vu les légions malodorantes de Juggernauts, produits en masse par les forces
               combinées des mécaniciens et des nécromanciens. C’était sans doute ce qui avait été
               le plus difficile : après tout, sa première rencontre avec un Juggernaut lui avait
               coûté son bras.
            

            Il était tout de même resté.

            Il avait accompli avec succès pratiquement toutes les missions que Zonya et ses lieutenants
               lui avaient confiées. Il s’était incliné devant le tsar venu visiter la bande de Yinsgrad,
               où les Loups avaient mené la charge contre le Grimmark voisin, forçant l’Édilat à
               reculer loin derrière ses frontières d’origine. Il avait même réussi à contenir sa
               haine devant l’Éminence qui se terrait dans l’ombre de Fyodor. Vezzir l’avait évidemment
               reconnu et appelé auprès de lui, curieux de jauger sa véritable loyauté.
            

            Dague avait contrôlé ses émotions et utilisé son cerveau. Il avait convaincu l’Éminence
               qu’il était un atout à exploiter, et non un ennemi à combattre.
            

            Comme un vrai voleur d’Asogadre, comme un vrai mercenaire.
            

            Comme un professionnel.

            Il sortit de sa chambre et remonta d’un pas pressé les couloirs de Torgen. Zonya avait
               raison au moins sur une chose : il restait encore beaucoup à accomplir.
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            Mira avait bien failli ne pas reconnaître son ancienne Némésis. Vlacen Arlov, le responsable
               du coup d’État qui avait coûté la vie à la mère de Mira, l’homme qui l’avait poursuivie
               dans la jungle pendant des semaines dans l’espoir de l’épouser de force – ou, à défaut,
               de l’assassiner. Le fringant duc Arlov, jadis aussi séduisant et brillant que mentalement
               instable, n’était plus que l’ombre de lui-même. Recroquevillé sur lui-même, il était
               d’une maigreur squelettique, comme si la chair refusait de rester sur ses os, et d’une
               pâleur de fantôme. Ses yeux, jadis brillants d’intelligence – et de malveillance –
               n’étaient plus que des orbes blanchâtres, au milieu desquels des pupilles en tête
               d’épingle étaient difficilement discernables.
            

            Mais c’était lui, elle ne pouvait pas en douter.

            Mira se souvenait parfaitement du moment où un bloc de pierre s’était détaché du plafond
               du temple huzuni et s’était encastré dans son crâne. Ledit crâne s’en souvenait également : il avait été remplacé en quasi-intégralité par une plaque
               de métal arrondie, boulonnée à même la chair.
            

            Ce fut alors que Mira sentit l’horrible odeur de baumes funéraires et d’huiles chimiques.
               Ses longs doigts mécaniques cliquetaient sur la table de travail tels d’horribles
               pattes d’araignée en métal, les tubes translucides jaillissant de sa gorge et charriant
               une glu noirâtre, et les engrenages à nu tournant en crissant dans sa nuque.
            

            Le regard spectral d’Arlov s’arracha avec difficulté du lourd volume qu’il était en
               train de compulser et se fixa sur Mira. Un bref éclair de compréhension passa dans
               ses yeux morts, et sa bouche s’entrouvrit… pour déverser une bile verte qui dégoulina
               sur son pourpoint. Ses vêtements, bien que luxueux, ne semblaient pas avoir été changés
               depuis des jours : des taches de liquides séchés et de suie parsemaient sa tenue.
            

            Un rire désagréable retentit dans le dos de Mira. Elle se retourna d’un bond, et se
               retrouva face à Vezzir. Elle ne l’avait pas entendu arriver.
            

            – J’espère que vous ne m’en voudrez pas, gloussa l’Éminence. Je ne voulais en aucun
               cas manquer votre expression lorsque vous le reconnaîtriez.
            

            Le sorcier sortit un mouchoir de sa manche et essuya précautionneusement, presque
               tendrement, la bouche gluante d’Arlov.
            

            – Que… Qu’avez-vous fait de lui ? murmura Mira, écœurée.

            – Moi ? Rien du tout, voyons, qu’allez-vous penser là ! C’est lui qui est responsable de sa propre transformation. Je me suis simplement contenté de
               l’assister.
            

            Mira fronça les sourcils. Arlov était mort en Xamorée, elle en était absolument certaine.

            Mais pour un maître en magie noire comme Vezzir, la mort n’était rien de plus qu’un
               vague contretemps.
            

            – Vous travailliez déjà avec la Tovkie, à l’époque, pas vrai ? se souvint l’archiduchesse.
               Ce dirigeable qui vous a récupéré, juste après la bataille d’Ikhanda…
            

            – Le tout premier créé dans les ateliers de Solenkorov, acquiesça Vezzir non sans
               une certaine fierté.
            

            – Après votre échec en Xamorée, vous êtes revenu pour récupérer le corps d’Arlov,
               poursuivit Mira. Vous vous en êtes servi pour invoquer son esprit par nécromancie.
               Il ne restait plus aux ingénieurs tovkiens qu’à écouter ses instructions pour transformer
               son cadavre en… ça.
            

            Elle désigna d’un geste profondément méprisant le corps répugnant d’Arlov. Avec toute
               la cruelle ironie dont le sort était capable, le duc avait été transformé en Juggernaut.
               Sa propre invention : un être semi-vivant, mélange effroyable de chairs putréfiées,
               gardées tant bien que mal fonctionnelles par nécromancie, et de mécanismes remplaçant
               les parties de son corps n’ayant pu être sauvées.
            

            – Vous n’avez rien perdu de votre clairvoyance, Votre Grâce, acquiesça Vezzir. C’est
               à peu de chose près ce qui s’est passé.
            

            – Pourquoi ? Pourquoi avez-vous ramené à la vie ce fou dangereux ?
            

            – N’est-ce pas évident ?

            Mira cilla.

            – Pour les Juggernauts, comprit-elle aussitôt. Lui seul était capable d’en créer de
               nouveaux. Vous les avez vus en action, en Xamorée, et avez jugé qu’il s’agissait d’une
               arme formidable pour vos plans de conquête du monde.
            

            – Tout à fait. Les zones cérébrales du langage et du mouvement de notre cher duc Arlov
               ont été durement touchées, mais je suis parvenu à conserver ce qui m’intéressait vraiment :
               sa mémoire.
            

            Mira hocha la tête. Alors voilà comment les abominations d’Arlov étaient passées dans
               le camp tovkien…
            

             L’Éminence lissa sa longue barbe huilée dans une attitude d’autosatisfaction si irritante
               que Mira réprima son envie de se jeter sur lui pour la lui arracher poil par poil.
            

            – Enfin, je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps, Votre Grâce. Je venais simplement
               ramener le duc dans ses quartiers. Il a encore beaucoup de travail, vous comprenez ?
            

            Le sorcier claqua des doigts, et les gardes impériaux saisirent Arlov par les aisselles
               et le remirent debout sans grande douceur. Le Juggernaut claudiqua péniblement dans
               les travées, répandant des gouttelettes acides dans son sillage. En passant devant
               Mira, les yeux du cadavre animé rencontrèrent les siens, et ses lèvres frémirent,
               non sans relâcher de nouveau des torrents de bave bilieuse.
            

            Cette fois, cependant, Mira crut entendre quelque chose de reconnaissable sortir de
               la gorge martyrisée du duc.
            

            – Aide-moi.
            

            Sonnée, elle sentit sa vision se troubler un instant. Lorsqu’elle reprit contenance,
               Arlov et son escorte avaient déjà disparu.
            

            Vezzir, lui, était toujours là, et souriait largement.

            – Je me permets de vous affecter un nouveau gardien, Votre Grâce. Je suis certain
               que vous le trouverez à votre convenance.
            

            Mira n’eut même pas besoin de tourner la tête pour savoir de qui il s’agissait.

            – Bonjour, Dague.

            Son ton charriait autant de glace qu’une mer arctique.

            Dans son dos, le mercenaire ne répondit pas. Il fallut que Mira se retourne et le
               regarde droit dans les yeux pour obtenir une réponse.
            

            – Bonjour, Mira.

            – Votre Grâce.

            – Pardon ?

            – Mira, c’est ainsi que me nomment mes amis. Pour toi, c’est Votre Grâce.

            Dague se contenta de hocher la tête, parfaitement impassible.

            – Toutes mes excuses, Votre Grâce. Cela ne se reproduira plus.

            C’était la première fois que Dague et Mira se retrouvaient dans la même pièce depuis
               l’instant où il avait enfoncé son pistolet entre les côtes de l’archiduchesse pour
               l’empêcher de bouger. Le mercenaire avait été affecté à la sécurité de Torgen, comme
               beaucoup de Loups de Yinsgrad : s’il y avait bien une chose que le tsar avait retenue
               de l’attentat, c’est que la Coalition était désormais prête à tout pour mettre fin
               à la guerre.
            

            Mira défia du regard le Loup, qui finit par baisser les yeux.

            C’est alors que l’archiduchesse nota le manteau de cuir huilé au col de fourrure et
               le pistolet flambant neuf passé à sa ceinture. Dague était devenu un Loup à part entière,
               sans nul doute grâce à sa trahison le soir du bal.
            

            – Pourquoi, Dague ?

            Le mercenaire resta parfaitement impassible.

            – Pourquoi ? insista Mira. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, après tout
               ce que nous avons partagé… Nous étions amis. Pourquoi ?
            

            – Nous étions des enfants, Votre Grâce, répondit froidement le mercenaire. Nous avons grandi. Nous avons choisi nos voies
               respectives. Et elles sont entrées en collision.
            

            – J’ai choisi mon peuple. Tu as choisi ton intérêt personnel. Est-ce que ça en valait
               la peine ?
            

            – Oh, ne sois pas hypocrite, tu veux ! rugit le mercenaire.

            Mira sursauta. Elle n’avait jamais vu son ami en colère, et surtout pas contre elle.
               Les traits de Dague étaient déformés par la rage et le dégoût. Même l’archiviste,
               qui avait ouvert la bouche pour protester contre la violation du sacro-saint silence
               régnant dans sa bibliothèque, préféra battre en retraite et fit semblant de s’affairer
               derrière son bureau. Vezzir, lui, semblait se délecter. Un sourire torve déformait
               sa barbe graisseuse tandis qu’il suivait leur échange.
            

            – Tu vas me faire croire que tu ne tires aucun bénéfice personnel à être devenue archiduchesse
               d’Asthénocle ? gronda Dague. Que commander un régiment de serviteurs qui obéissent
               à tes moindres désirs n’a rien de confortable ? Que diriger une nation tout entière
               ne te procure pas une sensation de pouvoir, de toute-puissance ? Que rien de ce que
               tu réussis ne te flatte, lorsque tu réalises que tu possèdes l’intelligence et le
               talent pour obtenir des résultats ?
            

            La jeune femme resta bouche bée, incapable de répondre. Dague désigna son manteau
               de Loup d’un geste irrité.
            

            – C’est exactement la même chose pour moi. J’ai choisi la voie qui me convenait le mieux, celle dont je rêvais depuis tout petit, qui me
               procure richesse, confort, sentiment d’accomplissement, conviction d’être aux commandes
               de ma vie, d’être bon à quelque chose ! En quoi ton choix est-il différent du mien ?
            

            Mira resta silencieuse un instant. Puis elle leva sur le mercenaire un regard dur.

            – Tu as raison, admit-elle. Faire ce que je fais a ses avantages, je ne peux pas le
               nier. Il y a forcément une part d’égoïsme dans la manière dont nous choisissons de
               vivre nos vies. Mais avantages ou non, je me bats pour défendre un peuple agressé,
               un monde menacé, une liberté mise en péril, pour tous ceux qui n’ont pas les moyens
               de se battre. Peux-tu en dire autant ?
            

            – Je me bats pour moi. C’est déjà bien suffisant.

            L’archiduchesse serra les dents.

            – Je n’arrive pas à croire que je parle au même garçon qui s’est précipité pour m’aider
               sur les quais d’Asogadre, simplement parce qu’il était révolté par l’injustice de
               ma situation. Tu as tellement changé.
            

            Le mercenaire haussa froidement les épaules, puis se retourna et alla se poster contre
               un mur, à distance de sa prisonnière. Vezzir gloussa.
            

            – Je suis sincèrement enchanté d’avoir assisté à ces touchantes retrouvailles, susurra
               le sorcier. C’était éminemment distrayant. J’aurais adoré en voir plus, mais le devoir
               m’appelle. Après tout, j’ai encore une guerre à remporter… Dague, soyez attentif au
               bien-être de Sa Grâce, voulez-vous ? Il serait dommage que vous ayiez à l’abattre
               si peu de temps après son arrestation…
            

            Puis l’exécrable petit sorcier fit volte-face dans un froufrou de robes brodées et
               quitta la bibliothèque, exsudant une telle satisfaction de lui-même que Mira pouvait
               presque la sentir sur sa langue.
            

            La jeune femme se replongea dans son traité de naturalisme, mais son esprit était
               trop agité pour qu’elle comprenne un traître mot à ce qu’elle lisait. Lorsque Vezzir
               eut quitté la pièce, elle referma d’un coup sec le lourd volume et se leva.
            

            – Que fais-tu ? s’enquit Dague.

            – J’ai changé d’avis sur ma lecture du jour, répliqua froidement Mira. Je n’ai aucune
               envie de lire de la biologie.
            

            – Les ouvrages de magie et de mécanique te sont interdits, rappela inutilement le
               mercenaire.
            

            – Je sais, grogna l’archiduchesse en prenant l’énorme almanach sous son bras. Il ne
               faudrait surtout pas que je me mette à construire des grenades ou des automates tueurs
               avec la plomberie de ma salle de bains et les lampes à arcanicité. Comme si j’avais
               besoin de livres pour faire ça si l’envie m’en prenait…
            

            Dague lui décocha un regard sévère, et Mira, déjà fatiguée, capitula.

            – Je sais, répéta-t-elle plus doucement. Je suis confinée aux essais dont les thèses ont été
               réfutées depuis des décennies et aux romans de mille pages où il ne se passe absolument
               rien.
            

            Le mercenaire jeta un bref coup d’œil à l’archiviste, déjà retourné à ses classements,
               puis se pencha vers elle et souffla.
            

            – Et aux ouvrages d’histoire.

            Sans un mot, Mira suivit le mercenaire jusqu’aux rayonnages contenant les traités
               historiques.
            

            Elle déchiffra tant bien que mal les titres dorés presque effacés alignés sur les
               dos de cuir râpé. De la guerre d’unification des premiers clans. Des machines de guerre des Temps Héroïques.
                  Vie, mort et grandeur des sorciers de combat tovkiens. Les tsars conquérants à travers
                  les époques.

            Aucun auteur historique ne paraissait s’être intéressé à autre chose qu’à la guerre.

            – L’histoire tovkienne, renifla Mira avec dégoût. Quoi de mieux que de m’intéresser
               aux mille conflits idiots initiés par une lignée d’empereurs aussi mégalomanes qu’autoritaires ?
            

            – On apprend parfois beaucoup de choses dans le passé, murmura Dague avec un petit
               sourire mystérieux. Y compris dans celui de la Tovkie.
            

            Puis, sans un mot de plus, il se détourna et s’éloigna.

            Mira, les sourcils froncés, contemplait le rayonnage devant lequel Dague s’était arrêté.
               L’un des ouvrages, au titre presque totalement effacé du dos, dépassait légèrement
               de l’alignement pourtant maniaque auquel l’archiviste soumettait tous ses pensionnaires
               de papier.
            

            Elle s’empara du lourd volume et, surprise par son poids, manqua de le faire tomber.
               L’archiviste l’assassina du regard presque aussi intensément que lorsqu’elle avait
               l’audace de respirer un peu trop fort sur une page enluminée. Pendant que Dague se
               laissait tomber sur un siège à l’autre bout de la pièce, Mira déposa précautionneusement
               le livre sur la table de lecture. Elle souleva la couverture, qui émit un craquement inquiétant.
            

            Elle sourit en découvrant le contenu du grimoire.

            À la fin de son heure de lecture, une nouvelle ébauche de plan était née dans son
               esprit.
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            – Cela fera dix-neuf medhs et six latuns, ma jolie.

            Le regard de Grise se planta dans celui du marchand, dont le sourire se figea.

            – Je voulais dire… madame.

            La mécanicienne hocha la tête et déposa les pièces d’airain et d’argent sur le comptoir.
               Après une seconde de réflexion, elle ajouta une grosse pièce d’or carrée et une balle
               de pistolet à côté de la monnaie. Le camelot haussa un sourcil.
            

            – Qu’est-ce que…

            – La pièce, c’est pour vous, coupa Grise. Pour oublier que je suis venue ici aujourd’hui.
               La balle, c’est pour moi. C’est celle qui traversera votre crâne si jamais la mémoire
               vous revient.
            

            Puis elle s’empara de la munition, fit jaillir son pistolet de sa ceinture et, d’un
               geste expert, inséra la balle à l’intérieur et fit tourner le barillet. Le marchand
               pâlit violemment.
            

            – Je suppose que je n’ai pas besoin de me répéter ?
            

            – N… non, madame, c’est très clair. Vous n’existez pas et je ne vous ai jamais vue.

            – Brave garçon.

            Grise rangea son arme et saisit le sac huilé empli de pièces détachées qu’elle venait
               d’acquérir. Elle replia les pans de son vaste châle rouge autour d’elle, dissimulant
               ses cheveux et son visage, et quitta la quincaillerie sous le regard inquiet de son
               propriétaire. Un rayon de soleil hivernal accrocha sa joue lorsqu’elle traversa la
               rue, et un début de sourire ourla ses lèvres.
            

            Elle commençait à se faire à la vie clandestine à Solenkorov.

            Comme toujours, les bas quartiers d’une ville étaient les plus sûrs pour quiconque
               voulait disparaître. Bien entendu, Vezzir avait appris de ses erreurs et envoyé des
               dizaines de patrouilles dans les sections les plus misérables de la ville pour tenter
               de la débusquer. Mais Grise avait davantage d’expérience que lui lorsqu’il s’agissait
               d’éviter d’être remarquée, et il se trouvait que, malgré les ordres, beaucoup d’officiers
               rechignaient à s’aventurer dans certains endroits, à moins de disposer de suffisamment
               de renforts.
            

            Or, dans une cité aussi densément peuplée et alambiquée que la ville-montagne de Solenkorov,
               la garde impériale ne pouvait investir, au mieux, qu’un ou deux quartiers à la fois.
               Lorsque c’était nécessaire, Grise se contentait donc de se réfugier dans une autre
               planque, située dans un quartier libre, et d’attendre que l’orage passe.
            

            La mécanicienne avait la sensation étrange d’être retournée dans le passé, à l’époque
               où Cyrus et elle tentaient de faire leurs preuves dans les bas-fonds de Celumbre.
               Mais les choses étaient un peu différentes, cette fois.
            

            D’abord, elle n’était plus une gamine terrifiée jetée pour la première fois hors de
               son cocon. Elle était désormais une mécanicienne accomplie et une soldate expérimentée,
               et avait conservé de sa courte mais intense carrière de cambrioleuse la majorité de
               ses réflexes.
            

            Et ensuite, Cyrus – ce crétin de Cyrus – n’était plus là pour partager ses aventures.

            Son sourire s’effaça. Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, après tout ce qu’ils
               avaient partagé, en bien et en mal, l’acte abominable du magicien semblait toujours
               complètement aberrant à Grise. Cyrus était un garçon bien intentionné et intelligent,
               un magicien compétent et un stratège accompli. Grise savait cela bien avant d’entendre
               parler de ses victoires dans les Îles : lors de leurs aventures dans les Rets, Cyrus
               était le plus réfléchi des deux, celui dont la pensée tactique les avait tirés de
               nombreux mauvais pas – dont certains provoqués par Grise elle-même.
            

            Comment avait-il pu croire que se faire exploser au milieu d’une salle de bal remplie
               de civils était une bonne idée ?
            

            Elle chassa la question de ses pensées, de crainte de ne pas pouvoir retenir ses larmes.
               Elle avait déjà beaucoup trop pleuré pour lui. La mécanicienne se faufila rapidement
               dans une venelle au moment où une patrouille tournait au coin de la rue. Elle devait
               rester attentive : ce serait trop bête de se faire pincer maintenant, alors que son
               objectif commençait tout juste à prendre forme…
            

            La jeune femme traversa un marché bondé, qui lui permit de passer globalement inaperçue,
               puis s’enfonça dans une série de ruelles où elle tourna au hasard pendant une vingtaine
               de minutes afin de perdre d’éventuels poursuivants. Lorsqu’elle fut certaine qu’elle
               était seule, elle se dirigea d’un pas vif vers sa dernière planque en date.
            

            Le repaire de Grise était situé au-dessus de l’atelier abandonné d’un maréchal-ferrant
               – l’émergence des automotives et des autocalèches avait fait beaucoup de mal à la
               profession. Elle avait récupéré un certain nombre d’outils laissés sur place par le
               précédent occupant et, après avoir changé quelques manches pourrissants et lames rouillées,
               s’était fabriqué une ébauche de trousse de mécanique. Loin de l’efficacité à laquelle
               elle était habituée, mais bien suffisante pour ce qu’elle avait en tête.
            

            En entrant dans la pièce, elle manqua trébucher et s’étaler au sol.

            – Fais donc un peu attention, pitoyable humaine ! rugit Cuthbert, offensé, en se recroquevillant
               entre ses jambes.
            

            – Cuthbert, je t’ai littéralement fabriqué un panier à l’autre bout de la pièce, soupira
               Grise. Qu’est-ce que tu fais encore étalé devant l’entrée ?
            

            – Je suis un reptile ! protesta le petit dragon. Je prends le soleil ! Tu sais, pour
               survivre ?
            

            Et il désigna de sa griffe la tache claire sur le parquet poussiéreux, traversant
               l’unique carreau de l’atelier.
            

            Grise leva les yeux au ciel. Elle se débarrassa de son encombrant châle écarlate,
               puis s’approcha de l’établi, où elle déposa son sac de pièces détachées.
            

            – Comment va-t-il ? demanda-t-elle au dragon.

            – Toujours pareil, grogna Cuthbert en se recouchant par terre. Inconscient, mais vivant.
               Pour l’instant.
            

            Grise passa avec délicatesse sa main dans la fourrure rousse de Quint, recroquevillé
               sur un vieux coussin que la mécanicienne avait déniché dans une poubelle. Le chat
               était raide et froid comme la mort, mais son poitrail se soulevait imperceptiblement
               de temps à autre. Le félin passait l’essentiel de ses journées profondément endormi,
               incapable de se réveiller plus de quelques secondes par jour – juste le temps d’accepter
               les quelques gouttes de lait que Grise plaçait sur sa langue.
            

            La mécanicienne n’était pas spécialiste des familiers, mais elle voulait croire que
               tant que Quint restait en vie, Cyrus aussi. Le chat roux était son seul indice, son
               unique connexion, un voyant vacillant mais toujours allumé qui lui indiquait que le
               magicien respirait toujours.
            

            L’état de Quint se détériorait cependant de jour en jour. Il avait commencé une pelade,
               des touffes de poils tombant par poignées, et un liquide nauséabond et jaunâtre suintait régulièrement
               de son œil et de ses oreilles. Grise espérait de toutes ses forces qu’il s’agissait
               davantage de l’impact de l’éloignement entre Cyrus et lui, que d’un véritable indice
               sur l’état de santé du magicien.
            

            Elle se détourna avec effort de ce spectacle pathétique, et se concentra sur son projet
               en cours.
            

            – Cog, lumière.

            
               – Oui, maîtresse intérimaire Grise.

            
             Le drone ailé papillonna autour de la mécanicienne pour trouver la position idéale,
               puis s’immobilisa dans les airs et fit jaillir de son capot un puissant faisceau blanc
               qui illumina l’établi.
            

            – Moins fort, ordonna-t-elle.

            
               – Luminosité baissée de vingt-cinq pour cent. Qui vit dans l’obscurité trop longtemps
                  perd le goût du soleil.
               

            
            – Tu m’en diras tant.

            Le rayon s’atténua quelque peu, et Grise put se mettre au travail. La présence du
               cog de Mira la rassérénait un peu, lui rappelant là encore de bons souvenirs. Son
               propre cog – le prototype, le premier du genre – avait définitivement implosé deux
               ans plus tôt, ses circuits vieillissants incapables de supporter la dernière mise
               à jour que sa maîtresse souhaitait opérer. Elle avait été inconsolable pendant de
               longues semaines et avait refusé que son père l’aide à en construire un nouveau.
            

            Grise évacua ces pensées et se focalisa sur les entrailles mécaniques de la machine
               décortiquée qui s’étalait sur son plan de travail. Elle installa l’une des pièces qu’elle était sortie acheter sur
               le bloc de silenciation sur lequel elle s’échinait depuis des jours. Elle œuvrait
               sur l’alarme Serin-11, la dernière création des prestigieuses Industries Serin, spécialisées
               en verrous mécaniques et équipements de sécurité. Elle se revit quatre ans plus tôt,
               occupée à faire exactement la même chose sur son ancêtre, la Serin-7, tandis qu’elle
               se préparait à cambrioler le bâtiment le plus sécurisé de la ville.
            

            Certaines choses ne changeaient pas.
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            – Chère cousine !

            Mira releva le nez de l’ouvrage mangé par les vers qu’elle était en train d’étudier,
               surprise. Fyodor III, accompagné de Vezzir et de ses quatre sbires, venait de faire une entrée fracassante
               dans la bibliothèque de Torgen.
            

            Le jeune empereur, impeccable dans un costume moderne de velours violet ouvert sur
               une chemise blanche et une lavallière lavande, avança d’un pas conquérant vers la
               table de lecture. La perfection de sa tenue ne dissimulait cependant pas ses cheveux
               blonds en bataille, ni ses joues visiblement crayeuses, encore couvertes de poudre
               destinée à masquer ses boutons.
            

            L’archiviste et Kiril Lostov, chargé de surveiller Mira aujourd’hui, s’étaient tous
               deux inclinés jusqu’au sol sur son passage, mais Fyodor semblait n’avoir même pas
               remarqué leur existence.
            

            L’archiduchesse captive referma sa lecture du jour et leva un regard las vers son
               cousin.
            

            – Votre Altesse. Que me valent le plaisir et l’honneur de votre visite ?
            

            Fyodor ignora totalement sa question, s’intéressant au titre du grimoire à demi effacé
               que Mira avait compulsé.
            

            – L’Expansion du tsarat de Tovkie : conquête et intégration des tribus barbares des
                  contreforts de la Gaste Cordillère, lut-il avec une moue réprobatrice. Comment pouvez-vous vous infliger cette abomination ?
            

            De nouveau, Mira fut intriguée par la voix chaude, puissante et légèrement rauque
               du tsar, qui contrastait avec son physique longiligne et sa jeunesse. Se pouvait-il
               qu’il bénéficie d’un enchantement destiné à couvrir son véritable ton ? C’était bien
               le genre de Vezzir…
            

            – Vous connaissez cet ouvrage, Votre Altesse ? s’enquit Mira, sincèrement étonnée.

            – Ses grandes lignes seulement. Mes précepteurs s’appuyaient régulièrement dessus
               pour m’enseigner l’histoire de mon Empire – mais ils ont eu la délicatesse de ne pas
               m’imposer trop souvent le style laborieux du général ayant rédigé cette… chose.
            

            Il frissonna.

            – J’ai trouvé plusieurs éléments passionnants dans ce récit, fit remarquer Mira. Ces
               tribus étaient puissantes et bien organisées, et représentaient un obstacle de taille
               pour les autorités de Mégadoras.
            

            – Ah, oui, sourit Fyodor. Mégadoras, la mythique cité perdue, la toute première Cité
               Franche à avoir osé déclarer son indépendance vis-à-vis de la Tovkie. Si mes souvenirs
               sont exacts, cela ne leur a pas réussi : la ville a été mise à sac par les barbares et totalement rasée moins de vingt ans après sa fondation,
               au point qu’aujourd’hui encore, personne n’a réussi à déterminer l’emplacement exact
               de ses ruines. Ce ne fut que plusieurs années après que la tsarine Qaterina II vint faire le ménage dans la région. Elle fit disparaître ce peuple de dégénérés
               pour de bon et prit le contrôle du territoire au nom de la Tovkie.
            

            Il gonfla fièrement la poitrine, comme s’il évoquait ses propres exploits.

            – J’ai lu que les tribus étaient tout de même parvenues à infiltrer des agents dormants
               à Mégadoras et la saboter de l’intérieur avant leur assaut final, fit remarquer Mira.
               Cela témoigne plutôt d’une certaine intelligence.
            

            – Peut-être, admit Fyodor. Mais ces barbares ne l’ont pas vraiment démontrée sur le
               champ de bataille. Si je me souviens bien, lorsqu’ils ont affronté les armées de la
               tsarine, ils ont perdu les trois-quarts de leurs combattants dès la première bataille.
            

            Mira décida que ce n’était pas le moment de faire remarquer à son cousin qu’à cette
               époque, la Tovkie venait d’équiper ses armées des premiers modèles d’arquebuses et
               de canons, quand l’arsenal des tribus nomades ne se composait que de lances, de cimeterres
               et d’arcs.
            

            Pour la première fois depuis son arrivée en Tovkie, Fyodor semblait disposé à lui
               parler dans un cadre relativement privé : c’était une opportunité rare, à laquelle
               il n’aurait pas été judicieux de couper court.
            

            – Vous avez certainement raison, Votre Altesse, déclara-t-elle humblement. Après tout,
               vous connaissez mieux que moi l’histoire de votre propre nation.
            

            – Cela ne fait aucun doute, acquiesça Fyodor. Mais bien que j’apprécie l’intérêt académique
               de notre discussion, je n’étais pas venu pour cela. Puis-je me permettre de vous arracher
               un instant à vos lectures, chère cousine ? J’aurais aimé vous montrer quelque chose…
            

            Intriguée, Mira se leva et accepta le bras que lui tendait galamment le jeune tsar.
               Elle remarqua avec une ombre de sourire que son cousin semblait toujours sensible
               à ses charmes : malgré la couche de maquillage qui couvrait ses joues, il était aisé
               de constater qu’il avait rosi, et sa main avait légèrement tremblé lorsqu’elle avait
               frôlé celle de Mira.
            

            Il la guida jusqu’à la porte de la bibliothèque, puis l’entraîna dans les escaliers
               menant à l’étage supérieur. Vezzir et sa suite les suivirent en silence, à une certaine
               distance. Ni l’Éminence ni ses agents n’avaient prononcé le moindre mot de toute l’entrevue.
               Vezzir arborait une expression presque aussi indéchiffrable que les masques d’acier
               qui couvraient le visage de ses sbires. Soit il approuvait cette rencontre, soit il
               n’avait pu dissuader le souverain de la mener à bien.
            

            Le huitième étage de Torgen était celui de la salle des coffres, où était entreposé
               le trésor impérial, les plus anciens artefacts, ornements et œuvres d’art détenues
               par la dynastie tovkienne.
            

            La demi-douzaine de gardes s’inclina devant le passage du souverain, et le sergent
               du groupe déverrouilla la lourde porte métallique qui scellait la salle. Fyodor entraîna
               Mira à l’intérieur, puis enclencha un interrupteur qui alluma d’un coup tous les globes
               à arcanicité. La lueur bleutée révéla la débauche de coffres vomissant d’anciennes
               pièces d’or, d’argent et de platine n’ayant plus cours depuis longtemps, d’innombrables
               vasques peintes débordant de gemmes colorées, des dizaines de tableaux de maîtres
               alignés contre les murs et plusieurs mannequins vêtus d’armures richement ornementées
               et s’appuyant sur des flamberges antiques, aux lames ciselées et décorées de volutes
               d’or, et aux gardes et aux pommeaux incrustés de pierres précieuses.
            

            Mira fit de son mieux pour masquer sa stupéfaction : le trésor tovkien était d’une
               incroyable opulence. Au vu des très rares espaces au sol où la couche de poussière,
               plus fine, signalait la sortie relativement récente d’un coffre ou d’une vasque, les
               réserves de la Tovkie semblaient avoir à peine été entamées depuis le début du règne
               de Fyodor. Avec une pareille fortune, le tsar avait de quoi financer encore des dizaines
               d’années de guerre – un temps dont la Coalition était très loin de disposer.
            

            Mais ce n’était pas pour impressionner sa cousine avec sa fortune que Fyodor l’avait
               fait venir ici. Il ignora totalement les richesses pharamineuses entreposées dans
               sa tour, et entraîna Mira jusqu’au centre de la pièce, où reposaient les plus précieuses
               de ses possessions dans une petite vitrine carrée.
            

            L’archiduchesse les reconnut aussitôt : les bijoux de la Couronne, emblèmes des tsars
               de Tovkie depuis le début de leur conquête du Septar, dix siècles plus tôt. Sur un
               coussin de velours pourpre se trouvaient une couronne extrêmement ancienne ornée de
               saphirs, un lourd torque d’argent incrusté de diamants et d’émeraudes et une grosse
               bague d’or et de rubis. L’on disait que ces bijoux avaient appartenu à la première
               tsarine de Tovkie, dont le nom s’était perdu dans les limbes.
            

            – J’imagine que vous connaissez la légende qui entoure ces objets ? demanda Fyodor
               en se tournant vers Mira.
            

            – Bien entendu, acquiesça l’archiduchesse. On dit qu’ils ont été enchantés par le
               tout premier clan de sorciers à être entré au service de l’Empire et que seuls les
               descendants du premier tsar peuvent les porter et en révéler tout le pouvoir.
            

            – C’est exact, approuva Fyodor, ravi. Maintenant, regardez…

            Le jeune homme ouvrit respectueusement la vitrine et se saisit du torque, qu’il passa
               autour de son cou. Puis il posa la vieille couronne sur sa chevelure en bataille et
               referma ses doigts sur la chevalière de rubis. Mira fit la moue.
            

            – Je ne vois pas ce que…

            – Encore un instant, je vous prie, sourit Fyodor. Cela ne fonctionne que lorsqu’ils
               sont tous portés.
            

            Il passa alors la bague à son index. Aussitôt, un chant ancien, puissant et rauque,
               semblant jailli des gorges de mille guerriers valeureux morts au combat, s’éleva de nulle part, tandis que les
               multiples gemmes s’illuminaient de puissantes lueurs colorées, transformant diamants,
               émeraudes, rubis et saphirs en magnifiques fragments d’arc-en-ciel.
            

            Mira, stupéfaite, sentit sa gorge s’assécher. Elle n’était pas une excellente magicienne :
               elle n’avait jamais eu la patience d’apprendre plus d’ésotérisme que nécessaire pour
               sa pratique de la mécanomagie. Cependant, elle était dotée du don, ce qui lui permettait
               de percevoir le lancement de sortilèges à proximité.
            

            Or, elle n’avait absolument rien senti. Ni Vezzir ni son mage de compagnie, Manxi
               Yun-Den, n’avaient lancé le moindre sort pouvant expliquer le phénomène. Le chant
               ancestral et la brillance surnaturelle des joyaux n’étaient pas la conséquence d’un
               tour d’illusionnisme. Elle s’y connaissait suffisamment en ornements précieux pour
               être certaine qu’il s’agissait bien des pièces originales, et non de vulgaires copies.
               Et au vu de l’ancienneté et la patine de l’antique couronne et du torque, il ne pouvait
               pas plus non plus s’agir d’une discrète modification mécanique permettant de faire
               jaillir de la lumière à travers les gemmes.
            

            Fyodor lui décocha un sourire éminemment satisfait, puis retira la bague de son doigt.
               Aussitôt, le chant et les lueurs s’éteignirent. Il reposa soigneusement les bijoux
               dans leur vitrine, puis la referma et se tourna vers sa cousine.
            

            – J’ai repensé à ce que vous avez dit, lors du bal de Solenska – un peu avant que
               le capitaine Vorocle ne décide de détruire mon palais. Vous sous-entendiez qu’il subsistait
               au sein de la Coalition des doutes sur mon appartenance à la dynastie des tsars. J’ose
               espérer que cette petite démonstration les aura dissipés ?
            

            Mira ne répondit pas. Elle devait bien admettre que son instinct lui avait toujours
               hurlé que Fyodor était un imposteur, qu’il ne pouvait pas réellement être le descendant
               disparu du tsar Pyotr VI. À ses yeux, il ne pouvait s’agir que d’une manœuvre frauduleuse, d’une machination
               théâtrale servant à justifier le coup d’État qui avait mis fin à l’isocratie – d’autant
               plus crédible que la chute de l’ancien régime avait été orchestrée par Vezzir.
            

            Aucun de ses espions n’avait pu infirmer ou confirmer ce fait, cependant. Et elle
               ne disposait d’aucune explication rationnelle pour justifier la manière dont les bijoux
               de la Couronne avaient réagi. Elle ne pouvait que se rendre à la logique : contre
               toute attente, Fyodor III descendait bien en ligne directe du tout premier tsar de Tovkie.
            

            – Je vous ramène à vos lectures, chère cousine, décréta Fyodor.

            L’archiduchesse, encore troublée, posa machinalement sa main sur l’avant-bras du jeune
               empereur. En passant devant lui, elle s’efforça de ne pas réagir à l’expression extrêmement
               satisfaite de Vezzir. Elle ne doutait désormais plus que l’Éminence avait approuvé l’humiliation qui venait de lui
               être infligée.
            

            Alors qu’ils descendaient les escaliers pour retourner au septième étage, Mira fut
               prise d’une soudaine inspiration.
            

            – Votre Altesse, j’aurais une question à vous poser, si vous me le permettez.

            – Bien sûr, très chère, sourit Fyodor. J’y répondrai si je le peux.

            – Vlacen Arlov, assena-t-elle. Qu’est-il, pour vous ? Un allié ? Un invité ? Un prisonnier ?
               En tant que membre d’une famille ducale d’Asthénocle, il est techniquement l’un de
               mes sujets…
            

            Fyodor lui lança un regard étonné. Dans leur dos, Mira sentit Vezzir se tendre.

            – Votre Altesse, tenta l’Éminence, ce n’est pas un sujet qui…

            – C’est un outil, coupa Fyodor en ignorant son conseiller. Le duc Arlov est décédé,
               ce qui fait qu’il ne peut prétendre à aucun des statuts que vous avez cités. Les morts-vivants
               sont dans une… zone grise. Le décès libère chaque homme et chaque femme de sa citoyenneté,
               ses rangs et ses titres, indépendamment du fait qu’ils retrouvent ensuite tout ou
               partie de leur âme et de leur mémoire suite à l’usage de la nécromancie. Vlacen Arlov
               est donc, en vertu du droit tovkien, un objet, dont je me suis emparé et que j’utilise à ma convenance.
            

            Mira acquiesça, songeuse.

            – Puis-je vous demander comment vous employez cet… outil ? Lorsque j’ai affronté Arlov,
               alors qu’il était encore vivant, son esprit était magiquement lié à ses Juggernauts,
               ce qui les a désactivés au moment de son décès.
            

            Elle prit une profonde inspiration.

            – C’est d’ailleurs ce qui m’a empêché de sauver la vie de mon père, que le duc avait
               transformé en Juggernaut. Malgré tous mes efforts, la rupture de la connexion avec
               Arlov a accéléré sa décomposition, et notamment la destruction de ses terminaisons
               cérébrales et nerveuses.
            

            Elle ne put retenir le tremblement de sa voix. Cette blessure refusait toujours de
               se refermer.
            

            – Vous m’en voyez terriblement navré, chère cousine. J’avais entendu dire que votre
               père était un homme aussi bon que brillant, et je ne peux qu’imaginer combien sa perte
               a dû vous affecter.
            

            Mira leva vers le jeune tsar un regard intrigué. Fyodor avait l’air sincère.

            – Les Juggernauts de l’armée tovkienne obéissent-ils à cette même règle ? s’enquit-elle
               doucement. Leur esprit est-il toujours lié à leur créateur ?
            

            – Je ne sais si…

            – Cela suffit, intervint froidement Vezzir. Votre Altesse, puis-je vous rappeler qu’indépendamment
               de votre lien familial, l’archiduchesse Antonov est la dirigeante d’une puissance
               hostile à notre Empire ? Je ne pense pas qu’il soit sage de lui révéler nos secrets.
            

            Fyodor se raidit.
            

            – Vous… avez raison, Vezzir. Mes excuses, chère cousine, mais quand bien même j’apprécie
               votre conversation, j’ose espérer que vous comprendrez ma prudence quant au partage
               de certaines informations.
            

            Mira acquiesça humblement.

            – Bien entendu. Je ne demandais cela que par pure curiosité scientifique. Et étant
               votre prisonnière, je ne peux de toute façon pas employer ce savoir de quelque manière
               que ce soit.
            

            – Prisonnière ? renifla Fyodor, l’air offensé. Allons, très chère, vous êtes mon invitée !
               Ne vous ai-je pas accordé la possibilité de vous déplacer dans Torgen afin d’accéder
               à ma bibliothèque privée ? Malgré la… tension qui peut exister entre nous, j’ose espérer
               que vous ne vous imaginez pas que j’ai choisi de vous retenir contre votre gré !
            

            – Vraiment ? Cela signifie-t-il que je peux partir quand je le souhaite, dans ce cas ?
               s’enquit Mira, mimant la naïveté.
            

            – Voyons, chère cousine, vous n’y pensez pas ! se récria joyeusement Fyodor. Après
               l’attentat de Solenska, je ne peux décemment pas laisser un membre de ma famille s’exposer
               au danger que représentent les effroyables tactiques de la Coalition ! Vous serez
               bien plus en sécurité ici, à Torgen. Je suis sûr que nous pourrons discuter de votre
               départ lorsque tout danger sera écarté. Cela ne devrait plus prendre très longtemps,
               maintenant : après tout, les forces de la Coalition sont à deux doigts de céder…
            

            Mira sentit ses veines s’emplir de glace. Pendant qu’elle lisait de vieux bouquins
               moisis, la guerre se poursuivait dans le reste du monde.
            

            Il était plus que temps d’agir. Si seulement ce fichu magicien voulait bien se réveiller !
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            Il fallut près de deux semaines à Cyrus Vorocle pour émerger du coma, et une de plus
               pour se tenir assis et consommer de la nourriture solide.
            

            Le magicien fut surpris de se réveiller en vie. Et plus encore dans un lit confortable,
               et non dans les tréfonds d’une geôle putride où des rats lui auraient grignoté la
               moitié des orteils pendant son inconscience.
            

            Quand on lui expliqua les raisons de ce traitement de faveur, il regretta un peu les
               rats. Au lieu du rôle de héros martyr qu’on lui avait promis, il finirait vraisemblablement
               la tête au bout d’une pique dès l’instant où il parviendrait à tenir debout sans flageoler.
            

            Il fut satisfait d’entendre que son dôme magique avait protégé Mira. Beaucoup moins
               d’apprendre qu’il avait aussi protégé Dague, qui s’y était réfugié pendant la chute
               de pierres et avait ainsi échappé à la mort. Et beaucoup, beaucoup moins en découvrant
               que ses cibles prioritaires avaient toutes survécu. Il savait que le tsar était protégé par des sorciers en tout temps, mais il avait espéré agir assez rapidement
               pour qu’ils n’aient pas le temps de réagir.
            

            Et, au minimum, écrabouiller Vezzir comme le cafard qu’il était.

            Or, contrairement à ce qu’il avait prévu, la citadelle de Solenska s’était effondrée
               avec une lenteur exaspérante. Juste assez vite pour lui faire manquer la moitié du
               spectacle, lorsqu’un bloc de pierre brûlée s’était écrasé au sol juste devant lui,
               puis avait rebondi et l’avait percuté de plein fouet. L’ésotéricien s’en souvenait
               encore : c’était la pire douleur physique de toute sa vie.
            

            Lorsqu’il avait été amené à l’infirmerie de Torgen, Cyrus avait les deux bras cassés,
               une rotule pulvérisée, les côtes en miettes et assez d’ecchymoses et de coupures sur
               tout le corps pour que sa peau pâle ne soit plus qu’à peine discernable sous le sang
               et les bleus noircis. Les médecins et thaumaturges tovkiens avaient cependant fait
               de l’excellent travail : même si ses membres étaient encore un peu raides, il sentait
               qu’il serait capable de se lever bientôt.
            

            La suite du programme ne faisait absolument aucun doute : à l’instant où il serait
               de nouveau présentable, il serait amené devant une cour de justice tovkienne, déclaré
               coupable et exécuté publiquement. La plupart de ses soignants avaient hâte de voir
               le spectacle, et en discutaient sans complexes alors qu’ils lui prodiguaient leurs
               soins. Cyrus avait trouvé cela paradoxal, jusqu’à ce qu’il se souvienne que plusieurs
               d’entre eux, proches des cercles impériaux, avaient vraisemblablement perdu des gens à qui ils tenaient
               pendant la destruction de Solenska.
            

            Il pensa à Grise. Apparemment, elle avait disparu le soir du bal, et personne n’était
               parvenu à la retrouver – ni vivante, ni morte. Il espérait de toutes ses forces qu’elle
               avait survécu, qu’elle avait compris d’une manière ou d’une autre ce qui allait se
               passer et qu’elle avait trouvé le moyen de s’esquiver. Mais elle était en compagnie
               de Dague, ce soir-là – Dague le traître, qui avait enfoncé le canon de son arme dans
               le dos de sa meilleure amie. Qu’avait-il fait de Grise ?
            

            Il secoua la tête. Il refusait d’y penser. Grise était vivante, c’était certain. Et
               elle le haïssait probablement deux fois plus, désormais. Cyrus avait espéré que la
               mort lui épargnerait ce nouveau trou dans le cœur.
            

            En fixant le plafond de sa chambre d’hôpital, il prit pour la première fois conscience
               qu’il avait réellement cherché à mourir. Qu’il soit convaincu que son sacrifice servirait
               la cause, c’était une chose, mais qu’il ait véritablement désiré la mort en était une autre. Il n’avait pas argumenté longtemps lorsque sa mère, l’Arachnide,
               Shumbi et Nyambe Goto lui avaient exposé leur plan de contention. Comment l’aurait-il
               pu, après la nouvelle qu’elles lui avaient annoncée ? Après la liasse de documents,
               la liste de noms qu’elles lui avaient remise ?
            

            Il avait pris les médailles et les galons en arcanium qu’on lui avait tendus, les
               avait épinglés sur son uniforme et il avait juré qu’il ferait son devoir.
            

            Il ressentait alors de la peur, de la haine, un sentiment d’injustice… mais aussi
               du soulagement.
            

            Où et quand cela avait-il commencé ? Quel tournant un garçon de dix-neuf ans, magicien
               accompli, officier émérite, héros célébré de tout un pays, pouvait-il avoir pris pour
               souhaiter que son existence s’achève si tôt ?
            

            Il aurait aimé blâmer Grise. Il aurait aimé pouvoir dire que c’était son cœur brisé
               qui l’avait conduit à de telles extrémités. Il aurait aimé pouvoir accuser leur relation,
               loin d’être aussi parfaite que ce qu’il avait dépeint à Dague lors de l’appareillage
               de la Volonté Inflexible, une éternité plus tôt.
            

            Il aurait aimé pouvoir prétendre qu’il n’avait agi que par amour, pour forcer la guerre
               à s’arrêter en coupant la tête du serpent, en s’assurant que Grise soit désormais
               saine et sauve. C’était l’option chevaleresque, romantique, celle du héros tragiquement
               mort pour permettre à celle qu’il aimait de vivre.
            

            Il aurait voulu accuser sa mère de ne l’avoir jamais convenablement aimé. Ou l’Académie
               des Sciences Occultes et Mécaniques d’avoir échoué à lui enseigner la magie autrement
               que par une alternance de brimades et de mépris, d’avoir transformé sept ans d’études
               en calvaire quasi quotidien. Ou cette histoire dans les Rets, quatre ans plus tôt,
               qui l’avait forcé à développer des trésors d’inventivité et d’adaptation face à un
               danger omniprésent. Ou encore blâmer le traumatisme de la guerre, où il avait vu trépasser
               tant d’hommes et de femmes qui avaient placé leurs vies entre ses mains.
            

            Sans doute était-ce un peu de tout cela à la fois, un mélange, une succession d’événements
               douloureux qui avaient peu à peu érodé son désir de vivre.
            

            Mais s’il était honnête, vraiment honnête… Il avait toujours eu cette noirceur en
               lui, ce murmure brumeux coincé au fond de son esprit, cette tristesse naturelle, ce
               brouillard sombre. Il l’avait tenu à distance pendant longtemps, grâce à Quint, grâce
               à Grise, grâce à ses amis, à ses études, à son sens du devoir, sa personnalité, son
               intelligence…
            

            Jusqu’à ce qu’il n’en soit plus capable.

            Jusqu’à ce que le murmure enfle, et que la question devienne audible.

            Est-ce que tout n’irait pas mieux si… ?

            Mourir pour la bonne cause ? Et pourquoi pas, après tout ?

            Grise n’avait jamais rien su de l’obscurité qui se tapissait au fond du cœur de Cyrus.
               Ni sa mère, ni personne, en réalité. Seul Quint, à qui il faisait croire depuis des
               années que ses angoisses étaient le cœur du problème, et non de simples symptômes,
               avait peut-être senti quelque chose. Le matou était beaucoup plus malin et perceptif
               qu’il le laissait croire.
            

            Quint était présent quand sa mère lui avait remis l’arcanium. Il avait compris l’intérêt
               stratégique, la valeur du sacrifice. Il n’avait rien dit. Il connaissait sa fonction :
               vivre aux côtés de son maître et mourir avec lui. Tel était l’honneur d’un familier.
            

            Soudain, plus que quiconque, son chat manqua atrocement à Cyrus. Il l’avait mis en
               danger, condamné à mort lorsqu’il s’était sacrifié, prétendument au nom du « plus
               grand bien ».
            

            Son propre égoïsme le suffoqua un instant et les médecins se pressèrent autour de
               lui, inquiets que sa santé se dégrade brusquement. Lorsqu’ils comprirent qu’il ne
               s’agissait que d’une crise d’angoisse, ils haussèrent les épaules et se détournèrent,
               le laissant pleurer en silence.
            

            Il avait échoué à mourir. Il avait échoué à décapiter l’Ennemi. Il avait échoué à
               arrêter la guerre.
            

            Et soudain, une minuscule lueur brûlante naquit au creux de son ventre.

            Peut-être pouvait-il encore être utile, d’une manière ou d’une autre. Pour Quint,
               pour Grise, pour la Mycée. Et peut-être même, qui sait ? Pour lui-même.
            

            Il ne savait ni comment, ni vraiment pourquoi. Mais il était certain d’une chose.

            Il n’attendrait pas le début de son procès dans ce lit.
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            Est-ce que cela en valait la peine ?

            Bien qu’elles aient été prononcées plus d’une semaine auparavant, les paroles de Mira
               avaient creusé un trou ardent dans le cerveau de Dague, qu’il n’était toujours pas
               parvenu à combler. Un coup léger résonna sur la porte de sa chambre, interrompant
               ses pensées. Il se leva et, par réflexe, positionna sa main sur la crosse de son pistolet
               avant d’entrebâiller le panneau de bois. Devant lui se tenait un serviteur nain, ventripotent
               et blond, vêtu d’une livrée noire et portant à bout de bras un plateau d’argent sur
               lequel fumait un énorme samovar entouré de minuscules tasses de porcelaine.
            

            Le cœur de Dague cessa de battre en reconnaissant le domestique.

            – Un peu d’infusion, maître ? s’enquit obséquieusement le nain, masquant son sourire
               derrière une ombre de barbe blonde, avant d’entrer d’autorité dans les quartiers du
               mercenaire.
            

            Confus, Dague fit un pas en arrière pour le laisser passer, puis referma précipitamment
               la porte derrière lui. Le nain posa son lourd plateau sur une table basse, puis saisit
               la théière composant la partie supérieure du samovar et remplit une tasse.
            

            – Infusion de jusquiame bleue, annonça-t-il d’une voix de stentor que Dague ne pouvait
               que reconnaître. Ça aide à dormir – et à garder les idées claires.
            

            Il pencha la tête sur le côté.

            – Ferme ta bouche, mon grand, fit-il d’une voix bien plus basse. On dirait un poisson
               hors de l’eau.
            

            – Karu ? murmura Dague d’une petite voix.

            – Lui-même, acquiesça le nain avec un grand sourire – où manquaient désormais deux
               dents sur le côté gauche. Ça fait plaisir de te revoir, mon gars.
            

            Dague prit une profonde inspiration. Karu était l’un de ses partenaires réguliers,
               à l’époque où il écumait Asogadre comme voleur et espion. Un exilé mycéen, qui avait
               fui la révolution que Grise et Cyrus avaient amorcée et s’était installé en Xamorée.
               Dague n’avait plus entendu parler de lui depuis qu’il avait quitté le continent équatorial.
               Et avec la destruction d’Asogadre par la Tovkie, il avait cru…
            

            – J’ai survécu, annonça le nain comme s’il avait lu ses pensées. Pazzo et la Belette
               aussi, même s’ils s’en sont moins bien sortis que moi. Pazzo a eu le visage brûlé,
               il a perdu un œil et un bout du nez, tandis que la gamine a eu la main droite complètement
               broyée. Ce qui a rendu nos opérations nettement plus difficiles.
            

            Dague hocha mécaniquement la tête. Karu faisait habituellement équipe avec deux autres
               exilés mycéens, la Belette, une habile pickpocket, et Pazzocabo le Magnifique, illusionniste
               de talent spécialisé dans le spectacle de rue et la diversion. Karu était le bateleur,
               chargé d’annoncer le spectacle et d’attirer l’attention du public.
            

            – Sans la gueule d’ange du magicien pour concentrer l’attention sur lui et la dextérité
               de la petite pour vider les bourses, on a dû réfléchir à d’autres moyens de gagner
               notre croûte, soupira le nain. On a finalement décidé de partir chacun de notre côté.
               Je crois que la Belette travaille avec la pègre dans un trou paumé du Grimmark, tandis
               que Pazzo est retourné en Mycée pour s’engager comme mage de guerre, histoire de défendre son pays ou je ne sais quelle idiotie. Il a toujours eu plus de cœur que de cervelle, celui-là…
            

            – Et toi, tu es devenu… serviteur ?

            Karu haussa les épaules.

            – Pourquoi pas ? La bouffe est bonne, la paye correcte, et le majordome en chef n’est
               pas un trop gros abruti. Six mois que je fais ça. Un peu de travail honnête n’a jamais
               tué personne.
            

            Dague fronça les sourcils.

            – Serviteur en Tovkie ? Dans le pays qui a détruit Asogadre, qui vous a forcés à vous séparer ?
            

            – Pourquoi pas ? répéta le nain. J’ai supposé que si le tsar Fyodor avait les tripes
               de s’en prendre au monde entier en même temps, s’il était capable de fabriquer autant
               de bombes, de navires de guerre, de Juggernauts et de flingues, ça voulait dire qu’il y avait de l’argent à se faire chez lui. Et
               j’ai eu raison.
            

            Il regarda Dague sous le nez.

            – Et puis, c’est aussi ce que tu as fait, non ? Un peu plus tôt que moi, mais bon…

            Dague pinça les lèvres.

            – J’ai fait ce que je voulais faire. Ce que j’ai toujours…

            – Ouais, ouais, je sais, coupa le nain en se servant à son tour une tasse d’infusion.
               Le grand méchant mercenaire qui ne s’en laisse conter par personne, qui vit l’aventure,
               qui collectionne les trésors rutilants et les conquêtes amoureuses. Ta vie de rêve.
               On en parlait souvent autour d’un verre ou d’un serpent.
            

            Le jeune homme fut soudain renvoyé dans le passé, attablé sur une terrasse du vieux
               port d’Asogadre en compagnie du nain et de ses complices, discutant jusqu’à des heures
               indues de leurs combines, de leurs projets et de leurs espoirs. Sans trop savoir pourquoi,
               il se souvint que, contrairement à Pazzocabo et à la Belette, Karu n’avait jamais
               trop aimé se faire envenimer par les serpents xamoréens, leur préférant le plus souvent
               un jus de cactus bien frais.
            

            Karu vida d’un trait sa tasse d’infusion et grimaça.

            – Beurk. Décidément, les Tovkiens sont incapables de fabriquer quoi que ce soit qui
               ait un minimum de goût.
            

            – Pourquoi es-tu là, Karu ?

            Dague regardait le nain d’un air accusateur, et sa main reposait toujours sur la crosse
               de son arme. Karu leva les mains en signe d’apaisement.
            

            – Doucement, mon grand. J’ai appris que tu étais stationné à Torgen, je me suis dit
               que j’allais passer te rendre visite. En souvenir du bon vieux temps, tu sais ?
            

            Karu se servit une nouvelle tasse d’infusion, la vida et grimaça de nouveau.

            – Vraiment immonde, maugréa-t-il. Bon, j’ai passé bien trop de temps ici : je dois
               filer avant que le majordome me coince en train de papoter au lieu de bosser.
            

            Il se dirigea vers la porte et tourna la poignée.

            – C’était un plaisir de bavarder avec toi, mon grand. Je te laisse le samovar, si
               tu veux de l’infusion.
            

            Le jeune homme se leva pesamment et se dirigea vers l’objet. Contre toute attente,
               malgré la durée de sa conversation avec Karu, l’étage inférieur de l’engin dégageait
               encore une chaleur intense. Il se servit une tasse d’infusion et la porta à ses lèvres.
               Il fronça le nez : le nain avait raison, le breuvage était absolument ignoble. Mais
               il sentit aussi ses muscles se détendre légèrement lorsqu’il engloutit la première
               gorgée. La jusquiame bleue avait un effet apaisant, dont le mercenaire avait bien
               besoin.
            

            Il resta debout au milieu de la pièce, contemplant avec intérêt l’énorme théière métallique.
               Les samovars étaient d’étranges conceptions typiquement tovkiennes, divisées en trois
               compartiments superposés. La partie supérieure, une simple théière, surmontait une
               sorte de double ballon métallique. Celui du milieu contenait une eau bouillante qui,
               par conduction, gardait la théière à la bonne température, tandis que celui du dessous
               servait à recevoir des braises ardentes, qui conservaient la chaleur plus longtemps. C’était un concept raisonnablement simple, mais très ingénieux.
            

            Un début d’idée commença à se former dans la tête de Dague. Et si…

            Il n’eut pas le temps d’aller plus loin : une pointe glacée se posa sur son cou. Le
               mercenaire s’immobilisa aussitôt.
            

            – Alors, c’est comme ça que les Loups de Yinsgrad protègent Torgen des intrusions ?

            Le visage de Wun-Ja apparut au-dessus de son épaule, souriant largement tandis qu’elle
               enfonçait la pointe de son stylet dans la gorge du mercenaire.
            

            – Ce n’est pas très impressionnant, commenta la chasseuse de primes d’un ton ennuyé.
               Cet endroit est une véritable passoire. Si je m’écoutais, j’irais déposer une plainte
               formelle.
            

            Dague, les yeux écarquillés, ne répondit pas. Un éclat de folie passa dans le regard
               de la jeune femme.
            

            – Je viens te rendre ma dernière visite de courtoisie, Muaji. Si mes informations
               sont exactes – et elles le sont toujours – la reine Kyombe a rétabli la prime sur
               ta tête. On dirait qu’elle n’a pas apprécié ta performance lors de la mission diplomatique
               dont elle t’avait chargé.
            

            Le mercenaire déglutit avec difficulté. Ce faisant, sa pomme d’Adam frôla l’arme,
               et un sillon sanglant se dessina sur sa gorge. Il sentit le liquide chaud ruisseler
               dans son cou. Wun-Ja rapprocha son visage du sien.
            

            – D’ici demain, ton ordre d’exécution sera diffusé dans toutes les communautés de
               chasseurs de primes. Personne en Tovkie n’osera rien tenter, évidemment. Après tout, tu fais partie des
               puissants Loups de Yinsgrad, eux-mêmes sous la protection du tsar Fyodor.
            

            Elle se rapprocha encore, ses lèvres frôlant l’oreille du mercenaire.

            – Personne, sauf moi. Rien ne vaut un bon défi pour se maintenir en forme.

            – P… pourquoi viens-tu me prévenir ? souffla Dague. Pourquoi ne te contentes-tu pas
               de me tuer ?
            

            – Parce que je suis une professionnelle. Je ne tue pas tant que je n’ai pas eu sous
               les yeux une prime officielle datée et signée.
            

            Son sourire étincela dans la pénombre.

            – Et puis, j’aime que mes proies sachent que je les traque. Cela rend les choses…
               captivantes. Tu découvriras bientôt que je déteste m’ennuyer.
            

            Elle déposa un léger baiser sur la joue de Dague, puis la pointe du stylet quitta
               le cou du mercenaire. Il se redressa aussitôt, faisait jaillir son pistolet de sa
               ceinture – mais la chasseuse de primes s’était déjà volatilisée.
            

            Il toucha avec précaution la coupure sur sa gorge, et grimaça.

            Il ne manquait plus que ça.
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Chapitre 24 
         

         
            Mira continua à réfléchir aux origines du tsar Fyodor. Malgré les preuves apportées
               dans la salle du trésor, l’idée que le jeune homme soit l’héritier perdu que Vezzir
               avait simplement retrouvé et remis sur le trône ne la convainquait pas le moins du
               monde.
            

            Pourtant, Fyodor descendait bel et bien du vieux tsar, c’était un fait : l’enchantement
               ou le trucage des bijoux de la Couronne aurait été remarqué. Elle n’avait certainement
               pas été la première à douter : il y avait fort à parier qu’au début de son règne,
               Fyodor avait accompli exactement le même rituel devant témoins. Les Tovkiens n’avaient
               pas été manipulés : leur tsar était bel et bien de retour.
            

            À force d’y songer, cependant, Mira parvint à une nouvelle hypothèse. Une idée alambiquée,
               compliquée et résolument absurde – mais viable. Et qui avait l’avantage d’expliquer
               beaucoup de choses – voire absolument tout.
            

            Mais il restait fort à faire, aussi prit-elle le parti de repousser son hypothèse
               dans un recoin inusité de son vaste esprit et de se concentrer sur autre chose.
            

            Mira attendait désormais avec impatience ses excursions à la bibliothèque. L’archiviste,
               toujours méfiant, enregistrait avec attention les ouvrages qu’elle empruntait, mais
               ne put vraiment déterminer de logique cohérente dans les lectures de la jeune archiduchesse.
               Elle lut avec passion l’histoire de la Tovkie, mais aussi celle de la Xamorée et de
               la Mycée. Elle parcourut les récits anciens de la colonisation du Grimmark et de l’établissement
               des Cités Franches, les sanglantes guerres d’indépendance qui en avaient découlé et
               les différents gouvernements qui s’étaient succédé. Elle s’intéressa ensuite aux Orchidiens,
               le peuple barbare semi-végétal qui habitait l’extrême nord du Grimmark et qui, depuis
               peu, avait établi des colonies dans la forêt du Faeyrwyrd, au nord-ouest de la Tovkie.
               Puis elle lut tout ce qu’elle put sur les Poissons-crânes et leurs surprenants aéroscaphes,
               s’intéressa aux pixies et à leurs métamorphoses, aux plantes sacrées, venimeuses et
               médicinales, aux rivières et aux cours qu’elles empruntaient en hiver et en été, à
               la calligraphie traditionnelle grimmoise et à la construction des ponts tovkiens,
               des tombeaux îliens et des navires xamoréens.
            

            Elle dévora les ouvrages avec une frénésie que l’archiviste, habitué à veiller sur
               un mausolée de papier qui n’intéressait que ponctuellement de rares érudits poussiéreux,
               n’avait encore jamais vue. Il finit par en concevoir une certaine fierté, ravi que
               sa collection trouve grâce aux yeux de la jeune archiduchesse, et la traita avec davantage de chaleur.
            

            Mira croisa Arlov une ou deux fois au cours des semaines qui suivirent. Le Juggernaut
               tenta de lui adresser la parole à plusieurs reprises, mais échoua à chaque fois, se
               contentant d’émettre des borborygmes incompréhensibles et un flot de bile verdâtre.
               Le processus paraissait lui procurer une intense douleur, faisant naître dans ses
               yeux morts de grosses larmes de souffrance. Malgré tout le mal que l’ex-duc lui avait
               fait, Mira éprouva pour lui une certaine pitié. Il avait été manipulé par Vezzir dès
               l’instant où il l’avait rencontré, avait été tué par sa faute et ressuscité par sa
               volonté.
            

            La mécanomage ne se faisait aucune illusion : Vezzir ne lui avait pas dit toute la
               vérité. Arlov ne lui avait pas révélé de son plein gré les secrets des Juggernauts,
               pas plus qu’il n’avait désiré être ressuscité sous cette forme abjecte. Personne,
               et surtout pas leur créateur, ne pouvait souhaiter une chose pareille. Mira était
               certaine que l’Éminence, versé dans les arts obscurs, avait contraint l’esprit du
               duc à lui obéir, et l’avait coincé de force dans ce corps en putréfaction.
            

            Comme Arlov l’avait fait avec le père de Mira.

            Penser à ses parents serra le cœur de l’archiduchesse, et la pitié qu’elle éprouvait
               pour Arlov s’envola. Quelle que soit la souffrance qu’il endurait, il méritait pire.
               Mille fois pire.
            

            Au fil des jours, Kiril Lostov se montra de moins en moins disponible pour accompagner
               Mira à la bibliothèque, et fut remplacé à chaque fois par Dague. Vezzir aimait visiblement l’idée
               de la torturer en lui imposant la compagnie du traître.
            

            Elle ignora le mercenaire avec tout le mépris majestueux dont elle était capable et
               se focalisa sur ses lectures. Dague se contentait de la surveiller, adossé à un mur
               pendant qu’elle restait assise à sa table.
            

            Et puis le jour qu’elle redoutait et espérait tout à la fois se présenta enfin.

            Cyrus Vorocle entra dans la bibliothèque.

            Le magicien faisait peine à voir. Très amaigri, il avançait en s’appuyant sur une
               canne qui soutenait à peine ses pas. La peau de Cyrus était encore contusionnée, couverte
               de cicatrices, de croûtes et d’énormes ecchymoses virant au vert et au noir. Ses cheveux
               sombres avaient poussé ces dernières semaines et, privé des soins et des lotions qu’il
               employait habituellement pour les ordonner, pendaient lamentablement de chaque côté
               de son visage. Sa barbe, habituellement courte et bien taillée, était dans le même
               état de délabrement. On lui avait rendu ses bésicles dorées, mais personne n’avait
               jugé bon de les réparer : le verre droit était fendu sur toute la longueur, tandis
               que le gauche avait tout simplement disparu.
            

            Vezzir lui-même escortait son prisonnier, la main sur son épaule, apparemment désireux
               de voir l’effet que son apparence pathétique aurait sur Mira. L’archiduchesse souffla
               par le nez : la mesquinerie de l’Éminence commençait gentiment à l’agacer.
            

            – Toi ! rugit soudain Cyrus.
            

            Échappant brusquement à l’emprise de Vezzir, l’ésotéricien se jeta sur Dague. Mais
               le magicien était trop affaibli, et le mercenaire trop rapide : les doigts mécaniques
               de ce dernier se refermèrent sur la gorge de Cyrus et le soulevèrent sans effort dans
               les airs.
            

            – Oui ? s’enquit tranquillement Dague. Que puis-je pour vous, capitaine ?

            – Où est-elle ? éructa Cyrus en se débattant furieusement – en vain. Où est Grise ?
               Qu’est-ce que tu as fait d’elle ?
            

            – Je n’en ai aucune idée, répondit froidement le mercenaire. Elle a disparu le soir
               du bal et n’a pas été revue depuis.
            

            – Mais ne vous en faites pas, nos services font tout pour la retrouver, ricana Vezzir.
               Morte ou vive.

            Cyrus déglutit bruyamment. Vezzir fit un signe à Dague, qui relâcha son emprise, et
               poussa le magicien en avant.
            

            – Allons, assez perdu de temps. Nous faisons attendre notre chère archiduchesse.

            Vezzir accompagna Cyrus jusqu’à la table de lecture et s’inclina cérémonieusement
               devant Mira.
            

            – Mes hommages, Votre Grâce, susurra-t-il. J’ai pensé que vous apprécieriez de voir
               de vos yeux que le capitaine Vorocle est sur la voie de la guérison.
            

            Sans accorder la moindre attention à Cyrus, Mira décocha au ministre un regard chargé
               de mépris. Engoncé dans une luxueuse robe grise trop large pour lui, avec sa barbe huilée et son crâne totalement chauve, il lui faisait penser à
               un blaireau malade.
            

            – Je ne pensais pas que vous accorderiez ce genre de privilège au terroriste que tout
               le monde attend de voir pendu, fit-elle remarquer.
            

            – Au contraire, très chère, sourit Vezzir. Il est nécessaire de montrer au monde entier
               que la barbarie n’est pas de notre côté. Nous traitons nos prisonniers avec humanité,
               indépendamment de la gravité de leurs actes, et ce jusqu’à ce que leur procès s’achève.
            

            Vezzir posa lourdement la main sur l’épaule de Cyrus, et quelque chose craqua. Le
               magicien gémit entre ses dents.
            

            – Comme vous pouvez le constater, le capitaine Vorocle est pratiquement rétabli. Il
               sera bientôt prêt à affronter le jugement de la cour impériale. C’est d’ailleurs la
               raison pour laquelle je suis venu en personne aujourd’hui.
            

            – Pour vous délecter des souffrances des autres comme une mouche sur une bouse ? J’avais
               bien compris qu’il s’agissait de votre péché mignon.
            

            Les joues cireuses de Vezzir virèrent au rouge, et il ouvrit la bouche pour répliquer.
               Mais l’archiduchesse ne lui en laissa pas l’occasion.
            

            – Je me demande si je ne devrais pas suggérer à mon cousin de vous trouver un loisir
               moins déprimant, soupira-t-elle en faisant la moue. Ou peut-être devrait-il vous donner
               quelques tâches supplémentaires ? Vous ne devez pas avoir un programme très chargé, si vous avez le temps de venir harceler
               les prisonniers… Je ne sais pas comment vous faites : en ce qui me concerne, gouverner
               occupe pratiquement tout mon temps, alors que vous semblez passer le vôtre à vous
               balader. Mais peut-être est-ce parce que je suis une véritable cheffe d’État, et non un comploteur méprisable qui ne peut agir que dans l’ombre parce
               que personne ne veut le suivre…
            

            – ASSEZ !

            Vezzir, livide, approcha son visage de celui de Mira. L’odeur onctueuse de son huile
               de barbe chatouilla dés-agréablement les narines de la jeune femme.
            

            – Vos provocations ne vous mèneront à rien, gronda l’Éminence, la voix tremblante.
               Vomissez toutes vos saillies, je m’en moque : d’ici trois jours, vous serez jugée
               aux côtés du capitaine Vorocle. Au mieux, vous serez condamnée à la prison à vie.
               Au pire…
            

            Il s’approcha encore de Mira et sa barbe chatouilla cette fois physiquement le nez
               de la jeune femme.
            

            – Au pire, je ferai de vous une Juggernaut.

            Mira sentit son cœur manquer un battement.

            – Qu’en pensez-vous, Votre Grâce ? susurra Vezzir. Vous qui souhaitiez tant rejoindre
               la famille impériale pour la « servir au mieux de vos capacités », vous aurez enfin
               l’occasion de le faire.
            

            Pâle et tremblante, Mira ne répondit pas. Elle fixa les pages de son livre avec une
               telle intensité que sa vision se troubla.
            

            – Dague, mon garçon ? appela l’Éminence. Surveillez ces deux-là, voulez-vous ? Et
               rapportez-moi tout ce qu’ils se diront, bien entendu.
            

            Ce disant, il poussa sans ménagement Cyrus sur une chaise en face de Mira, où le magicien
               affaibli s’écroula sans résistance. Puis Vezzir fit volte-face et quitta la bibliothèque
               d’un pas satisfait.
            

            Sans un mot, Dague s’approcha de la table de lecture et croisa les bras sur son torse,
               toisant les deux prisonniers de toute sa hauteur.
            

            Mira ignora le mercenaire autant que le magicien, tournant avec lenteur les pages
               de l’ouvrage qu’elle étudiait pendant qu’elle tentait de calmer les battements de
               son cœur.
            

            La tension monta d’un cran lorsque Dague tira une chaise et s’assit au bout de la
               table.
            

            – J’ai les jambes engourdies, déclara-t-il. C’est fatigant de faire le pied de grue.

            Mira ne réagit pas. Cyrus décocha au mercenaire un regard venimeux, avant de s’enfermer
               dans un silence hostile. Dague se contenta de soupirer d’aise en se laissant aller
               contre le dossier de sa chaise.
            

            Plusieurs minutes passèrent en silence. Cyrus n’avait pas de livre, et était encore
               trop faible pour se lever et porter lui-même l’un des lourds volumes. Refusant de
               demander de l’aide, il se contenta d’observer avec un intérêt feint les veinures sombres
               du plateau de la table.
            

            – Vous êtes content de vous ?

            Cyrus releva la tête, interloqué. C’était Mira qui avait murmuré, sans lever le nez
               de sa lecture.
            

            – Je vous demande pardon ?

            – Vous êtes content de vous ? répéta l’archiduchesse, cette fois en le regardant droit
               dans les yeux. Vous avez tué des dizaines d’innocents, mis en danger des centaines
               d’autres et n’avez absolument rien accompli qui soit digne d’être mentionné. Votre
               insubordination et votre stupidité ont définitivement rompu tous les liens diplomatiques
               entre la Coalition et la Tovkie !
            

            Cyrus leva sur elle un regard hanté, souligné par des cernes terriblement sombres,
               et esquissa un rictus effrayant.
            

            – Quels liens diplomatiques ? demanda-t-il simplement.

            La question prit Mira de court.

            – Je ne…

            – La Tovkie n’a jamais désiré négocier, Votre Grâce. Et vous êtes bien trop maligne
               pour ne pas l’avoir compris à la seconde où Vezzir est apparu sur cette estrade. C’était
               un piège, une mise en scène créée pour nous humilier publiquement – et se procurer
               à peu de frais de précieux otages afin de forcer la main de la Coalition. J’ai simplement
               fait en sorte que, ce soir-là, la Coalition l’emporte sur la Tovkie. J’ai rétabli
               l’équilibre que vous avez rompu en tombant la tête la première dans leur piège.
            

            Mira se sentit fulminer. C’était donc cela que pensaient les services secrets de la
               Coalition ? Qu’elle avait tout misé sur cette opération, qu’elle s’était laissé abuser et avait lamentablement
               échoué ?
            

            C’était incroyablement vexant – et en même temps, elle le méritait. Elle-même n’avait
               joué ses cartes qu’avec parcimonie, ne laissant entrevoir qu’une infime partie de
               ses véritables desseins au reste de la Coalition. C’était la raison pour laquelle
               Cyrus avait déclenché l’absurde plan de contention d’Abylabe, et Mira n’avait aucun
               moyen de prétendre qu’elle n’avait pas une part de responsabilité.
            

            – Et vous pensez que votre propre plan, si j’ose l’appeler ainsi, valait mieux ? répliqua-t-elle.
               Faire tout sauter à la seconde où les choses commençaient à tourner en votre défaveur ?
               C’est le mieux que vous pouviez faire, Vorocle ? Tout détruire, et aux Abysses les
               conséquences ?
            

            Furieux, Cyrus ouvrit la bouche pour répliquer, mais Dague se pencha en avant et souffla.

            – Inutile de se disputer. Ce qui est fait est fait.

            L’ésotéricien lança au mercenaire un regard où l’écœurement le disputait à l’indignation :
               comment osait-il les interrompre ?
            

            Cependant, à sa grande surprise, Mira hocha la tête.

            – Dague a raison, fit-elle d’une voix encore tremblante de colère contenue. Nous devrions
               nous concentrer sur l’avenir au lieu de nous disputer sur le passé.
            

            Cyrus resta bouche bée, son regard empli d’incompréhension passant entre le mercenaire
               et l’archiduchesse.
            

            – Nous travaillons ensemble, précisa Mira sur le ton de l’évidence.
            

            – Après tout ce qu’il a fait ? s’indigna le magicien.

            – Oui, acquiesça la jeune femme d’un ton dans lequel on pouvait encore deviner une
               certaine réticence. À l’heure actuelle, Dague est notre meilleure chance. Je vais
               vous demander de vous faire mutuellement confiance.
            

            – Vous ne pouvez tout de même pas sincèrement croire ce… traître ? siffla Cyrus. Il
               vous a littéralement collé un pistolet dans le dos !
            

            – Tu veux vraiment parler de trahison ? gronda Dague, les yeux étrécis. Lequel de
               nous deux a fait sauter un palais tout entier sans prévenir personne, déjà ?
            

            Le magicien et le mercenaire se défièrent du regard, faisant pratiquement crépiter
               l’air ambiant de leur hostilité.
            

            – Arrêtez ça, vous deux, murmura Mira, agacée. J’ai de bonnes raisons de croire Dague.
               Regardez.
            

            Elle releva la tête discrètement, vérifiant que l’archiviste ne regardait pas dans
               leur direction. Mais le vieil homme était concentré sur ses registres et ne leur accordait
               pas la moindre attention.
            

            L’archiduchesse prit entre le pouce et l’index plusieurs des épaisses pages du grimoire
               qu’elle était en train de compulser et les souleva. Devant le regard abasourdi de
               Cyrus, elle révéla un compartiment carré, creusé au couteau à travers les pages parcheminées.
               Il contenait plusieurs fioles d’un liquide noir opaque, deux sachets entrouverts révélant de gros
               boulons argentés dans l’un, des engrenages cuivrés de tailles diverses dans l’autre,
               et une minuscule boîte carrée dont les sens de magicien de Cyrus révélèrent aussitôt
               le contenu : de l’arcanium.
            

            – Cela fait deux semaines que je fais passer en douce des outils et du matériel, souffla
               Dague en faisant semblant de s’étirer.
            

            – Je les cache ensuite dans ma robe, acquiesça Mira. Puis je retourne dans ma chambre,
               où je construis ce dont nous aurons besoin.
            

            – Ce dont nous aurons besoin ? releva Cyrus, intrigué.

            – Eh bien, pour nous évader ! Vous préférez rester ici à attendre votre procès ?

            Dague se pencha en avant.

            – Vous avez entendu Vezzir : il ne reste plus que trois jours. Cyrus, si nous partons
               demain, tu seras prêt ?
            

            Le magicien resta un instant immobile, prenant le temps d’encaisser ces révélations.
               Puis il hocha fermement la tête.
            

            – Oui. Quitte à voler quelques stimulants et antidouleurs quand je rentrerai à l’infirmerie.
               J’ai repéré l’armoire où les guérisseurs rangent leurs médicaments. Ce n’est pas un
               pauvre verrou Serin-K qui va m’arrêter.
            

            Mira et Dague lui décochèrent le même regard stupéfait.

            – Grise m’a appris à crocheter les serrures, expliqua Cyrus. C’est l’un de ses passe-temps
               préférés, qu’elle a continué à pratiquer bien après notre départ des Rets.
            

            – C’est excellent pour la dextérité physique et mentale, confirma Dague, et plutôt
               relaxant.
            

            – Je trouve aussi, acquiesça Cyrus avec un léger sourire.

            Mira leva les yeux au ciel. Demandez à des garçons de se parler sincèrement, vous
               n’obtiendrez que méfiance et regards lourds de reproches. Mais laissez-les discuter
               de bidouillages mécaniques, et ils s’entendront comme larrons en foire.
            

            – Dague, as-tu réfléchi à l’autre problème que je t’ai soumis ? s’enquit Mira.

            – Quel problème ? s’inquiéta Cyrus.

            – Rien qui te concerne, répliqua sèchement Dague. Et… oui, je crois avoir un début
               d’idée. Je dois encore faire quelques vérifications, mais cela devrait être faisable.
               Je pense pouvoir…
            

            – Ne m’en dis pas plus, coupa Mira. Il faut que je puisse être en mesure de nier si
               jamais on m’interroge.
            

            Dague approuva d’un hochement de tête prudent. Cyrus fronça les sourcils, incapable
               de décoder l’étrange échange. Mira ne put retenir un petit sourire suffisant, satisfaite
               de pouvoir montrer au magicien que, malgré leur situation, elle était encore aux commandes.
            

            – Concentrons-nous sur l’évasion, souffla-t-elle. De ce côté, tout est prêt – ou presque.

            – Par où partirons-nous ? demanda Cyrus.

            – Par là.

            Elle désigna le rayon historique des archives.

            La raison pour laquelle Dague lui avait conseillé de s’intéresser aux ouvrages de
               ces rayonnages était double. D’abord, la plupart des ouvrages étaient assez épais pour pouvoir être creusés de
               caches profondes. C’était principalement ce rayon que le mercenaire avait vandalisé,
               pendant que l’archiviste ne regardait pas. Personne ne se méfiait d’un Loup en uniforme
               cherchant à tromper l’ennui en feuilletant de vieux grimoires.
            

            La seconde raison à ce choix était que les étagères qui soutenaient les livres d’histoire
               se trouvaient juste à côté de l’une des rares fenêtres de Torgen.
            

            Mira l’avait lu dans Histoire des fortifications à travers le monde : indépendamment des efforts que l’on entreprenait pour la renforcer, une fenêtre
               était toujours une faiblesse structurelle, un compromis pour laisser passer l’air et la lumière,
               en échange de la certitude qu’il s’agissait d’un point noir dans la défense.
            

            Une partie de Mira aurait d’ailleurs voulu expliquer à l’archiviste que le meilleur
               moyen de conserver de vieux livres fragiles était justement de les priver d’air et de lumière, et que sa collection aurait été sans doute en meilleur
               état si elle avait été entreposée dans une salle entièrement close, dotée de purificateurs
               d’air mécanomagiques capables d’absorber l’humidité et de repousser la moisissure.
            

            Mais le manque de discernement du bibliothécaire arrangeait grandement ses affaires,
               aussi avait-elle pris le parti de se taire.
            

            – Vous avez conscience que nous sommes au septième étage, j’espère ? souffla Cyrus.
               Comment rejoindrons-nous le sol ?
            

            – Ne vous en faites pas pour ça, j’ai un plan.
            

            Elle le regarda droit dans les yeux.

            – J’ai toujours un plan, assena-t-elle. Soyez simplement prêt à convoquer votre magie lorsqu’on vous
               le dira.
            

            Le regard du magicien fut irrésistiblement attiré par la petite boîte en métal dans
               le livre creusé et dans laquelle il avait senti la présence d’esquilles d’arcanium.
               Il acquiesça lentement.
            

            – Demain, donc ?

            – Demain.

            – Bien. Je serai prêt.
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Interlude 
         

         
            – Alors ?

            – Alors tout est en place.

            Magnus se laissa tomber sur le lit à côté d’Aiguille. Il avait réglé la sensibilité
               de ses prothèses neurotroniques au maximum, aussi put-il sentir la tension de la jeune
               femme lorsqu’elle posa sa main sur son bras métallique. La chirurgienne luttait contre
               elle-même pour le toucher, repoussant son réflexe d’isolement pour assouvir son envie
               de contact.
            

            – Dague ? demanda-t-elle simplement.

            – Il a fait sa part.

            – Il sait ?

            – Pas tout. Mais suffisamment.

            Aiguille grogna.

            – Vivement qu’on se débarrasse de tous ces faux-semblants. C’est épuisant de devoir
               se rappeler à chaque fois qui est au courant de quelle partie du plan, qui travaille
               avec qui, à qui on doit ou pas faire confiance, et jusqu’à quel point, et…
            

            – Les joies de la compartimentation, sourit Magnus. Ne t’en fais pas, notre commanditaire
               sait comment procéder.
            

            – J’espère.

            Aiguille redressa la tête et scruta la petite pièce.

            – Où as-tu mis le colis ?

            – Pas ici. Je ne veux pas qu’on puisse le trouver si jamais quelqu’un décide de fouiller
               nos quartiers. Je l’ai dissimulé au septième étage, près de notre cible. Tu le trouveras
               facilement.
            

            – Oh. Très bien.

            La chirurgienne resta silencieuse un instant. Magnus ferma les yeux, appréciant le
               souffle léger de sa compagne dans son cou.
            

            – Nikolaï ?

            – Oui ?

            – Je n’ai pas envie de partir.

            Il enroula son bras mécanique autour d’elle et l’attira contre lui.

            – Moi non plus, je n’ai pas envie que tu partes. Mais c’est la seule solution. Et
               nous nous retrouverons bientôt.
            

            – J’espère, répéta Aiguille.

            Elle se redressa et l’embrassa tendrement. Il lui rendit son baiser, puis souffla
               la chandelle qui brûlait à côté de leur lit.
            

            Ce serait leur dernière nuit ensemble avant un long moment.
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Chapitre 25 
         

         
            La fille devait avoir l’âge de Dague. Un peu plus âgée, peut-être. Elle était fine,
               musclée, avec la peau pâle et de longs cheveux blonds, qu’elle avait rassemblés en
               une tresse sévère.
            

            Et elle était morte.

            Dague la connaissait : elle venait d’être affectée à la surveillance du couloir où
               se trouvaient les cellules des Loups, dont celle du jeune mercenaire. Il avait échangé
               quelques mots avec elle. Elle semblait gentille. Il ne connaissait pas son nom.
            

            Elle était vêtue de l’uniforme blanc et doré de la garde impériale, qu’elle avait
               dû porter avec fierté : les femmes étaient plutôt rares au sein des institutions militaires
               tovkiennes. Une corolle sombre imbibait le vêtement, rayonnant depuis la blessure
               qui lui avait ôté la vie – une unique incision, probablement d’une lame droite, plongée
               dans son cœur avec une précision chirurgicale.
            

            Son corps avait été installé sur une civière, que deux autres soldats portaient lentement
               vers l’extérieur. Le sergent d’armes qui supervisait l’opération se mangeait la lèvre
               avec application, l’air particulièrement contrarié.
            

            – Que lui est-il arrivé ? s’entendit demander Dague.

            Le sergent leva vers lui un regard agacé. Comme beaucoup de soldats de métier, il
               ne tenait pas les mercenaires en très haute estime.
            

            – Aucune idée, grogna-t-il. On l’a retrouvée dans un placard à balais, au bout du
               couloir.
            

            – Personne n’a remarqué sa disparition ? s’étonna Dague.

            – Non, soupira le sergent. Et c’est ce qui est le plus étrange. Toutes les légions
               sont au complet : aucun capitaine de Torgen n’a signalé d’absence lors de la dernière
               revue de détail, il y a deux heures. Or, cette gamine est morte au moins depuis hier.
            

            Le sergent secoua la tête, mécontent.

            – Soit un officier cache quelque chose, soit cette gamine est une impostrice. Dans
               les deux cas, il va falloir ouvrir une enquête. Comme si on n’avait que ça à faire…
            

            – Cela ne vous inquiète pas ? demanda Dague.

            Le sergent lui décocha un regard incendiaire.

            – Bien sûr que si ! Nous sommes la dernière ligne de défense pour protéger le tsar
               de ces salopards de la Coalition ! Si ça se trouve, un assassin rôde en liberté dans
               ces couloirs, et cette pauvre gosse est la seule à l’avoir remarqué !
            

            – Ou alors, c’est elle l’assassin, et quelqu’un l’a démasquée ? proposa le mercenaire.
            

            – Mais dans ce cas, pourquoi avoir caché son corps ? Pourquoi ne pas l’avoir signalée ?

            Dague haussa les épaules, incapable de trouver une réponse satisfaisante.

            – Bon courage pour votre enquête, sergent. Je suis désolé de ne pas pouvoir être plus
               utile.
            

            L’homme lui tourna ostensiblement le dos sans répondre. Dague se dirigea vers les
               escaliers de Torgen et monta les quatre étages qui le séparaient de sa destination,
               puis s’engagea dans le corridor du huitième niveau. Le meurtre de la soldate lui était
               déjà sorti de la tête : c’était dire s’il était préoccupé.
            

            – Tu es sûr de ce que tu fais ?

            Dague s’arrêta au beau milieu du couloir. Un bref coup d’œil périphérique lui confirma
               que personne n’était là pour l’entendre discuter avec son fantôme.
            

            – Non, répondit-il honnêtement.

            Il n’était pas capable de voir Kimba, mais il sentit pourtant peser sur lui son regard
               spectral.
            

            – Tout le monde pense que tu as trahi ton amie pour une place dans une compagnie de
                  mercenaires.

            – Je sais bien ! gronda Dague.

            – Ce n’était pas un reproche. Juste une constatation. Tu sais maintenant jusqu’où tu es prêt à aller pour obtenir
                  ce que tu désires vraiment. Tu sais ce qu’il te reste à faire, et tu sais ce que ça
                  te coûtera. La question est : est-ce que ça en vaut la peine ?

            Dague pinça les lèvres. C’était toujours une excellente question. Et il n’avait toujours
               pas de réponse.
            

            La présence de Kimba se dissipa, laissant le mercenaire seul avec l’écho de la question
               du fantôme.
            

            Est-ce que ça en vaut la peine ?

            Il reprit son avancée dans les couloirs glaciaux de Torgen, l’esprit bourdonnant de
               réponses possibles et pourtant jamais tout à fait satisfaisantes.
            

            Tu sais ce qu’il te reste à faire, et tu sais ce que ça te coûtera.

            Il n’était toujours pas certain de sa décision lorsqu’il toqua contre la porte de
               l’Éminence.
            

            Le sorcier l’accueillit dans ses quartiers et lui proposa un siège près de la cheminée,
               sur le manteau de laquelle somnolait un grand hibou bleu turquoise. Irosias, le familier
               de Vezzir, relique de l’époque où il était l’un des plus puissants ésotériciens de
               Mycée.
            

            Dague nota la présence des quatre âmes damnées de l’ancien ministre. Il s’agissait
               d’anciens membres de la police secrète mycéenne, qui avaient fait évader Vezzir de
               prison après ses déboires avec les Enfants de la Révolution, puis l’avaient accompagné
               lors de son expédition en Xamorée.
            

            Dague détailla les sbires, qui avaient abandonné leurs masques d’acier pour révéler
               leurs vrais visages.
            

            Bren Balixte, un grand homme maigre aux dents cassées. Revar Sincle, un colosse rouquin
               à la barbe en pointe et aux yeux d’acier. Manxi Yun-Den, un magicien obèse, dont la
               peau bronzée et les yeux monolides trahissaient les origines îliennes. Et Nevire Sekova,
               une femme pâle au regard glacé et aux cheveux aile de corbeau. C’était cette dernière
               qui avait permis à Vezzir de prendre pied en Tovkie : elle était issue d’une riche
               famille tovkienne dont une partie avait fui le Septar lors de la révolution isocratique
               pour immigrer en Mycée. La famille Sekova était cependant encore bien implantée en
               Tovkie, ce dont Vezzir avait abondamment profité. Dague avait compris que c’était
               grâce à elle qu’il avait pu prendre la tête de la conjuration des nobles et des militaires
               qui avaient renversé l’Isocratie afin de rétablir le tsarat, et s’imposer comme Éminence.
            

            Dague les connaissait tous. Il les avait affrontés aux côtés de Mira.

            Ils avaient essayé de le tuer, et il avait répliqué coup pour coup.

            Comme les choses pouvaient changer… 

            – Alors ? s’enquit Vezzir sans ambages, à la seconde où le mercenaire se laissa tomber
               dans le fauteuil. Ne me faites pas languir, mon garçon : quelles nouvelles m’apportez-vous ?
            

            Dague se mordit les lèvres. Dernière chance pour changer d’avis.

            Il prit une profonde inspiration, puis regarda Vezzir droit dans les yeux.

            – Tout se déroule comme prévu. Dragomira a pratiquement achevé ses préparatifs pour
               s’évader et a intégré Cyrus à ses plans. Elle ne soupçonne rien.
            

            Un sourire malveillant étira la moustache du sorcier.

            – Excellent. Quand ont-ils prévu d’agir ?

            – Dès demain. Cyrus envisage de forcer un cabinet médical cette nuit. Il veut se bourrer
               d’antidouleurs pour tenir le choc.
            

            Vezzir se tourna vers Revar Sincle.

            – Facilitons-lui la tâche. Faites en sorte que les soigneurs soient moins nombreux
               à veiller cette nuit, Revar, voulez-vous ?
            

            Sans un mot, le colosse remit son masque d’acier et sortit de la pièce. Vezzir reporta
               son attention sur Dague.
            

            – Comment Dragomira compte-t-elle rejoindre le sol, depuis le septième étage ?

            Le mercenaire haussa les épaules.

            – Elle ne me l’a toujours pas révélé clairement, mais comme vous l’aviez anticipé,
               elle a demandé à Cyrus Vorocle de se tenir prêt à invoquer sa magie lorsqu’on le lui
               demandera. Je suppose qu’elle compte lui confier une partie de l’arcanium que nous
               lui avons fourni pour qu’il lance un sort de vol, ou de ralentissement de chute.
            

            – Ce sera le second, acquiesça Vezzir en faisant claquer sa langue. Sans familier
               et avec la faible quantité d’arcanium dont il disposera, Vorocle ne pourra en aucun
               cas faire léviter trois personnes d’un coup.
            

            – Sans doute, oui. Je n’y connais pas grand-chose en magie.

            L’Éminence gloussa de satisfaction, ignorant le commentaire du mercenaire.

            – Très bien. Je posterai donc des fusiliers au sol, prêts à les tirer comme des pigeons.
               Nos fuyards seront accueillis comme il se doit. Ne vous inquiétez pas, mon garçon : ils auront reçu l’ordre
               de ne pas vous viser. Et des sorciers seront prêts à vous rattraper si la magie qui
               vous maintient en l’air se dissipe trop tôt.
            

            – J’espère bien, maugréa Dague.

            – Avez-vous une idée de ce que l’archiduchesse envisage de faire une fois arrivée
               au sol ?
            

            – Non. Mais ce n’est pas important, n’est-ce pas ? Ils ne sont pas supposés toucher
               terre en vie…
            

            – C’est vrai, acquiesça Vezzir. Mais il vaut toujours mieux avoir une longueur d’avance,
               on ne sait jamais. Nevire, Bren, vous déploierez vos hommes dans les rues alentour.
               Manxi, organisez aussi quelques patrouilles de mages : je veux que l’on puisse dissiper
               tout sort d’invisibilité, de dissimulation ou de confusion en moins de dix secondes
               dans un rayon de cinquante mètres autour de Torgen.
            

            Les trois nervis acquiescèrent d’un même ensemble, remirent leurs masques et quittèrent
               les quartiers de l’Éminence, laissant Dague et Vezzir seuls. Le sorcier remarqua l’expression
               tendue du mercenaire.
            

            – Ne vous inquiétez pas, sourit-il chaleureusement. Tout est prêt de mon côté. Je
               ferai en sorte que le tsar lui-même soit présent. Famille royale ou non, en voyant
               sa cousine démolir sa bibliothèque pour s’envoler par la fenêtre, il n’aura d’autre
               choix que d’ordonner d’ouvrir le feu.
            

            Dague déglutit bruyamment, incapable de répondre. Vezzir lui donna une tape sur l’épaule.

            – Vous avez fait le bon choix, mon garçon. Vous avez choisi le camp des vainqueurs.
            

            Dague se composa un sourire rigide. La question de Kimba résonna soudain plus fort
               dans son esprit.
            

            Est-ce que ça en vaut la peine ?
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Chapitre 26 
         

         
            Grise se leva avec une boule au ventre, ce matin-là. C’était le grand jour.

            Elle se vêtit rapidement, puis ajusta sa ceinture à outils autour de sa taille. Il
               s’agissait de ne pas se laisser entraver par le poids des sacoches, tout en ayant
               à portée de main tout ce dont elle aurait besoin. Elle prépara ensuite son sac, faisant
               rentrer tant bien que mal la longue arquebuse pliable qu’elle avait bricolée à côté
               des bloqueurs d’alarme peaufinés ces dernières semaines. Elle enfila ses bottes, s’enveloppa
               dans son châle rouge, prenant soin de dissimuler au maximum son visage et ses cheveux
               tressés, et passa la lanière de la lourde besace en travers de ses épaules.
            

            Puis elle se retourna vers son équipe.

            – Vous êtes prêts ?

            – Paré ! acquiesça Cuthbert avec enthousiasme.

            – À vos ordres, maîtresse intérimaire Grise, déclara Cog.
            

            – Quand tu voudras, ronronna Quint en se frottant contre ses jambes.
            

            La mécanicienne gratouilla la tête du matou. Le familier allait mieux. Les fluides
               jaunâtres avaient cessé de s’écouler de ses oreilles et son pelage avait commencé
               à repousser. Il s’était réveillé quelques jours auparavant, confirmant ainsi que Cyrus
               serait en état de tenir le choc pendant l’évasion qu’elle planifiait depuis des semaines.
            

            Du moins, elle l’espérait.

            Elle tendit la main vers Cuthbert et le petit dragon s’enroula autour de son bras,
               puis le remonta pour rejoindre son épaule et se lova sous le châle. Cog papillonna
               un instant autour de Grise, puis entra de lui-même dans son sac, où il se désactiva
               et tomba lourdement au fond.
            

            Elle ouvrit la porte de l’atelier et Quint se faufila entre ses jambes. Tant qu’il
               ne parlait pas, le chat n’aurait aucun mal à passer inaperçu en ville.
            

            Elle embrassa une dernière fois du regard l’atelier décrépit dans lequel elle avait
               vécu une bonne partie de ces trois dernières semaines, soupira, puis referma la porte
               derrière elle.
            

            La neige tombait à gros flocons, coiffant les toits de blanc et encombrant les rues
               d’un matelas poudreux. En raison de l’heure matinale, aucune trace de pas n’avait
               encore souillé le manteau immaculé. Grise ne put s’empêcher de sourire. Elle aimait
               beaucoup la neige. Il en tombait rarement, en Mycée : son pays d’origine était naturellement
               pluvieux et tempéré, et les températures chutaient trop rarement pour permettre à la neige de s’installer.
            

            Songer à son foyer lui fit mal au cœur, aussi chassa-t-elle cette pensée. Elle devait
               se concentrer sur l’opération.
            

            Son regard changea, et elle contempla son environnement avec une minutie toute professionnelle.
               Elle grimaça. D’un côté, les sons seraient étouffés par la neige ; de l’autre, ils
               laisseraient des traces plus aisément repérables – sans parler des risques de glissade.
            

            Elle espérait que d’ici le lancement de l’opération, le passage des habitants de Solenkorov,
               des charrettes et des automotives auraient le temps de transformer la couche immaculée
               en bouillie grisâtre.
            

            Dans un silence cotonneux, la mécanicienne remonta pesamment les rues de la capitale
               tovkienne, Quint marchant quelques pas devant elle. Plusieurs volets s’ouvrirent sur
               son passage, faisant tomber avec un bruit étouffé la neige accumulée sur les rebords
               des fenêtres, tandis que les lampadaires grésillaient puis s’éteignaient. La lueur
               bleutée de l’arcanicité fut remplacée par la pâleur du soleil qui filtrait tant bien
               que mal à travers les nuages chargés de neige.
            

            Grise s’arrêta pratiquement à tous les croisements et sabota discrètement les pylônes
               d’alerte installés un peu partout en ville. Verrouillées par des cadenas imposants
               mais peu complexes, les alarmes de rue servaient à la garde impériale, qui pouvait
               les déclencher d’un tour de clef et émettre une sirène stridente qui faisait converger
               des renforts vers le point d’émission. Grise avait choisi le tout début de la matinée
               pour cette partie de l’opération car elle coïncidait avec le moment de la relève de
               la garde : cela limitait ses chances d’être surprise.
            

            La plupart des bloqueurs d’alarme Serin-11 que la mécanicienne avait fabriqués n’étaient
               pas pour Torgen. Le plan n’était pas particulièrement subtil, aussi n’y avait-il pas
               besoin d’empêcher les alarmes de se déclencher. La suite du programme, en revanche,
               requerrait un itinéraire de fuite au cours duquel il était indispensable de ne pas
               attirer l’attention.
            

            Lorsque son sac fut délesté de la totalité des bloqueurs – dix-huit, sur les vingt
               qu’elle avait fabriqués – Grise se dirigea d’un pas léger vers les environs de la
               vieille tour de garde. Son contact lui avait indiqué un itinéraire discret pour rejoindre
               sa position. Toujours accompagnée de Quint, elle se faufila jusqu’à sa destination,
               un immeuble d’habitation juste en face de Torgen.
            

            La vaste tour carrée jetait son ombre sur les rues alentour pendant une bonne partie
               de la journée, ce pourquoi cette partie de la ville était surnommée Les Ténèbres.
               Aux yeux de Grise, cela aurait fait un merveilleux nom pour un secteur aux mains de
               voleurs, mages noirs et assassins. Mais les Tovkiens ne partageaient pas son amour
               de la sémantique bien employée : habiter aussi près de l’ancienne forteresse impériale
               était considéré comme un privilège. Les Ténèbres étaient un endroit chic, aux avenues
               larges constituées de bâtiments cossus aux frontons ornementés et aux gouttières sculptées, dont les rez-de-chaussée étaient essentiellement occupés par des boutiques
               hors de prix et de luxueux salons de thé.
            

            La plupart des immeubles étaient surveillés par des portiers en uniforme, mais le
               contact de Grise avait fait en sorte que celui en charge de l’édifice où elle se rendait
               fasse une pause à cet instant précis. Elle gravit les escaliers quatre à quatre, Quint
               sur les talons, laissant des traces de neige fondue sur les épais tapis couvrant les
               marches, et ouvrit la porte qui donnait sur la terrasse, au sommet du bâtiment. Un
               tonneau, destiné à recueillir les déchets des habitants venus profiter de la vue,
               se trouvait dans un coin de la terrasse. Comme prévu, une bâche huilée roulée en boule
               y avait été abandonnée.
            

            Grise la déploya au sol, face à Torgen, puis se faufila en dessous. La neige qui continuait
               à tomber recouvrit rapidement la bâche, la rendant invisible vue du dessus. La mécanicienne
               sortit de son sac l’arquebuse pliée et la remonta en un tournemain. Elle fixa solidement
               une fourquine sur le rebord du toit, puis installa l’arme entre les branches métalliques
               et pointa le canon vers la façade de la tour. Elle plaça ensuite Cog à portée de main,
               toujours inanimé pour économiser sa batterie : le petit automate aurait bientôt son
               utilité. Enfin satisfaite, elle poussa un soupir de soulagement.
            

            Tout s’était déroulé à merveille, jusqu’ici. Il ne restait plus qu’à attendre.

            La mécanicienne frissonna tandis que la neige dans laquelle elle s’était allongée
               à plat ventre fondait contre sa peau. Elle se força malgré tout à respirer lentement, afin de ne pas produire de
               nuages de vapeur pouvant révéler sa position. Quint s’insinua sous la bâche et se
               colla à elle, lui transmettant un peu de sa chaleur. Elle passa machinalement la main
               dans sa fourrure, et le chat ronronna de satisfaction.
            

            – Comment te sens-tu, Quint ?

            – Très bien, Grise, je te remercie. Cyrus est en bonne santé et je suis presque assez
               proche de lui pour capter ses pensées.
            

            La mécanicienne hocha la tête, rassurée. Elle avait hâte de revoir Cyrus, même si
               c’était essentiellement pour lui passer le savon de sa vie.
            

            Elle serra les dents. Comme à chaque fois, penser à l’acte insensé du magicien l’enrageait.
               Qu’est-ce qui lui avait pris ?
            

            Grise se souvenait du mystérieux entretien « d’évaluation militaire » que Cyrus avait
               passé à Vérémise, en compagnie de sa mère, Shumbi, l’Arachnide et Nyambe Goto. L’ordre
               venait de tout en haut, tout comme les fausses médailles. Il s’agissait d’un plan
               concocté par les services secrets de la Coalition dans le dos de ses principaux dirigeants.
               Grise était à peu près certaine que Lieber, Sarenziah, Mira ou Kyombe n’auraient jamais
               validé une telle boucherie. Mais Abylabe Vorocle, ou l’Arachnide ? Les deux femmes
               étaient toutes deux convaincues de la nécessité de faire des sacrifices pour obtenir
               la victoire. Et il ne faisait aucun doute que leurs idées meurtrières avaient trouvé
               écho chez Shumbi et Nyambe Goto, les maîtresses des ombres de la Xamorée et du Grimmark.
            

            Mais chez Cyrus ? C’était complètement absurde, absolument incompatible avec son caractère !
               Il haïssait de tout son être la guerre et la dévastation qu’elle causait sur son passage.
               Et, si Grise était honnête avec elle-même, elle savait qu’une partie de la haine du
               magicien pour le conflit était liée au fait que cela la mettait en danger, elle.
            

            Mais quelle que soit l’étendue de son désir de mettre fin à la guerre, Cyrus ne se
               serait jamais abaissé à provoquer un attentat, à prendre le risque de faire des victimes
               collatérales dans l’unique but d’assassiner un dirigeant ennemi. Le garçon qu’elle
               connaissait, qu’elle avait aimé, n’aurait pu faire une chose pareille.
            

            Et pourtant, il l’avait fait.

            Elle se mordit les lèvres. Se pouvait-il qu’il y ait autre chose ? Quelque chose qu’elle
               ignorait, quelque chose de suffisamment grave pour convaincre le magicien d’adopter
               une tactique aussi désespérée ?
            

            Elle pensa à la liste de noms, de grades et d’initiales, toujours pliée en quatre
               dans une poche intérieure, qu’elle gardait sur elle comme un talisman. Y avait-il
               un indice dans ce document ? Quelque chose qu’elle aurait pu voir, qu’elle aurait
               dû voir ? Aurait-elle pu empêcher Cyrus d’agir, si elle avait déchiffré ce maudit papier ?
            

            Elle secoua la tête, frustrée. Elle ne pouvait pas se permettre de se sentir coupable.
               Pas maintenant. Une bouffée de colère contre Cyrus l’envahit de nouveau. Avait-il
               seulement pensé à elle ? L’aurait-il prévenue de son plan insensé, si elle n’avait
               pas quitté les lieux bien avant qu’il déclenche l’effondrement de Solenska ? Ou était-elle
               destinée à périr sous une avalanche de pierres, comme toutes ses autres victimes ?
            

            Et dire que, lors de leur rupture, il avait prétendu vouloir tout faire pour la protéger…

            – Cesse de gigoter, pitoyable humaine, râla Cuthbert à son oreille. Tu vas finir par
               nous faire repérer.
            

            Grise s’immobilisa. Au loin, elle entendit une horloge sonner les coups de midi. Le
               dragon avait raison : il était temps de se concentrer.
            

            Elle n’eut pas à attendre très longtemps : à peine le dernier coup de cloche avait-il
               retenti qu’une explosion assourdissante dévasta Torgen, creusant un immense trou dans
               la façade et faisant jaillir un nuage de poussière et de fumée.
            

            Une pluie de pierres brûlées et de grimoires enflammés s’abattit au sol, sept étages
               plus bas. Heureusement, les habitants des Ténèbres étaient partis déjeuner et les
               avenues étaient presque vides.
            

            Une silhouette vacillante se matérialisa dans l’ouverture. Le cœur de Grise bondit
               dans sa poitrine. C’était Cyrus !
            

            Elle se jeta sur l’arquebuse et ajusta sa mire, visant le mur juste à côté du magicien.
               Elle pressa la détente, et un long trait métallique jaillit du canon de l’arme. Le
               projectile fusa vers Torgen, toujours relié à l’arquebuse par un épais filin métallique.
               Le trait tournoyant transperça le mur de pierre comme s’il était fait de papier puis déploya avec un cliquètement
               sonore plusieurs crochets qui s’encastrèrent solidement dans la roche. Le filin se
               tendit brusquement avec un bruit de corde de violon pincée. Grise vérifia la prise :
               le grappin tenait !
            

            – C’est bon ! lança-t-elle. On passe à la suite !

            Aussitôt, Cuthbert jaillit de la bâche cirée et remonta agilement le câble jusqu’à
               Torgen. Le petit dragon semblait défier la gravité, sautillant sur le fil tendu à
               toute vitesse, totalement insensible aux trente mètres de vide qui le séparaient du
               pavé. Il disparut dans l’ouverture de la tour au moment où Cyrus s’emparait de la
               poignée fixée au filin.
            

            Même de là où elle se trouvait, Grise pouvait deviner l’inquiétude du magicien. Il
               agrippa la barre de métal et s’élança dans le vide. Le câble se tendit brusquement
               sous le poids du jeune homme, mais tint bon : la tyrolienne prit rapidement de la
               vitesse.
            

            – Feu ! hurla une voix à l’intérieur de Torgen. Feu à volonté !

            Grise reconnut Vezzir, dont le timbre partait dans les aigus sous le coup de l’agitation.

            – Cog, activation. Tu sais ce que tu as à faire.

            
               – Oui, maîtresse intérimaire Grise.

            
            Le petit automate s’éleva d’un coup et se posta en plein milieu de la rue, entre les
               fusiliers qui ajustaient leurs mires et le câble soutenant Cyrus. Il y eut un cliquetis, puis les parois de la sphère coulissèrent et révélèrent trois grosses ampoules
               de cristal.
            

            Grise et Cyrus fermèrent les yeux. Les fusiliers, curieux, eurent au contraire le
               réflexe de les écarquiller.
            

            Ce fut une erreur.

            La lumière clignotante et incandescente qu’émit le petit automate leur brûla la rétine,
               les aveuglant pour plusieurs jours. Les arquebusiers poussèrent des cris de douleur,
               lâchant leurs armes pour se frotter les yeux. Quelques-uns tentèrent malgré tout de
               tirer au jugé, mais ils manquèrent leur cible.
            

            Grise ne put s’empêcher de penser que c’était exactement de la même manière qu’elle
               s’était débarrassée de leurs ennemis le soir où Cyrus et elle avaient manqué d’être
               enlevés, quatre ans plus tôt.
            

            Quelques secondes plus tard, Cyrus posait le pied sur le rebord du toit. Il se figea
               en voyant la mécanicienne jaillir de sous la bâche.
            

            – Grise ? Que…

            – Pas le temps ! rugit la jeune femme en lui saisissant le poignet. On dégage d’ici,
               et vite !
            

            – Tu ne comprends pas ! protesta Cyrus en essayant de se dégager. Mira est encore
               là-haut ! Et j’ai vu Dague qui…
            

            – On dégage, j’ai dit ! Quint, à toi !

            Le chat roux émergea à son tour de sous la bâche et sauta sur l’épaule de Cyrus.

            – Allez, maître, lance ton plus beau sort de chute ralentie.

            – Mais…
            

            – Maintenant, maître. Sauf si tu veux que nous mourions tous dans d’atroces souffrances, évidemment.
            

            Le magicien déglutit, puis puisa dans l’énergie de son familier. Il vacilla légèrement
               en récitant la formule de son sortilège, mais parvint à le mener à bout. Grise se
               sentit soudain si légère qu’elle eut l’impression qu’un souffle de vent aurait suffi
               à la faire s’envoler.
            

            Elle tira Cyrus jusqu’à l’autre extrémité du toit, puis désigna la ruelle en contrebas.

            – Notre itinéraire de fuite commence là. Dans deux rues, on devrait avoir évité toute
               possibilité de tomber sur une patrouille de sorciers : tu lanceras un sort d’invisibilité
               qui nous enveloppera à ce moment-là. Tu as compris ?
            

            – O… oui. Mais…

            – Allez, saute !

            Elle poussa le magicien du rebord, puis se jeta à sa suite, accompagnée de Quint.
               Tous trois flottèrent mollement dans les airs, atteignant le pavé en contrebas après
               quelques longues secondes de chute lente.
            

            À l’instant où ils posèrent le pied à terre, elle entendit un « chtong » sonore dans
               son dos. Le câble de la tyrolienne venait d’être sectionné. Plus personne ne s’enfuirait
               de Torgen, aujourd’hui.
            

            Cyrus, Quint et elle s’élancèrent dans les rues de Solenkorov, recouvertes du mélange
               de neige et de boue que la jeune femme avait espéré. C’était déjà ça.
            

            Lorsque le magicien lança son sortilège d’invisibilité, deux pâtés de maisons plus
               loin, elle s’accorda une seconde pour souffler.
            

            Cyrus était libre.

            Mira et Dague, en revanche, étaient toujours à l’intérieur.
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Chapitre 27 
         

         
            Quand Mira déclencha la mise à feu, elle fut surprise de la violence du souffle. C’était
               pourtant elle qui avait dosé les composants des bombes et minutieusement ajusté les
               sortilèges de déclenchement pyrotechnique. Mais, contrairement à ce qu’elle avait
               prévu – ménager un trou tout juste suffisant pour se faufiler à l’extérieur – la déflagration
               avait pratiquement éventré Torgen, projetant des blocs de pierre noircis, des grimoires
               enflammés et des morceaux d’étagères calcinées dans la rue en contrebas, et ouvrant
               un passage quasi circulaire de presque trois mètres de diamètre. Elle crut que l’archiviste
               allait mourir d’apoplexie.
            

            Les explosifs techno-arcaniques étaient la spécialité de la jeune femme, l’objet de
               sa toute première thèse de mécanomagie, qu’elle avait soutenue à l’âge de treize ans.
               Depuis qu’elle s’était assise sur le trône, elle avait cependant bien moins de temps
               à consacrer à ses inventions, ses automates et ses grenades magiques. Elle grimaça. Sans doute avait-elle un peu perdu la main.
            

            Les bombes avaient été mises en place par Dague et Mira tout au long de la semaine.
               Mira les préparait dans sa chambre, avec les composants discrètement fournis par Dague
               dans les livres creusés. L’archiviste ne s’était jamais douté de rien.
            

            Elle s’en voulait un peu de faire subir au peuple de Solenkorov une seconde explosion
               d’un de ses bâtiments les plus prestigieux, si peu de temps après l’attentat qui avait
               privé la cité-montagne de sa couronne, Solenska. Mais c’était tout ce qu’elle avait
               pu trouver en un temps aussi court.
            

            – Arrêtez-les ! Tirez ! Tuez-les tous ! Feu à volonté !

            Vezzir était entré dans la bibliothèque quelques minutes avant l’heure convenue du
               début de l’opération, accompagné du tsar Fyodor lui-même et escorté de ses quatre
               sbires masqués, au prétexte peu crédible que le jeune tsar se cherchait un nouveau
               livre de chevet. Lorsque l’explosion eut lieu, l’Éminence et le tsar se réfugièrent
               sous une des solides tables de lecture, tandis que les âmes damnées du sorcier bondissaient
               sur les fuyards, les armes à la main.
            

            La poussière était encore omniprésente : la visibilité n’était pas suffisante pour
               qu’ils tirent. Pas encore.
            

            À l’instant où Cyrus se jeta dans le vide, Mira sentit un bras puissant s’enrouler
               autour de son cou, tandis qu’une main métallique enserrait son poignet derrière son
               dos.
            

            – Désolé, Mira ! rugit Dague. Tu restes ici.
            

            – Dague ! s’époumona Cyrus, déjà à mi-chemin sur la tyrolienne. Sale traître, je vais
               te…
            

            Le reste de sa phrase se perdit au loin.

            – Dague, qu’est-ce que tu fais ? rugit Mira en se débattant. On doit y aller, et vite !

            – Arrête de gigoter, siffla le mercenaire à son oreille. J’essaie de te sauver la
               vie.
            

            – Me sauv… Tu plaisantes ? hurla Mira.

            Elle tenta d’écraser les pieds de Dague de ses talons pour le forcer à la lâcher.
               Mais celui-ci esquiva à chaque fois.
            

            – Comment est-ce que tu me peux me trahir une seconde fois ? s’époumona-t-elle.

            – Cesse donc de bouger ! gronda Dague.

            Il tira douloureusement son poignet vers le haut de son dos. Les larmes aux yeux,
               Mira s’immobilisa enfin.
            

            – Tuez-la ! rugit Vezzir en jaillissant de sous la table de lecture comme un diable
               hors d’une boîte. Elle a essayé de s’évader, d’échapper à la justice ! Tuez-la !
            

            Les sbires de Vezzir se placèrent en demi-cercle autour de Dague et elle, et pointèrent
               leurs pistolets vers le cœur de la mécanomage dans un ensemble parfait.
            

            – Elle est ma prisonnière ! s’écria Dague. Elle ne représente plus une menace !

            – Tuez-la, je vous dis ! s’époumona l’Éminence. Maintenant !

            Un concert de cliquetis annonça que les quatre nervis venaient de faire sauter la
               sécurité de leurs armes. Mira ferma les yeux, se préparant à l’impact.
            

            – Vezzir ! Avez-vous complètement perdu l’esprit ?

            Fyodor était à son tour sorti de sous la table.

            – Vous n’allez pas faire exécuter un membre de la famille impériale ainsi !

            – Votre Majesté, protesta Vezzir, vous ne comprenez pas ! Elle a tenté de s’évader,
               elle…
            

            – Mais elle ne s’est pas évadée ! coupa Dague. Elle s’est rendue ! N’est-ce pas, Mira ?
            

            Et il serra davantage son poignet, la faisant presque hurler de douleur.

            Elle sentit les larmes menacer de dévaler ses joues, mais ses réflexes aristocratiques
               revinrent juste à temps, et elle les ravala. Elle releva fièrement la tête et planta
               son regard dans celui de l’Éminence.
            

            – Je me rends.

            – Mensonge ! vociféra Vezzir. C’est une astuce, une imposture ! Votre Majesté, je
               vous conjure d’ordonner l’exécution séance tenante de…
            

            – N’insistez pas, Vezzir, coupa Fyodor. C’est non. Je ne vais pas vous laisser fusiller
               ma cousine sous mes yeux ! Vous autres, lança-t-il aux nervis de l’Éminence. Raccompagnez
               l’archiduchesse séance tenante dans sa cellule. Oh, et fouillez-la, ainsi que ses quartiers.
            

            Les sbires de Vezzir lancèrent des regards confus à leur commanditaire.

            – Me suis-je mal fait comprendre ? tonna le tsar. C’est un ordre ! Allez !
            

            Mira remarqua avec un certain intérêt que Fyodor ne semblait pas être totalement sous la coupe de Vezzir. Le jeune monarque disposait encore d’une volonté propre,
               et pouvait à l’occasion la dicter à l’Éminence. Dague la relâcha, et elle fut escortée
               sous bonne garde jusqu’à ses quartiers. Revar Sincle et Bren Balixte fouillèrent sa
               cellule de fond en comble, mettant la main sur l’ensemble des ustensiles et pièces
               détachées qu’elle avait pourtant soigneusement dissimulés. Ils allèrent jusqu’à tordre
               le cou pour vérifier l’extérieur du minuscule soupirail, seule ouverture de sa cellule,
               et mirent ainsi la main sur ses outils les plus volumineux, qu’elle avait rassemblés
               dans un sac suspendu aux barreaux.
            

            Elle serra les dents quand Sincle et Balixte brandirent triomphalement devant elle
               l’intégralité de sa trousse de bricolage.
            

            Pendant ce temps, Manxi Yun-Den scrutait magiquement la pièce du sol au plafond. Il
               détecta rapidement le compartiment ménagé dans son matelas où elle avait dissimulé
               la poudre d’arcanium qu’il lui restait après la construction des grenades, et confisqua
               le sachet avec un sourire satisfait.
            

            Une fois la pièce vidée de tout danger, les trois hommes sortirent et Nevire Sekova
               poussa Mira à l’intérieur, la menaçant de son pistolet.
            

            – Déshabillez-vous, ordonna la femme de son inquiétant timbre voilé.

            L’archiduchesse se dirigea machinalement vers le paravent déployé dans un coin de
               la pièce, mais Sekova l’arrêta.
            

            – Non. Ici.

            – Ici ? Mais…

            – Ne me forcez pas à me répéter.

            Mira fut forcée de retirer tous ses vêtements devant la femme masquée. Entièrement
               nue, elle trouva cependant la force de la défier du regard. Ce qui n’émut absolument
               pas Nevire Sekova, qui lui saisit la mâchoire de sa poigne glacée et la força à lui
               montrer l’intérieur de sa bouche. Elle regarda soigneusement dedans, puis la lâcha
               et entreprit de scruter chaque centimètre carré de sa peau. Elle dénoua ensuite ses
               cheveux pour vérifier l’absence d’épingle, de barrette ou de n’importe quel accessoire
               pouvant être détourné pour servir d’outil, et termina par l’inspection de l’ensemble
               de ses replis et orifices.
            

            Rouge d’humiliation, la jeune femme fut forcée de se laisser faire, sous la menace
               constante du pistolet de Sekova.
            

            – Bien, acquiesça la femme.

            Et ce fut tout. Elle fit volte-face et quitta la chambre, qu’elle verrouilla à triple
               tour derrière elle.
            

            Mortifiée, Mira ramassa ses habits d’une main tremblante. Elle alla faire un brin
               de toilette dans sa salle de bains dévastée, retirant de sa peau et de ses cheveux
               la poussière qui l’avait recouverte lors de l’explosion – et le souvenir déplaisant
               de la main froide de Nevire Sekova sur son corps. Puis elle se vêtit de nouveau et
               se laissa tomber sur le lit défait, contemplant d’un œil éteint sa chambre retournée par le
               passage des serviteurs de l’Éminence.
            

            – Et voilà, murmura-t-elle pour elle-même. C’est terminé.

            – Tu plaisantes, j’espère ? Nous venons à peine de commencer ! Il y a encore beaucoup
               à faire, pitoyable humaine !
            

            Mira sursauta.

            La grosse tête écailleuse de Cuthbert venait d’apparaître à la fenêtre.
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Interlude 
         

         
            Après avoir neutralisé les alarmes, la cambrioleuse n’eut aucun mal à se dissimuler
               dans les ombres du couloir menant à la salle des cartes. Torgen était un vieux bâtiment
               au réseau d’arcanicité rudimentaire : il ne lui avait fallu qu’une paire de gants
               isolants, une pince et quelques secondes pour plonger le corridor dans le noir, à
               l’instant précis où la détonation avait retenti dans la bibliothèque et fait trembler
               toute la tour.
            

            Les deux gardes avaient juré, convaincus que c’était l’explosion qui avait déconnecté
               les lumières, et cherché à allumer les petites lanternes portatives accrochées à leurs
               ceintures. Elle ne leur en avait pas laissé le temps. Elle les avait saisis dans le
               noir, avait sectionné leur moelle épinière au niveau de la nuque d’un coup de stylet
               puis subtilisé les clefs de la salle des cartes.
            

            L’archiviste-cartographe n’avait posé aucun problème non plus. Dans la pièce plongée
               dans l’obscurité, la vieille femme avait à peine eu le temps d’ouvrir la bouche avant d’être égorgée. Son assistant avait connu le même sort, une fraction
               de seconde plus tard.
            

            Elle aurait préféré ne pas avoir à les tuer. Elle l’évitait d’ailleurs dès que possible,
               se contentant d’assommer ou blesser celles et ceux qui se mettaient en travers de
               sa route. Mais la vieille archiviste connaissait son inventaire sur le bout des ongles :
               or, la disparition des documents devait impérativement être remarquée le plus tard
               possible. Les cartographes étaient des cibles, pas des obstacles.
            

            La voleuse se demanda vaguement quand elle avait cessé d’éprouver du chagrin pour
               ses victimes. Ceux qui l’avaient guidée sur la sombre voie qui était désormais la
               sienne avaient malheureusement raison : indépendamment de son dégoût, de ses valeurs,
               de son empathie, prendre des vies devenait de plus en plus facile. Elle faisait cependant
               en sorte de limiter au maximum la souffrance qu’elle procurait au moment de l’exécution
               – et espérait sincèrement ne jamais cesser.
            

            Elle eut un peu plus de mal que prévu à se repérer dans la salle des cartes, plus
               vaste que ce qu’elle avait escompté. Peut-être aurait-elle dû garder l’un des archivistes
               en vie pour qu’il lui indique le rayonnage qui l’intéressait. Mais elle détestait
               cette idée : pour les victimes, la collaboration sous-entendait toujours l’espoir
               de garder la vie sauve en récompense. Et elle refusait d’entretenir ce faux espoir.
            

            Aidée par la Musique qui carillonnait à son oreille, elle finit par mettre la main
               sur les parchemins qu’elle cherchait. Pour faire bonne mesure, elle s’empara d’une
               douzaine d’autres rouleaux, au hasard, et mit le feu au reste. Elle n’avait aucun
               doute que l’incendie serait vite maîtrisé, mais il participerait également à éviter
               que leur objectif final soit découvert trop tôt.
            

            Elle contourna avec soin les quatre cadavres qu’elle avait laissés derrière elle,
               s’appliquant à ne pas marcher dans les flaques sombres qui déjà imbibaient le sol
               de pierre, et disparut dans les ombres.
            

            Elle fut de retour dans sa chambre en moins d’une minute, se débarrassa de son butin
               et de son scalpel taché de sang, abandonna ses vêtements noirs et se vêtit de son
               habituelle blouse de chirurgienne.
            

            Puis Aiguille se joignit subrepticement au flot des Loups qui convergeaient vers la
               bibliothèque dévastée.
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Chapitre 28 
         

         
            Dans l’heure qui suivit l’explosion de la bibliothèque, Dague fut convoqué par l’Éminence.
               Il s’y était attendu : son intervention ne pouvait qu’avoir soulevé bon nombre de
               questions.
            

            En entrant dans les quartiers de Vezzir, il constata que cette fois, ses âmes damnées
               n’avaient pas été conviées. Zonya Volkov, en revanche, était présente – ainsi que,
               étrangement, Nikolaï Magnus.
            

            La meneuse des Loups lui tournait le dos. Fidèle à elle-même, elle se tenait debout,
               les jambes écartées et les mains dans le dos, adoptant par réflexe la posture martiale
               d’une officière prête à faire son rapport à son supérieur. Comme toujours, sa coiffure
               était impeccable, ses longues tresses blondes ramenées sur l’arrière de son crâne
               en entrelacs compliqués, tandis que son uniforme, bien que vieux et défraîchi, était
               propre et parfaitement ajusté.
            

            Nikolaï Magnus, en retrait contre un mur, avait les bras croisés sur son ample poitrail.
               Il portait un pantalon, une chemise et des gants noirs, des bottes qui remontaient jusqu’aux genoux
               et son long pardessus de Loup à col de fourrure. En dehors de quelques angles et bosses
               peu naturels dans les plis de ses vêtements, que seul un œil averti pouvait remarquer,
               il était pratiquement impossible de déterminer que trois de ses quatre membres avaient
               été remplacés par des prothèses neurotroniques.
            

            Son visage brûlé se tourna vers Dague lorsque celui-ci entra dans la pièce et le jeune
               mercenaire crut y lire une certaine compassion.
            

            Zonya, en revanche, ne lui accorda pas le moindre regard. Vezzir, affalé dans un fauteuil,
               avait les sourcils froncés et se lissait nerveusement la barbe. Ses joues creuses
               virèrent au rouge vif dès l’instant où le jeune homme fit un pas à l’intérieur de
               la pièce.
            

            – Vous ! rugit-il en tendant un doigt crochu vers lui. Vous étiez dans le coup, avouez !

            – Votre Éminence, je vous assure que je n’ai rien à voir avec l’évasion du capitaine
               Vorocle, répondit Dague d’un ton ferme. Du moins, rien de plus que ce qu’engageait
               notre collaboration à ce sujet. Je vous ai dit tout ce que je savais : j’ignorais
               complètement que l’archiduchesse et lui disposaient de complices à l’extérieur.
            

            – Vous avez empêché mes hommes d’abattre Dragomira ! gronda le sorcier.

            Dague se tint parfaitement droit.

            – Votre Éminence, je vous rappelle que votre plan ne prévoyait pas que vos hommes
               l’exécutent dans la bibliothèque. La visibilité était bien trop faible, en raison de la poussière due
               à l’explosion. Si vos agents avaient fait feu à l’aveugle, ils auraient pu blesser
               quelqu’un – moi, vous ou, pire encore, le tsar lui-même.
            

            Vezzir ouvrit la bouche pour répliquer, mais Dague poursuivit fermement.

            – Abattre l’archiduchesse Antonov était supposé être la mission de vos arquebusiers
               placés dans la rue. Or, cet objectif a été compromis, comme vous avez pu le constater.
               Quand j’ai compris que Cyrus Vorocle s’était évadé avec succès, j’ai estimé que l’archiduchesse
               risquait elle aussi de s’enfuir. Je suis donc intervenu pour l’en empêcher, jugeant
               sur le moment qu’il était plus profitable aux plans de Votre Éminence que Dragomira
               reste notre prisonnière.
            

            Dague avait récité sa tirade d’une voix parfaitement neutre, les mains dans le dos
               et le regard droit. C’était ainsi qu’on faisait un rapport, dans la Meute. Il sentit
               derrière lui le regard approbateur de Zonya Volkov.
            

            – Je la voulais morte ! rugit Vezzir. Pas prisonnière : morte !
            

            Dague hocha stoïquement la tête.

            – J’en ai tout à fait conscience, Votre Éminence, et je suis navré que les objectifs
               fixés n’aient pas été atteints. Mais il ne s’agissait déjà plus d’une option, à ce
               moment de l’opération.
            

            – Mes hommes auraient pu l’abattre pendant qu’elle était sur la tyrolienne ! contra
               Vezzir.
            

            – Vos hommes étaient dotés d’armes de poing, fit remarquer Dague. Tout comme moi.
            

            – Et alors ?

            – Je suis pistolier de formation, Votre Éminence. Je connais les poivrières dont nous
               étions tous équipés. Nos armes n’étaient pas du tout adaptées à cette situation. Les
               pistolets n’ont ni la portée ni la précision nécessaires pour abattre une cible mouvante
               à une telle distance.
            

            Vezzir se mordit les lèvres, contrarié. Tout ce que disait Dague était parfaitement
               exact et justifiait entièrement son comportement lors de l’évasion. Mais le sorcier,
               écœuré par le spectaculaire échec de son plan, cherchait absolument un responsable
               – et le jeune mercenaire était le bouc émissaire le plus évident. Il se rencogna dans
               son fauteuil et plongea son regard dans les flammes, lissant machinalement sa barbe
               cendreuse. Pendant un long moment, il ne dit rien. Puis il se tourna soudain vers
               Dague.
            

            – Grisella Oolonga, lança-t-il, guettant sa réaction.

            Le jeune homme leva un sourcil surpris.

            – Votre Éminence ?

            – C’est elle, la complice extérieure, j’en suis absolument certain. L’arquebuse à
               grappin, l’automate aveuglant, et ces mécanismes bloqueurs d’alarme retrouvés dans
               la salle des cartes…
            

            – La salle des cartes ? releva le mercenaire en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que
               cela a à voir avec…
            

            – Elle a été cambriolée pendant l’évasion de Vorocle, révéla Zonya Volkov. Nous ne
               savons pas encore ce qui a été dérobé, et nous n’aurons pas moyen de l’apprendre avant
               un moment : l’archiviste en charge de la collection et son apprenti ont été brutalement
               assassinés.
            

            Dague écarquilla les yeux, sincèrement surpris.

            – Et vous pensez que c’est Grisella Oolonga qui a fait ça ?

            – La débauche de moyens mécaniques aujourd’hui et le fait que nous ne l’ayons pas
               retrouvée, ni morte ni vivante, après l’attentat de Solenska, fait d’elle notre première
               suspecte.
            

            Le mercenaire se frotta le menton, songeur.

            – C’est… effectivement une possibilité, admit-il.

            – Et vous n’avez évidemment eu aucun contact avec elle depuis sa disparition, j’imagine ?
               demanda Vezzir, les yeux étrécis.
            

            – Bien sûr que non ! se récria Dague. Si j’avais découvert où elle se cachait, j’en
               aurais immédiatement averti les autorités !
            

            – Vous mentez ! explosa l’Éminence en bondissant sur ses pieds. Vous savez forcément
               où elle est !
            

            Le petit homme semblait à deux doigts de se jeter sur lui pour lui arracher les yeux.

            – Votre Éminence, c’est moi qui ai encouragé Dragomira à essayer de s’évader, sur
               vos ordres ! protesta Dague. Et je vous ai personnellement transmis toutes les informations
               qu’elle a partagées avec moi !
            

            – Que vous dites ! renifla Vezzir.
            

            – Quel intérêt aurais-je eu à ne vous révéler qu’une partie du plan ? Si j’avais voulu
               aider Mira et Cyrus à s’évader, si j’avais disposé de la complicité de Grise, n’aurait-il
               pas été plus simple que je m’enfuie tout simplement avec eux ?
            

            Il écarta les bras.

            – Or, je me tiens ici, devant vous ! N’est-ce pas la preuve de ma loyauté envers les
               Loups de Yinsgrad et, par extension, envers vous ?
            

            Vezzir ouvrit la bouche… puis la referma, mouché.

            – Il suffit, Éminence.

            La voix de Zonya Volkov avait claqué comme un fouet.

            – Le Loup Dague est digne de confiance, vous ne pouvez que l’admettre. Que vous le
               vouliez ou non, c’est sa vitesse de réaction qui a transformé cette catastrophe en
               une demi-victoire. Sans lui, nous aurions perdu Dragomira Antonov en plus du capitaine Vorocle.
            

            Elle croisa les bras.

            – Et si je peux être honnête, je continue à penser que votre tentative de provoquer
               l’exécution de l’archiduchesse était un plan éminemment stupide et dangereux.
            

            – Je vous demande pardon ?!

            – Quel intérêt aurait représenté l’exécution sommaire de l’archiduchesse Antonov ?
               demanda froidement la meneuse. En dehors d’assouvir votre vengeance personnelle, en rétribution de la défaite qu’elle vous a infligée il y a deux ans ?
            

            Vezzir serra les dents.

            – Envoyer sa tête à la Coalition aurait brisé leur moral, siffla-t-il, et rendu notre
               conquête du monde bien plus aisée.
            

            Il ne semblait pas particulièrement convaincu de son propre argument, ce qui n’échappa
               pas à Zonya.
            

            – Tuer Grisella Oolonga et Cyrus Vorocle aurait porté un coup à la Mycée, je le reconnais
               volontiers. Mais l’archiduchesse Antonov, liée par le sang à Fyodor ? Même les Tovkiens
               auraient eu du mal à l’accepter !
            

            – Que m’importe l’opinion du peuple ? riposta Vezzir. Sans Dragomira Antonov pour
               coordonner la défense des Cités Franches, nous aurions envahi leurs terres en un tournemain !
            

            – Vous ne pensez qu’à court terme, Éminence, contra Zonya Volkov. À la victoire militaire
               de la Tovkie, et non au monde d’après, que le tsar – et vous-même – aurez à charge
               de gouverner.
            

            Vezzir voulut répliquer, mais Zonya ne lui en laissa pas l’occasion.

            – Sans même parler du fait que les Cités Franches sont nos ennemies les plus dangereuses,
               les plus susceptibles de continuer la guerre bien après que le reste de la Coalition
               se sera rendue, grâce à leur fichue mécanomagie… Combien de temps pensez-vous qu’Asthénocle
               respectera l’armistice imposé par un envahisseur qui a fait fusiller son archiduchesse
               adorée ?
            

            – Dragomira Antonov est extrêmement populaire à Asthénocle, approuva Nikolaï Magnus
               d’un ton neutre. J’ai passé plusieurs mois en infiltration là-bas et je peux vous
               garantir que son exécution sommaire aurait rendu les Asthénois fous de rage.
            

            – Et alors ? Pourquoi devrais-je me préoccuper des sentiments des habitants d’une
               cité ennemie ?
            

            Magnus secoua la tête.

            – À votre avis, Éminence, lorsque nous aurons conquis Asthénocle, combien de semaines
               passeront avant l’apparition de réseaux de rébellion, d’attentats, de meurtres d’officiers
               impériaux, de révoltes ? Je suis déjà passé par là, j’ai connu la résistance contre
               un envahisseur haï. Exécuter l’archiduchesse d’Asthénocle aurait forcé la Tovkie à
               s’asseoir sur une poudrière prête à exploser.
            

            – Êtes-vous en train de me dire que la Tovkie n’aurait pu mater une poignée de rebelles ?
               ricana Vezzir.
            

            – Elle aurait pu, admit Zonya. Mais à quel prix ? Lorsque le monde sera conquis, nous
               aurons trois continents entiers à surveiller ! Nous n’aurons pas les effectifs pour
               une occupation militaire d’envergure !
            

            – Sans compter que la moitié des habitants des Cités Franches maîtrisent une science
               que nous ne comprenons même pas, renchérit Magnus. N’importe quel boulanger, lavandière
               ou camelot sait bricoler des engins techno-magiques. Les Francs-citoyens sont inventifs,
               imprévisibles et dangereux.
            

            – Alors nous les aurions tous tués !

            – Massacrer tous les habitants des Cités Franches ? renifla la mercenaire. Clairement,
               vous n’êtes pas tovkien, Éminence. Notre histoire est commune, et pas si ancienne.
               Nombre de nos propres citoyens ont de la famille là-bas, le saviez-vous ? La décision
               de leur déclarer la guerre n’était déjà pas franchement populaire, alors je vous laisse
               imaginer comment notre peuple réagirait à une extermination de masse !
            

            Vezzir serra les dents, les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil.

            – Le peuple, toujours le peuple… Vous n’avez que ce mot à la bouche !

            – Et vous devriez l’avoir aussi. Après tout, c’est à cause de lui que vous avez tout
               perdu, il y a quatre ans de cela. Vous ne pouvez pas l’ignorer.
            

            Vezzir se renferma. Dague connaissait l’histoire : la révolution populaire avait coûté
               son poste, son rang et sa liberté à Vezzir en Mycée.
            

            Zonya secoua la tête.

            – Tournez-le comme vous voulez, Vezzir : ordonner la mort de Dragomira Antonov était
               une décision stratégique inepte. Nous avons besoin qu’elle reste en vie pour constater
               la défaite militaire de la Coalition et ordonner à son peuple de se soumettre à la
               Tovkie.
            

            Elle croisa les bras.

            – Maintenant, si cela ne vous ennuie pas, je crois que vous devez des excuses à mon
               soldat.
            

            Vezzir fusilla du regard la meneuse des Loups, puis se tourna vers Dague, le visage
               livide de frustration. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à incliner la tête.
            

            – Je ne peux qu’admettre que vous avez bien réagi, Dague. Compte tenu des circonstances,
               vous avez réussi à garder Dragomira Antonov sous notre garde. Je… vous en remercie.
            

            Dague hocha humblement la tête. Il savait néanmoins qu’il avait fragilisé la maigre
               confiance que le sorcier avait fini par lui accorder, après des semaines à tenter
               de lui prouver qu’il avait définitivement choisi son camp. Les choses seraient plus
               difficiles, désormais : Vezzir se méfierait, le ferait certainement suivre et surveiller
               – ou pire.
            

            – Je ne vis que pour vous servir, Votre Éminence, déclara humblement le mercenaire.

            – Tant que vous nous paierez grassement pour cela, rappela insidieusement Zonya.

            Vezzir renifla de mépris, mais se garda de répondre. Les trois mercenaires s’inclinèrent
               respectueusement, et quittèrent les quartiers du magicien.
            

            – Foutu imbécile, gronda Zonya lorsqu’ils furent suffisamment éloignés. Quand je pense
               que nous sommes obligés de prendre nos ordres de ce fou furieux…
            

            – C’est un génie de planification, objecta Magnus. En quatre ans seulement, il a transformé
               la Tovkie en une implacable machine de guerre capable de s’en prendre d’un coup à
               tout le reste du monde.
            

            – Je reconnais que c’est un bon stratège, et un excellent comploteur, soupira la mercenaire.
               Mettre fin à l’isocratie et ramener la Tovkie au tsarat était un véritable exploit. Encore aujourd’hui,
               je ne m’explique pas comment il a pu remonter la trace d’un véritable descendant du
               vieux tsar…
            

            Elle secoua la tête.

            – Mais ses objectifs sont si… mesquins ! Vous saviez qu’il voulait appliquer exactement
               le même plan de conquête mondiale lorsqu’il était ministre de Mycée, avant la révolution ?
               Simplement parce qu’il voulait se faire bien voir de l’impératrice ?
            

            Elle secoua la tête, écœurée.

            – Quel genre de personne plonge le monde entier dans le chaos pour les beaux yeux
               d’une femme ? Ou par désir de vengeance envers ceux qui l’ont rejeté ? C’est la seule
               raison pour laquelle il désire à ce point conquérir le monde : se venger de la Mycée,
               de Sarenziah, des Enfants de la Révolution, de tous ceux qui l’ont mis en échec. C’est
               tellement petit et minable…
            

            – Les raisons de déclencher une guerre sont multiples, fit remarquer Magnus. Mais
               aucune n’est véritablement bonne. Auriez-vous préféré que Vezzir tente de dominer
               le monde parce qu’il est convaincu que nul autre que lui n’est digne de le gouverner ?
               Ou parce qu’il juge qu’alors il pourra user de son pouvoir absolu pour corriger les
               injustices et rendre le monde meilleur ?
            

            Zonya cilla.

            – Qu’il soit guidé par l’ambition ou l’envie d’améliorer les choses ? Bien sûr que
               j’aurais préféré ! Pas vous ?
            

            Magnus sourit tristement.

            – Cela n’aurait absolument rien changé au nombre de blessés, d’estropiés et de morts
               dans les tranchées, madame. Et je puis vous garantir que le monde n’aurait pas été
               si différent à l’arrivée.
            

            Zonya ne répondit pas. Elle les quitta sans un mot sur le palier du troisième étage
               pour rejoindre ses quartiers. Dague et Magnus descendirent seuls les escaliers menant
               au deuxième, où étaient logés le reste des Loups. Intimidé, Dague rentra instinctivement
               la tête dans les épaules. Bien qu’il n’ait rejoint la compagnie que deux ans plus
               tôt, Nikolaï Magnus était déjà une légende parmi les Loups. C’était la première fois
               qu’il se retrouvait seul en sa compagnie.
            

            – Et toi, qu’en penses-tu ?

            Dague sursauta. L’homme avait tourné son visage brûlé vers lui. Une étincelle bleue
               et dorée passa au-dessus de sa paupière, sous la peau, et disparut quelque part derrière
               son oreille.
            

            – De Vezzir ?

            – Entre autres.

            – Je… je ne pense pas être taillé pour penser à tout ça. Les raisons acceptables ou
               non de faire la guerre, les causes, les conséquences… C’est… trop grand pour moi.
               Je préfère être là où je suis.
            

            – En bas de la hiérarchie ? Sans pouvoir, mais aussi sans responsabilité ?

            – Je crois que oui, acquiesça Dague, songeur. Tout le monde n’est pas fait pour le
               sommet. Je n’ai jamais aimé l’idée de dicter ma volonté à d’autres. C’est sans doute pour ça que j’ai refusé d’être
               roi.
            

            – Je comprends, acquiesça l’homme brûlé. Avoir l’impression de ne posséder aucun pouvoir
               sur le monde qui nous entoure peut être frustrant… mais aussi rassurant. À quoi bon
               s’inquiéter des conséquences de ce que l’on fait, si nous ne sommes pas assez importants
               pour changer les choses ?
            

            Il posa soudain sa main sur l’épaule de Dague. Celui-ci sentit les jointures métalliques
               de sa prothèse neurotronique s’enfoncer dans sa chair.
            

            – C’est une illusion, mon garçon. Nous avons tous le potentiel de changer le monde. N’importe quel serviteur, mercenaire ou marchand
               ambulant a en lui le pouvoir de modifier ce qui l’entoure, au même titre qu’un roi,
               un général ou un ministre. Parfois, c’est un changement minuscule, et parfois gigantesque.
               Parfois parce qu’on le désire… et parfois malgré tous nos efforts pour que rien ne
               change. Qu’on le veuille ou non, le simple fait d’exister peut causer le malheur,
               la souffrance, voire la mort de beaucoup de gens autour de nous – ou, à l’inverse,
               permettre à des gens destinés à mourir de vivre un instant de plus.
            

            Dague hocha machinalement la tête, sans vraiment savoir comment répondre.

            Magnus le quitta devant la porte de la chambre qu’il partageait avec la chirurgienne.
               Dague rejoignit sa propre cellule, quelques mètres plus loin, et se laissa tomber
               sur son lit, songeur.
            

            Nous avons tous le potentiel de changer le monde.

            En empêchant l’évasion de Mira, avait-il été en position de tout changer ? Avait-il
               accompli quelque chose de bien ?
            

            Il était incapable de répondre à cette question. Et cela le hantait.
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Chapitre 29 
         

         
            L’effet des antidouleurs se dissipa brutalement, laissant Cyrus meurtri et sans défense.
               Haletant, le regard trouble et les articulations percluses de douleur, le magicien
               s’effondra sous une porte cochère, incapable de poursuivre. Son sortilège d’invisibilité
               lui échappa et se volatilisa. Tous les trois étaient à présent à la merci de quiconque
               les recherchait. Sa tenue de prisonnier était maculée de taches sombres qui s’agrandissaient
               à vue d’œil. Il avait senti plusieurs de ses blessures se rouvrir lors de la course-poursuite,
               l’affaiblissant peu à peu.
            

            – Ce n’est pas le moment de flancher, Cyrus, gronda Grise, ignorant le sang et lui
               saisissant le coude pour le remettre sur pied. Nous y sommes presque.
            

            Sa voix était ferme, mais l’ésotéricien la connaissait assez pour percevoir son inquiétude.

            – Allons, maître, encore un effort ! fit Quint en se frottant contre ses jambes –
               et ce faisant, lui transmettant son énergie magique, qui crépita dans les veines de Cyrus et chassa un peu la fatigue.
            

            Il se releva tant bien que mal, s’appuyant contre le mur… et manqua de s’écrouler
               à nouveau. Grise passa son bras sous le sien et le remit d’aplomb.
            

            – Allez, gigoteur de doigts, grommela-t-elle. Tu ne vas pas me lâcher maintenant.

            Il esquissa un faible sourire et, prenant appui sur l’épaule de la jeune femme, fit
               un pas en avant.
            

            – Il ne sera pas dit… que Cyrus Vorocle s’en laissera remontrer par… une simple gratte-rouille…

            Grise sourit à son tour. Ces deux insultes, mortelles à l’époque de leurs études à
               l’Académie, étaient devenues des surnoms affectueux entre eux, lorsqu’ils étaient
               ensemble. Bien des mots parmi les plus odieux perdent tout leur pouvoir lorsqu’ils
               sont utilisés avec humour et tendresse.
            

            Puisant dans ses propres forces autant que dans celles de Quint, Cyrus fit un nouveau
               pas, puis un autre, luttant contre la raideur de ses membres et la douleur de ses
               plaies suintantes. Le curieux trio attira bien quelques regards, mais ils étaient
               désormais trop enfoncés dans les bas quartiers pour que quiconque semble pressé d’appeler
               la garde.
            

            Et, de toute façon, Grise lui avait dit avoir saboté tous les postes d’appel sur la
               route entre Torgen et leur destination.
            

            – Où allons-nous, déjà ?

            – Tu verras. Économise ton souffle.

            Grise le soutint pendant le reste du trajet, le soulevant presque du sol à chaque
               pas. Cyrus prit conscience de combien elle avait grandi cette dernière année. Elle
               le dépassait de plusieurs centimètres et elle devait baisser la tête pour le regarder
               dans les yeux. Sa force physique s’était également considérablement développée, conséquence
               tant de son passage dans la marine mycéenne que de sa tendance à occuper tout son
               temps libre à marteler du métal et serrer des boulons à l’aide d’énormes clefs.
            

            En y repensant, Grise avait toujours été plus forte que lui. Un magicien n’avait aucun
               intérêt à développer sa musculature, quand elle pouvait considérablement faciliter
               le travail d’une mécanicienne.
            

            Sans cela, Grise n’aurait pas pu le soutenir aussi loin. Cyrus était heureux de ne
               jamais avoir prêté attention aux murmures mesquins dans leur dos, du temps où ils
               formaient un couple, concernant les épaules carrées de la jeune femme contrastant
               avec sa carrure fine, voire fluette.
            

            Malgré sa vision assombrie par la fatigue et le contrecoup de la redescente médicamenteuse,
               Cyrus identifia le quartier où ils se trouvaient comme l’un des plus pauvres de Solenkorov.
               C’était une destination logique : il était bien plus facile de se cacher dans les
               venelles et les ruelles aux mains des mendiants et des voleurs, où les autorités hésitaient
               à se rendre. Mais c’était aussi la décision la plus évidente, la plus prévisible :
               si Vezzir avait appris quoi que ce soit de sa défaite quatre ans plus tôt, il ne les laisserait certainement pas rejoindre un tel sanctuaire.
            

            Au moment où Cyrus allait faire part à Grise de ses réticences, ce qu’il craignait
               se produisit : une patrouille de cinq soldats en uniformes blancs se matérialisa sur
               leur chemin.
            

            – Vous ! Au nom du tsar, halte ! beugla l’un d’entre eux, un homme aussi immense que
               ventru, aux bacchantes blondes et aux yeux clairs.
            

            Les rares passants dans la rue se volatilisèrent comme par magie, se fondant dans
               les ombres ou disparaissant dans les ruelles adjacentes.
            

            Cyrus ferma les yeux et tenta de convoquer sa magie. Avec un peu de concentration,
               il réussirait à lancer un sort offensif, peut-être deux. Mais ce serait à Grise de
               faire l’essentiel du travail : il était trop épuisé pour se montrer véritablement
               utile. Il espérait qu’elle était armée, et surtout qu’elle s’était entraînée au maniement
               du pistolet depuis la dernière fois qu’il l’avait vue faire feu… La mécanicienne n’avait
               jamais été une tireuse d’élite, loin s’en fallait.
            

            Grise resta parfaitement calme. Elle s’assura que Cyrus pouvait tenir debout sans
               son aide, puis leva les mains et marcha vers la patrouille, qui lui passa les menottes
               sans grande douceur. Un autre milicien s’approcha de Cyrus, qui recula et fit naître
               une flammèche vacillante au creux de sa paume, prêt à défendre chèrement sa vie.
            

            – Laisse-toi faire, maître, murmura Quint.

            Il baissa les yeux vers son familier. Le matou avait l’air aussi calme que Grise,
               profitant même de la pause pour entreprendre un début de toilette.
            

            Les dents serrées, le magicien éteignit son feu magique et leva les mains. Contre
               toute attente, le soldat venu l’arrêter ne lui passa pas les menottes. Il se contenta
               de prendre la place de Grise, lui passant le bras sous l’épaule pour l’aider à avancer.
               Cyrus cilla, surpris : il venait de montrer qu’il était capable de magie, mais on
               lui laissait les mains libres ?
            

            – Allez, allons-y ! tonna le géant moustachu. En avant pour Torgen !

            Cyrus grimaça, les tympans vrillés par la voix puissante du soldat. Pourquoi braillait-il
               ainsi ?
            

            Menée par le colosse, la patrouille emmena ses prisonniers dans les rues de Solenkorov.
               Le magicien eut cependant l’impression qu’ils s’enfonçaient de plus en plus profondément
               dans les bas quartiers, qu’ils s’éloignaient de Torgen plutôt que de s’en rapprocher.
            

            Il étudia le soldat qui le soutenait et remarqua alors qu’il était mal rasé, que son
               uniforme plus gris que blanc était taché, et qu’il émanait de lui une vague senteur
               de tabac et d’alcool. Les autres membres de la patrouille étaient dans le même état,
               y compris le meneur, dont la carrure athlétique étirait sa veste au point que les
               coutures paraissaient prêtes à craquer. L’uniforme n’avait clairement pas été taillé
               pour lui.
            

            Au moment où il ouvrait la bouche pour poser une question, un coup de feu résonna.
               La balle ricocha contre le pavé sur lequel le colosse allait poser le pied, le faisant bondir en arrière
               et pousser un cri aigu.
            

            – C’est moi, bougre de crétin ! rugit le géant, rouge de colère, en brandissant son
               poing en l’air. Tu n’es pas foutu de me reconnaître ?!
            

            – Désolé ! lança une voix nasillarde depuis une fenêtre cassée d’où jaillissait encore
               la fumée du coup de feu. Je n’ai pas l’habitude de te voir aussi propre, ça m’a surpris !
            

            – Abruti, maugréa le colosse. Allez, vous deux, en avant. Vous devriez arriver sans
               souci, maintenant.
            

            Grise se libéra sans mal des menottes factices, qui tombèrent au sol avec un cliquetis
               métallique. Puis elle reprit la place du soldat qui avait soutenu Cyrus et l’emmena
               dans les ruelles, s’éloignant des hommes en armes.
            

            – Fausse patrouille ? murmura Cyrus.

            – Une à presque tous les croisements, confirma Grise. Prête à intervenir dans la minute,
               si jamais ton sort d’invisibilité venait à lâcher. Je ne te raconte même pas la logistique
               pour mettre tout ça en place…
            

            Le magicien acquiesça, impressionné. L’attentat qu’il avait causé n’avait eu lieu
               que trois semaines plus tôt : il était incroyable de se dire que Grise avait réussi
               à organiser une telle opération en si peu de temps.
            

            La mécanicienne le traîna jusqu’à une maison à moitié effondrée, dont elle franchit
               le seuil sans la moindre hésitation. Elle l’installa sur un matelas défoncé qui semblait
               avoir été spécialement laissé là à son intention, puis se laissa tomber à ses côtés
               en poussant un soupir de soulagement. Quint s’allongea aussitôt contre la jambe de
               son maître, faisant de son mieux pour lui transmettre un peu d’énergie. Le magicien passa
               ses doigts dans la fourrure de son familier, puis leva les yeux vers Grise.
            

            – Merci. Je n’y serais jamais arrivé sans toi.

            – Clairement.

            Un courant d’air glacial balaya la pièce, faisant écho au ton redevenu polaire de
               la mécanicienne. Cyrus tenta de se redresser sur son coude, mais des étoiles noires
               dansèrent devant ses yeux et il dut renoncer.
            

            – Ça va ? s’enquit Grise, d’un ton plus clinique que véritablement inquiet.

            – Je… j’ai un peu la tête qui tourne, marmonna le magicien. Mais ça va passer. Je
               crois…
            

            Il tenta de se concentrer et regarda autour de lui. Les murs suintaient d’humidité,
               le plancher était vermoulu et les coins étaient envahis de toiles d’araignée. Pour
               un peu, il aurait pu se croire revenu au temps où Grise et lui se terraient dans les
               Rets, à Celumbre.
            

            – Où sommes-nous ?

            – Chez Oogmar. C’est… l’équivalent de l’Arachnide pour Solenkorov, plus ou moins.
               L’un des principaux pontes de la pègre locale.
            

            Cyrus lui lança un regard surpris.

            – Tu as rejoint une bande de malfrats en aussi peu de temps ?

            – Pas rejoint. Ils m’ont… accueillie, disons.

            Le magicien hocha songeusement la tête. Ce seul mouvement lui déclencha une migraine
               carabinée, et il ferma les yeux pour réprimer sa nausée.
            

            – Mira, murmura-t-il. Elle… elle ne s’en est pas sortie. J’ai vu ce traître de Dague
               la capturer, au moment où je suis parti… Nous devons trouver le moyen de la faire
               évader, il faut…
            

            – Non, coupa Grise. Il n’a jamais été question de faire sortir Mira de Torgen.

            Cyrus sursauta.

            – Attends… Quoi ?

            – Tu étais le seul objectif de cette évasion. On doit se concentrer sur la suite,
               maintenant.
            

            – Que… Qui ça, « on » ?

            Grise esquissa un petit sourire suffisant.

            – Moi et les autres conjurés. D’ailleurs, ils ne devraient pas tarder, ils… Cyrus ?
               Cyrus, ça va ? Tu es tout pâle, tu…
            

            Cyrus voulut répondre, mais sa bouche refusait de lui obéir. Ses yeux se fermèrent
               tout seuls, et il perdit connaissance.
            

         

      
   
      [image: ]
Chapitre 30 
         

         
            Allongée sur son lit, Mira contemplait avec autant d’intérêt que possible les complexes
               moulures du plafond de sa chambre, tentant de deviner les influences stylistiques
               auxquelles elles correspondaient. C’était sa seule distraction : ses privilèges de
               lecture avaient – évidemment – été révoqués, et la seule personne avec qui elle interagissait
               désormais était Nevire Sekova, l’âme damnée de Vezzir. La femme à la voix rauque gardait
               nuit et jour la porte de sa chambre, lui apportait ses repas et la surveillait pendant
               qu’elle mangeait (de crainte qu’elle ravisse une fourchette ou un couteau qu’elle
               puisse ensuite employer comme arme ou outil). De temps à autre, elle la soumettait
               à des fouilles aussi subites qu’humiliantes.
            

            Mira n’avait pas revu Kiril Lostov. Suite à l’explosion du septième étage de Torgen,
               le malheureux fonctionnaire avait certainement de nouveau été rétrogradé. Sans doute
               était-il désormais sous-assistant au sixième degré délégué à l’inspection des pièges à rats, ou quelque chose de ce genre.
            

            L’archiduchesse passa en revue les différents styles de moulures qu’elle connaissait.
               Néo-grimmois ? Non, la manière de représenter le lierre était bien trop grossière,
               et les fleurs de chardon ne faisaient pas partie de l’herbier traditionnel… Pseudo-héroïque,
               alors ? Peut-être… Mais la gueule du lion rugissant avait un je-ne-sais-quoi de trop
               détaillé, de trop moderne pour la naïveté du trait prisée par les adeptes de cette
               mouvance.
            

            Elle fronça le nez : il devait s’agir d’un sculpteur contemporain, qui combinait avec
               plus ou moins d’aisance les styles au lieu de respecter strictement les règles d’un
               mouvement unique. Ce n’était pas ce qu’elle préférait, mais ce n’est pas comme si
               elle avait son mot à dire sur la décoration de sa cellule…
            

            Trois jours avaient passé depuis l’évasion de Cyrus de Torgen. Trois jours à contempler
               le plafond, les rayures du plancher, les imperfections des murs et l’émail de sa baignoire.
            

            Deux coups brefs sur la porte. Mira sut de qui il s’agissait avant même que le panneau
               s’ouvre : Dague.
            

            Il entra dans sa chambre et laissa la porte ouverte derrière lui, ce qui permettait
               à Nevire Sekova de surveiller l’entretien.
            

            – Que me vaut le plaisir de ta visite ? s’enquit Mira d’un ton qui aurait pu congeler
               un morse.
            

            – Je viens vous annoncer que vous allez être déplacée, archiduchesse, répliqua Dague
               tout aussi froidement. Veuillez vous préparer, vous serez évacuée de Torgen dans trois jours.
            

            – Évacuée ? Où ça ?

            – Au Palais d’Été de Ztenoff. Le tsar considère qu’il est temps pour lui de s’éloigner
               de Solenkorov, vu la tendance des bâtiments de la capitale à exploser lorsqu’il se
               trouve à l’intérieur.
            

            Mira fronça les sourcils. Ztenoff se trouvait loin au nord de Solenkorov, et n’était
               constitué en tout et pour tout que du Palais d’Été et des quartiers des serviteurs.
               Cela n’arrangeait pas du tout ses affaires.
            

            – Le tsar espère faire en sorte que vos relations se détendent, dans un environnement
               moins austère que la vieille Tour de Garde, expliqua Dague. Après tout, vous êtes
               sa cousine.
            

            – C’est bien le moment de se découvrir un sens de la famille, bougonna Mira, de mauvaise
               humeur.
            

            Dague ne répondit pas.

            – Très bien, soupira l’archiduchesse. Ce n’est pas comme si j’avais beaucoup de bagages
               à empaqueter, de toute façon.
            

            Elle écarta les bras, montrant le vide qui l’entourait.

            – Ne vous en faites pas, Votre Grâce, répliqua Dague. Votre garde-robe et vos affaires
               personnelles ont déjà été expédiées au Palais d’Été depuis le manoir des invités.
            

            – Une fois délestées de tout accessoire, bijou ou élément pouvant servir d’arme ou
               d’outil, précisa Nevire Sekova.
            

            Mira serra les dents.
            

            Sans un mot de plus, le mercenaire lui tourna le dos et posa la main sur la poignée
               de porte.
            

            – Pourquoi, Dague ?

            Le mercenaire s’immobilisa, mais ne se retourna pas.

            – Pourquoi ? insista Mira. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, après tout
               ce que nous avons partagé… Nous étions amis. Pourquoi m’as-tu trahie ? Deux fois ?

            Les épaules de Dague s’affaissèrent légèrement, mais il se reprit aussitôt.

            – Soyez prête à décoller lorsque l’escorte arrivera, lança-t-il durement.

            Puis il passa devant la gardienne et disparut dans les couloirs.

            – Vous avez l’art d’entretenir vos amitiés, Votre Grâce, commenta Nevire Sekova, railleuse.

            – Vous êtes fanatiquement loyale à un monstre qui rêve de plonger le monde dans la
               guerre, répliqua sèchement Mira. Dans ces conditions, peut-être devriez-vous vous
               abstenir de commenter les relations des autres.
            

            La femme à la peau pâle fit un pas en avant, l’air menaçant. Puis elle parut soudain
               changer d’avis, quitta la pièce et verrouilla la porte derrière elle. Mira retourna
               s’allonger sur son lit.
            

            Elle réfléchit à l’information inopinée que Dague lui avait confiée.

            Il lui avait dit de se tenir prête à décoller. Ce qui signifiait que Fyodor l’emmenait
               à Ztenoff par la voie des airs.
            

            Elle sourit. C’était exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre.
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            Cyrus resta inconscient pendant près de trois jours. Son raid sur l’armoire à pharmacie
               de Torgen, la nuit précédant son évasion, lui avait permis de se bourrer d’antidouleurs
               – ce qui avait masqué la gravité de son état. Ses blessures s’étaient rouvertes pendant
               la course-poursuite et son utilisation intensive de la magie l’avait vidé de son énergie.
               Entre deux poussées délirantes, il réussissait à avaler la bouillie fade mais nourrissante
               que Grise lui préparait. Quint restait obstinément couché contre sa jambe, transmettant
               à son maître sa puissance magique pour renforcer son corps.
            

            La mécanicienne enrageait. Trois nouveaux jours de perdus. Ils avaient dû changer
               leurs plans, encore une fois à cause de Cyrus.
            

            Finalement, le magicien reprit conscience. Il eut la surprise de se réveiller en bonne
               santé, ses blessures soigneusement suturées et nettoyées. Il fronça le nez devant
               les points. En tant qu’ésotéricien, il tirait une grande fierté de sa maîtrise de la thaumaturgie et considérait la médecine comme une
               version abâtardie et inférieure du soin magique.
            

            – C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-il à Grise, venue à son chevet.

            La mécanicienne secoua la tête.

            – Je répare les machines, pas les gens. C’est Aiguille qui s’en est occupée.

            Comme si elle l’avait convoquée, la chirurgienne entra dans la chambre à cet instant.

            – Vous… Je vous ai déjà vue ! s’exclama Cyrus en se redressant brusquement. Vous êtes
               avec les Loups de Yinsgrad !
            

            – Ne vous agitez pas, capitaine Vorocle, ordonna sèchement la médecin. Vous allez
               encore rouvrir vos blessures, et nous n’avons vraiment plus de temps à perdre.
            

            Aiguille s’assit sur le rebord du lit et ouvrit d’autorité la chemise de son patient
               pour examiner les sutures sur son torse. Grise nota avec amusement que Cyrus rougissait,
               gêné.
            

            – Ce n’est pas trop mal, commenta Aiguille. Vous pourrez toujours vous soigner par
               magie quand vous serez remis d’aplomb, si cela vous chante. D’ici quelques jours,
               peut-être. En attendant, vous allez devoir faire atten… Hé !
            

            Avant que la chirurgienne ait le temps de finir sa phrase, Cyrus s’était rué hors
               du lit. Une silhouette venait de se matérialiser dans l’encadrement de la porte.
            

            – TOI !

            Le magicien se jeta sur Dague, usant de tout son poids pour le faire basculer. Surpris,
               le jeune mercenaire perdit l’équilibre et s’écroula sous Cyrus, qui entreprit de lui
               marteler le visage à coups de poing.
            

            – Cyrus ! s’écria Grise. Arrête ça tout de suite !

            Mais l’ésotéricien ne l’écoutait pas. Il leva le poing et prononça une formule magique
               entre ses dents. Aussitôt, ses phalanges se nimbèrent de flammes bleues. Au moment
               où il allait frapper Dague, le feu s’éteignit dans un grésillement.
            

            – Maître, ça suffit.

            Quint s’était approché de Cyrus et lui lança un regard sévère.

            – Quint, j’ai besoin de ta magie, gronda le jeune homme d’une voix tremblante. Laisse-moi
               y accéder !
            

            – Non, maître. Tu dois te calmer et l’écouter.

            – C’est un traître ! rugit Cyrus. C’est à cause de lui que Mira est encore prisonnière
               de Torgen ! C’est lui qui l’a retenue ! Il…
            

            – Assez d’enfantillages.

            Le magicien s’immobilisa. Un scalpel s’était matérialisé contre sa carotide. Aiguille,
               dans son dos, lui souffla à l’oreille :
            

            – Relevez-vous et laissez-le.

            Cyrus leva doucement les mains en l’air et se redressa, libérant Dague. La chirurgienne
               fit disparaître son arme dans sa manche, puis ramena Cyrus jusqu’à son lit par le
               col de sa chemise. De nouvelles taches rouges étaient apparues sur le tissu. La chirurgienne déshabilla de force le magicien et étudia sa
               peau.
            

            – Et voilà, j’en étais sûre ! Il va falloir que je reprenne la moitié de mes sutures !
               Ah, c’est malin !
            

            Furieuse, elle assena un taquet à l’arrière du crâne de Cyrus.

            – Aïe ! protesta le magicien.

            – Silence ! siffla Aiguille. Et tenez-vous tranquille, cette fois. Grisella, donnez-moi
               ce flacon de désinfectant, voulez-vous ?
            

            La mécanicienne lui tendit la bouteille désignée. Puis, pendant qu’Aiguille nettoyait
               sans grande douceur les blessures de Cyrus, elle alla vérifier l’état de Dague.
            

            – Ça va ? s’enquit-elle, inquiète.

            – Ça va, la rassura Dague.

            Il se massa la mâchoire de ses doigts métalliques.

            – Tu as un joli crochet du droit, pour un magicien, commenta-t-il en se tournant vers
               Cyrus.
            

            Ce dernier ne répondit pas, serrant les dents pendant que l’aiguille s’enfonçait dans
               sa peau. Les doigts de la chirurgienne glissaient et s’agitaient avec une invraisemblable
               dextérité, reprenant les points que l’éclat de colère de Cyrus avait fait sauter.
            

            Grise et Dague allèrent chercher des chaises dans la pièce d’à côté et s’installèrent
               près du lit.
            

            – Je crois qu’il est temps de tout te raconter, déclara Grise. D’abord : Dague est
               un allié, tu seras gentil de ne pas trop nous l’abîmer, on risque d’en avoir encore
               besoin.
            

            – Pardon d’avoir du mal à y croire, répliqua Cyrus. Entre l’évasion de Mira qui échoue
               par sa faute et le fait qu’il m’ait tiré dessus à Solenska…
            

            – Pour ma défense, tu étais en train de faire écrouler tout un palais sur ma tête,
               répliqua le mercenaire avec un demi-sourire. J’ai agi par réflexe, et j’en suis désolé.
               Mais j’étais déjà de votre côté. Tout comme je l’étais quand j’ai « empêché » Mira
               de s’enfuir de Torgen. À sa demande, évidemment.
            

            Le magicien lui décocha un regard surpris.

            – À sa… Elle t’a demandé de la capturer ?
            

            – Oui. Tu devais t’enfuir de Torgen. Pas elle. Elle a encore à faire.

            Il sourit.

            – Et le plus malin, c’est que ce faisant, elle a fait de moi un héros, le mercenaire
               aux réflexes félins qui a empêché l’archiduchesse Antonov de s’évader de Torgen. Ce
               qui me permet de rester dans les bonnes grâces du tsar et des Loups. Vezzir se méfie
               un peu de moi – mais il n’a aucune raison de penser que nous sommes de mèche.
            

            – Peut-être n’a-t-il pas tort, insinua Cyrus, les yeux étrécis. Qu’est-ce qui nous
               dit que tu n’es pas un agent double de Vezzir ? Que tu ne cherches pas notre perte ?
            

            – Le fait que, sans moi, tu serais mort.

            – Vraiment ? renifla Cyrus.

            – Vraiment. C’est parce que j’ai convaincu Vezzir que tu étais absolument nécessaire
               au plan de Mira pour s’évader qu’il a accepté de te laisser sortir de ton lit d’hôpital
               et accéder à la bibliothèque.
            

            Le magicien haussa les sourcils.
            

            – Vezzir n’avait qu’à patienter pour te voir éliminé du tableau, expliqua Dague. À
               la seconde où tu aurais pu tenir debout, le tsar Fyodor t’aurait fait exécuter pour
               l’attentat de Solenska. J’ai donc expliqué à l’Éminence que Mira n’était pas assez
               bonne magicienne pour lancer et maintenir un sortilège de chute ralentie sur trois
               personnes, et que, sans cela, elle ne tenterait pas de s’évader. Vezzir est tombé
               dans le panneau.
            

            – Mira a transformé le faux plan d’évasion que Vezzir avait imaginé pour elle en un
               vrai plan d’évasion pour toi, résuma Grise. Grâce à Dague.
            

            Cyrus secoua la tête, buté.

            – Je n’y crois pas. Cela peut très bien être un stratagème de Vezzir, une manière
               de nous capturer tous en une fois ! Qu’est-ce qui me prouve que tu es bien de notre
               côté ?
            

            Sans s’émouvoir, Dague tira de la poche intérieure de son manteau un cercle de métal
               argenté, qui aurait pu ressembler à une pièce de monnaie si sa surface n’était pas
               entièrement lisse. Il la porta près de sa bouche et murmura :
            

            – Gloire à l’archiduchesse.

            Aussitôt, la surface métallique s’anima, et fit apparaître un faucon stylisé au milieu
               d’un cercle de ronces.
            

            – Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna Cyrus en louchant sur le médaillon.

            – Le faucon est le blason des Antonov, expliqua Dague. Les ronces symbolisent la défense
               et les ombres. C’est l’insigne des services secrets d’Asthénocle. Mon insigne.
            

            Grise crut que les yeux de Cyrus allaient jaillir de leurs orbites.

            – Tu es… un espion ?

            – Je l’ai toujours été, gloussa le mercenaire. Mais je suis au service exclusif de
               Mira depuis deux ans, maintenant.
            

            – Mais… ce n’est pas possible…

            Cyrus secoua la tête, refusant visiblement de croire à l’explication.

            – À Vérémise, tu étais scandalisé de son plan de la dernière chance, se souvint-il.
               Et quand tu l’as trahie, à Solenska, elle s’est effondrée à mon bras ! J’étais là,
               j’ai vu ses larmes, j’ai vu ton regard triomphant ! Comment puis-je croire que…
            

            Dague balaya l’argument d’un revers de main.

            – Cyrus, j’ai été un espion et un voleur pendant la plus grande partie de ma vie.
               Quant à Mira, c’est une politicienne-née. Es-tu réellement surpris que nous soyons
               tous deux capables de jouer la comédie ?
            

             Le mercenaire grimaça.

            – Ceci dit, quand nous étions à Vérémise, je n’avais aucune idée du plan de Mira,
               précisa-t-il. C’était la première fois que je la voyais depuis plus d’un an, après
               qu’elle m’a envoyé infiltrer les Loups de Yinsgrad. Mon indignation pour cette idée
               de mariage arrangé n’était pas feinte. Ce n’est qu’une fois sur la Volonté Inflexible qu’elle m’a mis dans la confidence.
            

            Cyrus se mordit les lèvres, prenant seulement conscience de l’ampleur du jeu de fumée
               et de miroirs dans lequel il avait été entraîné à son insu. Il se tourna vers Grise.
            

            – Et toi ? Tu… tu le savais ? Depuis le début ?

            – Non, admit Grise. Pas avant que Dague ne m’évacue de Solenska, juste avant la trahison
               des Loups.
            

            – Ce… C’est Dague qui t’a…

            – Je l’ai exfiltrée du bal et confiée à Oogmar, révéla Dague. Je savais qu’il pourrait
               la cacher et la protéger, tout en lui fournissant de quoi préparer ton évasion.
            

            Cyrus cilla, puis hocha lentement la tête, songeur. Grise pouvait presque voir les
               morceaux du puzzle s’assembler dans sa tête. Il leva un regard un peu moins hostile
               vers Dague.
            

            – Je ne comprends toujours pas pourquoi Vezzir a participé à cette fausse évasion.

            – Parce qu’il tient absolument à se débarrasser de Mira et qu’il n’avait aucun autre
               moyen de le faire, expliqua Grise. C’est l’une des principales dirigeantes de la Coalition
               et la lointaine cousine de Fyodor : elle est pratiquement intouchable. Vezzir craint
               son influence sur le tsar si elle reste trop longtemps sa prisonnière et, en raison
               de son rang, il ne peut pas ordonner son exécution. Il n’y avait qu’un événement mettant
               en péril la vie du tsar lui-même pour lui permettre d’ordonner à ses hommes de lui
               tirer dessus.
            

            – Comme une explosion massive dans sa bibliothèque, comprit Cyrus.

            – Voilà. Vezzir a donc secrètement aidé Mira à préparer son évasion, dans l’espoir de pouvoir la faire assassiner à ce moment.
            

            – Et il a lamentablement échoué, parce que je ne lui ai communiqué qu’une partie des
               détails de l’opération, termina Dague d’un air satisfait.
            

            – Notre plan a fonctionné à la perfection, sourit Grise.

            Le regard de Cyrus passa de la mécanicienne au mercenaire.

            – Je ne suis pas certain de tout saisir, grimaça-t-il.

            – C’est agaçant, de ne pas savoir ce qu’ont prévu les autres, hein ? fit aigrement
               remarquer Grise.
            

            Le magicien se recroquevilla, s’attirant un claquement de langue agacé d’Aiguille.

            – Restez tranquille, vous allez me faire manquer mon point, siffla la chirurgienne.

            Cyrus s’immobilisa.

            – Bien, maintenant que tu es enfin réveillé et à jour sur notre rocambolesque évasion,
               on va pouvoir passer à la suite du programme, annonça Grise en se frottant les mains.
            

            – Ce qui n’est pas trop tôt, fit froidement remarquer Aiguille dans le dos de Cyrus.
               Avez-vous seulement idée de ce que votre petite mission parallèle nous a coûté ? Du
               temps que nous avons perdu à tenter d’atteindre nos objectifs initiaux malgré le chaos
               que vous avez causé ?
            

            – Atteindre vos objectifs initiaux ? releva Cyrus. Ne me dites pas que l’idée absurde
               de marier Fyodor et Mira est toujours à l’ordre du jour ?
            

            – Bien sûr que non, soupira Aiguille.
            

            – Elle ne l’a d’ailleurs jamais été, sourit Dague. Mira avait prévu l’échec de cette
               partie du plan dès sa conception.
            

            Cyrus sursauta, s’attirant le regard peu amène d’Aiguille.

            – Cessez de gigoter, capitaine ! Je croyais que les ésotériciens mycéens maîtrisaient
               leurs émotions et étaient dotés d’une volonté à toute épreuve !
            

            – Prévu l’échec de… Mais… bégaya Cyrus. C’est elle qui a organisé ce fichu concile de la Dernière Chance ! Ce mariage arrangé supposé
               tout régler ! Vous êtes en train de me dire qu’elle a conçu un plan destiné à échouer ?
            

            – Tout à fait, acquiesça Aiguille. Elle avait parfaitement conscience que compter
               sur la loyauté de mercenaires comme les Loups de Yinsgrad était bien trop risqué,
               voire complètement absurde, indépendamment de la somme proposée pour s’allouer leurs
               services. Le faire malgré tout a convaincu ses ennemis de l’étendue de son désespoir,
               ce qui a participé au succès de la véritable opération.
            

            – N’êtes-vous pas vous-même une Louve ? remarqua Cyrus.

            – En apparence seulement.

            Aiguille fit jaillir de sa manche une pièce d’argent lisse identique à celle de Dague,
               qu’elle transforma en insigne en usant du même mot de commande.
            

            – Magnus et moi-même sommes également des agents d’Asthénocle. Nous avons été personnellement
               recrutés par l’archiduchesse Antonov.
            

            Elle fit habilement disparaître l’insigne et maugréa :
            

            – Enfin, recrutés… Si on y réfléchit, c’est plutôt nous qui l’avons recrutée, elle.
            

            – Vous auriez pu me le dire plus tôt, grogna Dague en croisant les bras. Je pensais
               être le seul agent infiltré chez les Loups.
            

            – Dans une opération de cette ampleur, la compartimentation est la clef de tout, rétorqua
               sèchement la chirurgienne. Dragomira a l’intelligence de n’avoir distillé les informations
               vitales qu’avec parcimonie, entre des cellules d’agents qui n’avaient aucun rapport
               les unes avec les autres.
            

            – Pour éviter que nous puissions nous dénoncer les uns les autres si nous étions capturés,
               acquiesça Dague. Je comprends.
            

            – Non seulement cela, mais aussi pour minimiser les conséquences d’une éventuelle
               trahison de ta part.
            

            L’expression satisfaite de Dague se volatilisa brusquement, remplacée par une colère
               offensée.
            

            – Qu… Une trahison de ma part ? J’ai toujours été du côté de Mira ! Après tout ce
               que nous avons vécu ensemble, comment peut-elle croire ça de moi ?
            

            – L’archiduchesse est prudente, ainsi que se doivent de l’être les concepteurs de
               plans aussi complexes, rétorqua Aiguille. Tu l’as dit toi-même : tu es un voleur et
               un espion. Et tu as toujours voulu être mercenaire, non ? C’était ton rêve, la raison
               pour laquelle tu voulais tant quitter ta vie miteuse sur les quais d’Asogadre… Tu
               ne peux pas en vouloir à l’archiduchesse d’avoir préféré assurer ses arrières. Et si elle t’avait tout révélé et que tu avais finalement décidé
               que son amitié valait moins que la vie d’aventures et de richesses offerte par Zonya,
               hein ?
            

            Dague se renfrogna, mais finit par acquiescer lentement.

            – J’imagine qu’il n’y a rien de mal à faire preuve de trop de prudence, grommela-t-il.

            Il avait cependant toujours l’air profondément vexé. Grise ne voulait pas être à la
               place de Mira lorsqu’il aurait l’occasion de lui demander des comptes.
            

            Cyrus se racla la gorge.

            – Donc, si j’ai bien compris… Mira a monté une fausse mission diplomatique, dans laquelle
               elle a intégré une fausse opération de coercition, prétendument pour contraindre le
               tsar à l’épouser, tout en sachant que les mercenaires qu’elle avait recrutés dans
               cette optique allaient la trahir ? C’est bien ça ?
            

            – Tout à fait, acquiesça Aiguille. Vous avez l’esprit vif, capitaine. Dommage que
               vous ne l’ayez pas montré plus tôt.
            

            – Mais enfin… Pourquoi ? demanda Cyrus.
            

            Dague se pencha en avant.

            – L’objectif prioritaire de Mira était de faire pénétrer une équipe d’intervention
               sur le territoire tovkien. Et la seule manière de le faire était cette fausse mission
               de la dernière chance.
            

            – La Tovkie s’est barricadée depuis la chute de l’Isocratie, précisa Aiguille. Contrôles
               aux frontières, surveillance côtière renforcée, sans même parler de l’intensification de l’espionnage. Vous n’avez pas idée du nombre d’espions que la
               Coalition a perdus depuis le début de la guerre. Une infiltration clandestine aurait
               eu de grandes chances d’échouer. Débarquer dans une crique isolée, par exemple, ou
               nous déguiser pour rejoindre une colonne de réfugiés étaient des options bien trop
               risquées.
            

            – Mira a donc choisi de ne pas se cacher, comprit Cyrus. D’avancer en pleine lumière.

            – Exactement, confirma Grise. Même Vezzir n’aurait pas ordonné de tirer sur un navire
               battant pavillon violet – surtout s’il s’imaginait avoir piégé la Coalition en anticipant
               la manœuvre de Mira.
            

            – Attendez, ça veut dire que Mira savait que Vezzir était l’Éminence ? réalisa le
               magicien. Depuis le début ?
            

            – Évidemment, acquiesça Dague. Mira est une excellente actrice. Même moi, j’ai presque
               cru à sa réaction estomaquée, lors du bal de Solenska.
            

            Cyrus se massa les tempes, essayant de reconstituer l’ensemble du tableau. Grise ne
               pouvait que compatir : elle-même n’était pas totalement certaine d’en avoir saisi
               toutes les subtilités.
            

            – Donc… Toute cette opération devait uniquement servir à pénétrer sur le sol tovkien ?
               Et ensuite ?
            

            – Ensuite, les choses sérieuses auraient pu commencer, si une certaine personne n’avait pas décidé de tout faire sauter au pire moment possible, fit froidement remarquer
               Aiguille.
            

            Le magicien se recroquevilla, mal à l’aise.

            – Je dois vous laisser, intervint Dague en se levant. Fyodor a décidé d’emmener Mira
               à Ztenoff, et Vezzir veut que je fasse partie du voyage. J’imagine qu’il veut me garder
               sous surveillance… Et si je veux arriver à l’heure à l’embarquement et semer les poursuivants qu’il aura forcément lancés à ma suite, il faut que je parte
               maintenant. Bonne chance !
            

            – Je te rejoindrai plus tard, lança Aiguille sans relever la tête de son ouvrage.
               Je suis moins surveillée que toi.
            

            Dague hocha la tête et quitta la masure, profitant de la nuit qui tombait déjà pour
               se fondre dans les ombres. Pendant ce temps, Aiguille acheva ses soins et permit à
               Cyrus de remettre sa chemise tachée de sang. Puis elle se leva et fit face au magicien.
            

            Grise réalisa à cet instant à quel point la femme était impressionnante. Ce n’était
               pas une question de physique – la mécanicienne la dépassait en taille et en carrure
               – mais d’aura : il émanait d’Aiguille une impression de danger, de noirceur contenue,
               qui contrastait violemment avec sa stature fluette et sa blouse de soignante.
            

            – Vos manigances nous ont fait perdre des semaines de travail, capitaine Vorocle,
               assena-t-elle d’un ton glacial. Sans votre intervention, Mira, Grise et vous auriez
               été retenus au manoir des invités sous bonne garde – rien d’insurmontable, donc. Nous
               aurions alors pu vous exfiltrer sans trop de problèmes. À cause de vos idioties, cependant,
               nous avons dû remplacer ce qui devait être une promenade de santé par un assaut sur
               Torgen, le bâtiment le mieux protégé de Solenkorov !
            

            Le magicien se redressa bravement, défiant la chirurgienne du regard.
            

            – Peut-être que si la Coalition avait été tenue au fait de ce plan, mes supérieurs
               et moi-même n’aurions pas été contraints d’adopter des mesures aussi désespérées !
            

            – Oh, cela m’étonnerait beaucoup. Les dirigeants de la Coalition auraient ri au nez
               de l’archiduchesse, s’ils avaient su ce qu’elle prévoyait en réalité.
            

            – Et que prévoyait-elle ? demanda Cyrus.

            – La raison pour laquelle elle avait besoin de nous faire entrer, toi et moi, au cœur
               du territoire tovkien en pleine guerre mondiale, intervint Grise. La vraie raison pour laquelle elle avait besoin d’une mécanicienne et d’un ésotéricien talentueux
               à sa disposition.
            

            Elle lui décocha un sourire confiant, bien loin de refléter la réalité de ses émotions
               à l’heure actuelle.
            

            – Nous devons retrouver la cité perdue de Mégadoras.
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            Le regard de Cyrus passa de Grise à Aiguille, d’Aiguille à Dague, de Dague à Grise.

            Puis il explosa de rire.

            – C’était ça, le plan de Mira ? Traverser les lignes ennemies pour partir à la recherche d’une
               cité légendaire ?
            

            – Pas légendaire, corrigea Grise. Une cité perdue. Dans les ruines de laquelle se trouve la solution à tous nos problèmes.
            

            – Quelle solution ? demanda le magicien.

            – Une arme, révéla Aiguille. Un engin antique, capable d’anéantir en quelques heures
               la puissance militaire tovkienne. De quoi les forcer à négocier – sous peine d’anéantissement.
            

            Cyrus se renfrogna, dubitatif.

            – Un engin ? Quel genre d’engin ? Comment fonctionne-t-il ?

            – Nous n’en avons aucune idée, admit Grise. Tout ce que nous savons, c’est qu’il est
               là.
            

            – Comment ? insista Cyrus.
            

            – Nous avons nos sources, éluda Aiguille. Si elles sont exactes, cette guerre ne sera
               bientôt plus qu’un mauvais souvenir.
            

            L’ésotéricien dévisagea successivement Grise et Aiguille. Il ne rencontra aucun visage,
               aucun tic, aucun cillement qui pouvait lui laisser penser qu’on se moquait de lui.
            

            – Sérieusement ? explosa-t-il. Une chasse au trésor ? C’est ça que vous proposez ?
               C’est ça, votre plan miraculeux ? Recouvrer un artefact légendaire, possiblement tombé
               en poussière depuis longtemps, dont la nature même est inconnue, dans une cité oubliée
               dont personne ne connaît la localisation ?!
            

            – Correction, intervint Aiguille. Nous savons désormais plus ou moins où se trouve Mégadoras.
            

            – Plus ou moins ? railla Cyrus. Me voilà rassuré !

            – Plus ou moins, c’est mieux que pas du tout, répliqua fraîchement Grise.

            Le magicien lui décocha un regard surpris. S’il y avait bien une personne qu’il ne
               s’attendait pas à voir plonger la tête la première dans un plan aussi saugrenu, c’était
               elle.
            

            Aiguille fit alors jaillir de sa blouse deux rouleaux de parchemin, qu’elle déplia
               sur une table.
            

            – Voici les seules cartes connues de Mégadoras.

            Elle se tourna vers Grise.

            – Au fait, merci pour vos bloqueurs d’alarme, major Oolonga. Ils m’ont été infiniment
               précieux pour m’infiltrer dans la salle des cartes.
            

            – Je vous en prie, sourit la mécanicienne.
            

            Cyrus se leva maladroitement de son lit pour se pencher sur la table. Il fronça les
               sourcils, contrarié.
            

            – Vous plaisantez, j’espère ? s’exclama-t-il. Cette carte n’a même pas d’échelle géographique
               et l’autre est si abîmée que la moitié de la côte ouest est un trou ! C’est avec ça que vous voulez que nous retrouvions une cité disparue depuis des
               décennies ?
            

            – Ces documents sont anciens et imprécis, admit Aiguille, mais ils permettront de
               réduire drastiquement la surface des recherches. Et nous disposons d’un autre atout
               pour trouver le chemin secret vers la Cité des Rouages.
            

            Elle fit jaillir de la poche de son tablier un étrange engin, qui ressemblait à un
               gros bracelet de cuivre surmonté de plusieurs cadrans et d’une longue antenne. Deux
               globes de cristal entouraient le mécanisme principal : l’un était empli de poudre
               d’arcanium bleu et or, l’autre d’un minerai crayeux d’un vert pâle légèrement luminescent.
            

            – Qu’est-ce que c’est que ce machin ? maugréa Cyrus.

            – Ma dernière réalisation, annonça Grise d’un ton vibrant qui masquait à peine son
               excitation. Construite selon les plans de Dragomira Antonov elle-même. C’est un phasmo-convecteur.
            

            Cyrus cilla, éberlué.

            – Un phas… quoi ?

            – C’est un outil novateur, alliant mécanomagie franc-citoyenne, technologie grimmoise,
               phasmancie xamoréenne et magie noire mycéenne, précisa Grise. Le summum de ce que peut offrir
               la Coalition, en quelque sorte. C’est ce qui nous permettra de contacter la seule
               personne ayant vu Mégadoras de ses yeux.
            

            – La seule… Mais… Mégadoras a disparu il y a plus d’un siècle ! protesta Cyrus. Personne
               ne peut vivre aussi longtemps !
            

            – Qui a parlé d’une personne vivante ? susurra la mécanicienne, les yeux brillants,
               avant de lui saisir le poignet et d’y passer d’autorité le mystérieux bracelet.
            

            Aussitôt, un caquètement aigre résonna à l’oreille du magicien.

            – Ah, tout de même ! C’est donc lui, le deuxième rigolo ? Mouais… J’espère que c’est
                  pas le genre à s’envoler au moindre coup de vent, hein ! Ou à chouiner dès qu’il a
                  une ampoule au pied… J’ai aucune patience pour les nobliaux en mal d’aventure, j’ai
                  largement eu ma dose !

            Cyrus regarda autour de lui, paniqué, sans parvenir à déterminer d’où venait la voix.

            – Il n’est pas si mal, une fois qu’on le connaît, tu sais ? intervint Grise, retenant
               son fou-rire.
            

            – Tu m’en diras tant, renifla la présence.

            Le magicien se tourna vers la mécanicienne, les yeux exorbités.

            – Tu… tu l’entends, toi aussi ?

            Grise releva sa manche, dévoilant le bracelet parfaitement identique qu’elle portait
               au poignet.
            

            – Bien sûr. C’est à ça que sert un phasmo-convecteur : à entendre les fantômes.

            – Les fan… Les fantômes ? bégaya Cyrus.
            

            Elle désigna successivement les deux globes de cristal sur l’engin.

            – Arcanium, pour alimenter la partie mécanomagique. Et spectrite, pour permettre à
               notre guide spirituel d’être suscitée – c’est Cuthbert qui me l’a fourni et, crois-moi,
               tu ne veux pas savoir comment.
            

            Grise sourit de toutes ses dents et désigna l’espace vide derrière son épaule.

            – Cyrus, je te présente Kimba. Elle sera notre guide pour retrouver Mégadoras.
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            Malgré l’étiquette qu’elle était tenue de respecter à chaque instant et la situation
               éminemment périlleuse dans laquelle elle se trouvait, tant politiquement que physiquement,
               l’archiduchesse Dragomira Antonov eut toutes les peines du monde à dissimuler son
               excitation lorsqu’elle posa le pied pour la première fois de sa vie sur le pont de
               la Tsarine Blanche.
            

            Le somptueux zeppelin, propriété personnelle du tsar Fyodor, était unique en son genre.
               Contrairement aux immenses dirigeables pourpres qui hantaient les cieux des champs
               de bataille, celui-ci avait été conçu exclusivement pour le transport et l’agrément
               de la cour impériale. Il était donc d’une taille bien plus réduite, et sa longue coque
               profilée de bois clair et d’acier n’était dotée que de deux hélices latérales, au
               lieu des six réglementaires. Le ballon rigide allongé, retenu par un gracieux maillage
               de câbles, était d’un blanc nacré frappé aux armoiries impériales, une couronne de
               houx entourant un tigre des neiges.
            

            Malgré son élégance, la Tsarine n’était pas sans défense : d’imposantes mitrailleuses étaient réparties régulièrement
               sur le pont et les gueules de plusieurs pièces d’artillerie en cours d’inspection
               dépassaient encore des sabords. Mira admira rêveusement les mécaniques bien huilées,
               jusqu’à sentir le canon d’un pistolet s’enfoncer douloureusement dans son dos.
            

            La voix rauque de Nevire Sekova, légèrement étouffée par son masque d’acier, siffla
               à son oreille.
            

            – Cessez de bayer aux corneilles, voulez-vous ?

            La femme poussa brutalement Mira en avant, qui manqua de trébucher. Ce faisant, elle
               libéra l’espace qui permit aux aérosoldats de retirer la passerelle derrière elle.
               Presque aussitôt, le pont se mit à vibrer sous ses pieds, tandis que la mystérieuse
               technologie qui permettait aux lourds aéronefs d’échapper à la gravité se mettait
               en branle. Mira aurait tout donné pour pouvoir visiter la salle des machines, mais
               elle savait que Fyodor ne lui permettrait jamais de s’en approcher.
            

            – Le tsar vous attend, l’informa Sekova. Bougez-vous.

            Mira décocha un regard noir à la femme, puis avança dignement sur le pont, si briqué
               et huilé qu’elle avait l’impression de marcher sur un miroir.
            

            On lui passa un harnais en cuir épais, avec un mousqueton dans le dos relié à un solide
               filin d’acier, lui-même attaché au bastingage. Nevire Sekova en enfila également un,
               et Mira comprit qu’il s’agissait d’une mesure de sécurité : les chances de passer
               par-dessus bord n’étaient donc pas nulles…
            

            La mécanomage nota que l’équipage était principalement composé d’aéronautes de combat,
               au fait des manœuvres aériennes et de l’utilisation des armes du zeppelin. Plusieurs
               Loups de Yinsgrad, dont Dague et Aiguille, étaient également présents, et patrouillaient
               sur le pont d’un air maussade. Le tsar comptait sur l’unité de mercenaires d’élite
               pour assurer sa protection au Palais d’Été.
            

            Un bataillon de serviteurs en livrée noire était également du voyage, proposant tasses
               de thé, pâtisseries et friands à la viande à la cour impériale. Fyodor avait invité
               un certain nombre de notables à l’accompagner à Ztenoff, tandis que le reste de son
               gouvernement était consigné à Solenkorov pour gérer les affaires courantes.
            

            Quiconque se trouvait sur le pont, qu’il soit soldat, serviteur, noble ou mercenaire,
               était équipé d’un harnais relié à une ligne de vie métallique. Mira se demanda vaguement
               comment il était possible que les câbles ne s’emmêlent pas continuellement les uns
               avec les autres…
            

            – Chère cousine ! la salua chaleureusement le tsar en apercevant Mira. Soyez la bienvenue
               à mon bord !
            

            Fyodor était affalé sur l’un des nombreux fauteuils boulonnés au pont, qui permettaient
               aux voyageurs d’admirer la vue aérienne. Le jeune souverain était vêtu très sobrement
               d’un costume noir tout simple et d’une longue veste de cuir huilé qui le coupait du
               vent et du froid. Son harnais avait été passé par-dessus.
            

            – Je vous remercie pour cet accueil, Votre Altesse, répondit gracieusement Mira en
               s’inclinant.
            

            – Venez, très chère, prenez place ! Vous allez voir, le premier décollage est un moment
               véritablement fabuleux !
            

            La jeune femme s’assit sur le fauteuil que lui désignait son cousin. Elle en profita
               pour étudier l’entourage du tsar. Des jeunes nobles évaporés et des ministres à l’air
               soucieux étaient installés sur les deux rangées de fauteuils. La jeune femme nota
               l’absence de militaires gradés : la quasi-totalité de l’état-major restait en arrière
               pour orchestrer l’assaut sur les dernières défenses de la Coalition. C’était assez
               compréhensible : même s’il avait probablement été formé à la stratégie, Fyodor ne
               possédait pas suffisamment d’expérience en la matière pour que son avis importe véritablement,
               et avait donc abandonné ces aspects à plus compétent que lui. Mira serra les dents :
               contrairement à sa cousine, le tsar savait déléguer.
            

            À quelques sièges de là, Mira nota que Vezzir, engoncé dans une robe noire au col
               doublé de fourrure brune, se trouvait en grande conversation avec Zonya Volkov, visiblement
               agacée de jouer les nounous pour une bande de nobles en mal de sensations.
            

            Mira remarqua que Bren Balixte, le visage dissimulé par son habituel masque métallique,
               était installé juste derrière la mercenaire, et que sa main reposait sur la crosse
               du pistolet passé à sa ceinture. La menace était évidente : l’Éminence tenait les
               Loups en laisse.
            

            L’archiduchesse retint une grimace : le sorcier était trop intelligent pour ne pas
               suspecter une complicité interne lors de l’évasion de Cyrus. C’était sans doute également lui qui avait exigé que Dague fasse partie du voyage, afin de le garder
               sous surveillance.
            

            La Tsarine Blanche quitta brusquement le sol, interrompant le fil des pensées de Mira. Elle se sentit
               soulevée de terre, tandis que le dirigeable prenait de la hauteur. Par réflexe, elle
               crocheta ses doigts aux accoudoirs de son fauteuil.
            

            – Impressionnant, n’est-ce pas ? commenta joyeusement Fyodor. Ne vous en faites pas :
               on s’habitue vite à la sensation !
            

            Mira déglutit bruyamment : elle en doutait un peu. Autour d’eux, plusieurs nobles
               avaient déjà viré au vert, tandis que Nevire Sekova, installée sur le siège juste
               derrière elle, étouffait un hoquet humide. Visiblement, la femme masquée n’appréciait
               guère les voyages aériens.
            

            La Tsarine s’éleva rapidement, puis ralentit et finit par se stabiliser dans les airs. La vibration
               des moteurs sous leurs pieds se réduisit, tandis que les hélices prenaient le relais
               et propulsaient l’aéronef vers l’avant plutôt que vers le haut. Mira risqua un œil
               inquiet en contrebas et retint de justesse un hurlement d’épouvante : ils se trouvaient
               déjà à plusieurs kilomètres de hauteur !
            

            Fyodor posa une main rassurante sur le bras de sa cousine.

            – Nous ne risquons pas de tomber, si cela vous inquiète.

            – Comment pouvez-vous en être aussi certain ? chevrota Mira, le cœur battant la chamade.
               Qu’est-ce qui nous empêche de chuter ? La magie ?
            

            Fyodor ouvrit la bouche pour répondre, fronça les sourcils, puis sourit largement
               et lui fit un clin d’œil.
            

            – Bien essayé, chère cousine. Mais je ne discuterai pas avec vous des spécificités
               de notre plus grand avantage militaire : le secret des zeppelins restera bien gardé.
            

            Mira se contenta de sourire gracieusement.

            Des vents glaciaux se mirent alors à balayer le pont, forçant les nobles, les serviteurs
               et les Loups à battre en retraite dans l’entrepont. Seuls les membres de l’équipage,
               protégés du froid par leurs uniformes renforcés d’épaisses fourrures, de plaques de
               cuir huilé et de lunettes étanches, restèrent à l’extérieur.
            

            Dès qu’elle entra dans les coursives, un aéronaute la débarrassa de son harnais et
               de son filin : la ligne de vie n’était pas nécessaire dans les compartiments passagers.
            

            – Mes excuses pour la brièveté de l’expérience, très chère, sourit Fyodor lorsqu’ils
               se retrouvèrent à l’abri. J’espère avoir davantage de temps à vous consacrer une fois
               que nous serons parvenus à Ztenoff.
            

            Le jeune tsar baisa galamment la main de sa cousine, puis rejoignit la salle de commandement
               en compagnie de Vezzir et Zonya. Nevire Sekova conduisit Mira à sa cabine, une pièce
               minuscule ne contenant en tout et pour tout qu’une couchette, un bureau et un tabouret,
               tous trois vissés au sol. La femme masquée poussa sans ménagement Mira à l’intérieur,
               et verrouilla la porte d’acier derrière elle.
            

            L’archiduchesse se précipita vers le hublot rond qui donnait sur l’extérieur. Son
               cœur battit d’excitation tandis qu’elle admirait le paysage : elle volait dans les nuages !
            

            Son sourire se figea quelque peu en constatant que la vue donnait sur l’une des hélices
               latérales du zeppelin. En étudiant l’immense mécanisme, elle ne put s’empêcher de
               se sentir vexée à l’idée que les ingénieurs tovkiens se soient montrés plus innovants
               que les mécanomages des Cités Franches. Il serait pour toujours inscrit dans l’Histoire
               que la Tovkie, et non Asthénocle, avait initié la conquête des cieux.
            

            Et cela l’agaçait profondément.

            Deux ans plus tôt, Vezzir et ses sbires s’étaient échappés de Xamorée en dirigeable.
               Cela avait immédiatement amené Mira à s’intéresser au voyage aérien : elle avait anticipé
               que les machines volantes poseraient bientôt problème. Elle avait chargé ses meilleurs
               mécanomages de plancher sur le sujet, et y avait elle-même longuement réfléchi, entre
               deux urgences dans la gouvernance d’Asthénocle. Mais personne n’était parvenu à reproduire
               l’exploit tovkien.
            

            Contrairement à ce que Mira avait fait croire à Fyodor, le mystère de ses aéronefs
               de guerre n’en était plus un depuis longtemps. Les espions de la Coalition avaient
               mis la main sur les données techniques des zeppelins dès le début de la guerre, volant
               la formule du gaz qui emplissait les ballons des aéronefs avant même que la Tovkie
               déclare ses intentions. Mais leurs ingénieurs s’étaient heurtés à un mur : le mélange
               était essentiellement constitué de paillettes d’arcanium en suspension dans un gaz volcanique. C’était cette combinaison qui permettait aux dirigeables de
               défier la gravité.
            

            Or, même en imaginant que la Coalition parviendrait à s’assurer un approvisionnement
               stable en arcanium – ce qui n’était déjà pas le cas – le gaz volcanique en question
               ne jaillissait que de quatre gisements naturels dans le monde entier… et tous étaient
               situés en territoire tovkien, dans la région des Confins. Malgré les efforts des scientifiques
               de la Coalition, aucun gaz de substitution n’avait pu être généré en laboratoire.
               Même en disposant des plans complets des dirigeables et de la formule du mélange gazeux,
               la Coalition n’avait pas été capable de construire ses propres aéronefs.
            

            C’était un fait que le Conseil Restreint cachait à dessein. Il s’agissait d’une décision
               stratégique, destinée à préserver le moral des troupes : mieux valait laisser le peuple
               imaginer ses valeureux espions et ingénieurs œuvrant toujours inlassablement pour
               arracher aux Tovkiens les secrets du voyage aérien.
            

            D’autres machines volantes avaient évidemment été imaginées, à ailes, à hélices ou
               à propulsion magique, mais aucune n’avait véritablement abouti : il fallait des quantités
               d’arcanium absolument pharamineuses pour maintenir des structures lourdes dans les
               cieux, que ce soit à l’aide d’un moteur ou d’un sortilège. Ses ingénieurs faisaient
               des progrès, mais…
            

            L’archiduchesse fut tirée de ses pensées par un grincement sonore, qui provenait du
               mur latéral de sa cabine, derrière le bureau. Intriguée, elle colla son oreille à
               la paroi. D’autres bruits retentirent, qui évoquèrent des coups secs et désordonnés sur
               une plaque de métal. Ce n’était pas une défaillance mécanique : quelqu’un tentait
               d’attirer son attention depuis l’autre côté de la cloison.
            

            Elle remarqua alors une petite grille de ventilation, au-dessus de sa tête, qui donnait
               sur la cabine voisine. Envahie par la curiosité, elle monta sur le bureau et regarda
               à travers les barreaux.
            

            Un terrifiant œil gris et laiteux la fixait depuis l’autre côté. Elle retint un cri
               de surprise et faillit perdre l’équilibre, mais parvint à se rattraper de justesse.
            

            Elle reconnaissait ce regard cadavérique.

            – A… Arlov ? murmura-t-elle, la gorge nouée.

            Un gargouillis gluant lui répondit, confirmant son hypothèse.

            C’était logique : Fyodor et Vezzir allaient forcément emmener avec eux l’un de leurs
               principaux atouts stratégiques.
            

            – Mmm… mmm…

            La mécanomage fronça les sourcils. La créature morte-vivante luttait visiblement contre
               ses propres limites physiques pour lui parler.
            

            – Que voulez-vous ? demanda-t-elle.

            – Mmm… mooo… mooort…

            – Vous voulez ma mort ? soupira Mira. Encore ? Sérieusement, Arlov, il est temps de
               lâcher prise !
            

            – Nnn… nooon… Mmm… Mmmaa… Maaa mooort…

            L’archiduchesse haussa les sourcils.
            

            – Vous… voulez mourir ?

            – Ooo… Ouiiii… éructa désespérément Arlov.

            Mira hocha lentement la tête. Elle ne pouvait qu’imaginer la souffrance vécue par
               l’ex-duc dans le corps martyrisé qui abritait les derniers fragments de sa personnalité.
               Une partie plus sombre d’elle-même se réjouissait de sa douleur, et aurait adoré l’y
               condamner pour toute l’éternité, après les horreurs qu’il avait infligées à sa famille.
            

            Mais ce n’était pas une option.

            Arlov était le maître des Juggernauts, le seul à maîtriser de bout en bout leur fabrication
               – et, si l’hypothèse de Mira était correcte, l’esprit central auquel au moins une
               partie des abominations était reliées. Arlov était leur créateur, leur père, leur
               ancrage dans le monde des vivants. Sans lui, ils ne pouvaient pas continuer à exister.
            

            Cela la fit penser de nouveau à son père, mais elle secoua aussitôt la tête, chassant
               le douloureux souvenir dans un recoin de sa mémoire. Elle devait se concentrer. Elle
               avait une mission à accomplir.
            

            Mégadoras était toujours l’objectif principal. Mais son séjour à Torgen lui avait
               permis d’identifier un objectif secondaire.
            

            Contrairement aux plans des zeppelins, l’origine des Juggernauts n’avait jamais été
               découverte. Même Aiguille et Magnus, ses agents depuis plus d’un an, n’avaient pu
               percer ce secret. Il avait fallu que Mira soit enfermée à Torgen pour obtenir enfin
               cette information.
            

            C’était le secret le mieux gardé de l’Empire. Le plus fragile, aussi : un seul homme
               – ou ce qu’il en restait – tirant les ficelles d’une armée d’abjections mécano-nécromantiques
               chargées de répandre la mort et la désolation sur leur passage.
            

            Mira devait absolument priver la Tovkie de cet avantage. Elle devait affaiblir le
               tsarat de l’intérieur et permettre ainsi à la Coalition de résister plus longtemps
               afin d’accorder à Grise et Cyrus le temps nécessaire pour accomplir leur mission.
            

            C’était la véritable raison pour laquelle elle avait demandé à Dague de la recapturer.

            Elle devait assassiner Vlacen Arlov.

            Elle approcha de la grille de ventilation et souffla :

            – C’est un jour à marquer d’une pierre blanche, cher duc. C’est la première fois que
               nous sommes d’accord sur ce qu’il convient de faire. Et j’ai justement ma petite idée
               sur la question…
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            Sortir de Solenkorov fut bien plus aisé que de faire évader Cyrus de Torgen. Malgré
               tous les efforts déployés par Fyodor et Vezzir pour surveiller les entrées et les
               sorties de la cité-montagne, il y avait une chose qui ne changeait jamais, quel que
               soit le lieu ou l’époque : les gardiens des portes ne se considéraient jamais assez
               payés pour leur travail.
            

            C’était encore plus vrai en temps de guerre : malgré la raisonnable prospérité de
               la Tovkie, la rupture brutale de toute forme de commerce international avait clamé
               un lourd tribut sur l’économie. Comme l’avait habilement prévu Vezzir avant de déclencher
               le conflit, la plupart des biens de première nécessité, produits sur place, avaient
               conservé un prix tout à fait acceptable – la viande, le lait, les céréales ou les
               légumes. Cependant, d’autres denrées, comme le sucre ou les épices, en provenance
               des autres continents, avaient souffert d’une violente inflation, assortie d’une quasi-pénurie.
               L’alcool, en dehors de l’épouvantable vodka distillée sur place, avait également atteint des
               prix pharamineux : une bouteille de vin mycéen ou de rhum xamoréen se négociait désormais
               au prix d’une automotive.
            

            Bien que le peuple tovkien fût loin de souffrir de la famine, la grogne enflait :
               la fadeur et la sobriété régnaient à Solenkorov. Même dans les hautes strates de la
               société, le marché des épices et de l’alcool tendait à se tarir, car les blocus de
               la Coalition se faisaient de plus en plus sévères.
            

            Il suffit donc d’un pot de sucre, d’un lot de bâtons de cannelle et d’une bonne bouteille
               de rhum noir pour convaincre les sentinelles de la porte nord-ouest de Solenkorov
               de ne pas fouiller trop vigoureusement l’automotive d’Oogmar lorsqu’elle se présenta
               pour un contrôle.
            

            Lorsque le véhicule fut assez loin, le truand l’arrêta derrière un bosquet d’arbres,
               au beau milieu des champs. Grise, Cyrus et Quint purent alors émerger de sous la fausse
               banquette qui avait remplacé les sièges arrière de l’automotive. Grise s’étira longuement et
               grimaça de douleur. Le trajet n’avait pas été des plus confortables. Cyrus n’était
               pas en meilleur état : malgré le soin apporté à ses blessures par Aiguille et ses
               propres sortilèges de guérison, qu’il avait fini par pouvoir lancer une fois reposé
               et son lien avec Quint reconstitué, il souffrait encore de contusions et de fractures
               pas complètement remises.
            

            Grise n’éprouvait que peu de compassion à son égard. C’était le prix de sa propre
               stupidité.
            

            Oogmar les guida jusqu’à un second véhicule, bien moins impressionnant que la rutilante
               automotive noire dans laquelle le bandit les avait exfiltrés de Solenkorov.
            

            Le second engin avait été dissimulé sous un tas de branches mortes, afin de ne pas
               être visible depuis la route. Selon Grise, cependant, il aurait tout aussi bien pu
               être abandonné au beau milieu d’un champ et passer pour une épave en train de se décomposer.
               L’automotive était rouillée jusqu’à l’os, au point que sa carrosserie d’un brun-roux
               écailleux rappelait la peau d’un reptile malade. La vitre avant droite était fendue
               et le carreau arrière gauche avait été remplacé par une plaque de tôle vissée à la
               va-vite. Même à l’arrêt, Grise pouvait voir que les essieux étaient asymétriques et
               que deux des roues ne touchaient pas tout à fait le sol.
            

            Oogmar fit jaillir de son gilet une grosse pièce crantée reliée à une poignée, ouvrit
               la portière avec un inquiétant grincement et inséra la clef dans une fente, à côté
               des manettes de conduite. Une pétarade explosa dans le moteur, aussitôt accompagnée
               d’une fumée noire et huileuse jaillissant d’au moins trois endroits différents sous
               le plancher de l’automotive.
            

            Oogmar écouta le moteur rugir quelques secondes, hocha la tête, puis coupa le contact
               et tendit la clef à Grise.
            

            – Nous sommes supposés aller jusqu’à Mégadoras avec… ça ? grimaça Cyrus.

            – Vous en rapprocher au maximum, tout du moins, confirma Oogmar. Ce n’est pas le véhicule
               le plus confortable, mais c’est le plus discret.
            

            – Discret ? s’étrangla le magicien. Cette… chose semble sur le point de tomber en
               morceaux !
            

            Oogmar pencha la tête sur le côté.

            – Pour un ésotéricien entraîné, vous connaissez bien mal les principes fondamentaux
               de l’illusion, monsieur Vorocle.
            

            Grise pouffa, tandis que Cyrus se décomposait. L’immense bandit posa la main sur le
               capot rouillé.
            

            – Cet engin est passé entre les mains de mes meilleurs mécaniciens, qui l’ont amélioré
               et perfectionné tout en l’enlaidissant autant que possible. La fumée qui sort de sous
               le plancher est un artifice, tout comme la rouille sur le capot. En réalité, c’est
               probablement l’une des automotives les plus performantes de toute la Tovkie. Croyez-moi :
               ce véhicule ne vous lâchera pas et vous permettra de passer aussi inaperçus que possible.
            

            – Mais vous avez entendu le bruit que fait le moteur ? répliqua Cyrus. On nous entendra
               venir à des kilomètres !
            

            Oogmar secoua la tête.

            – Vous vous rendez dans les Confins, capitaine Vorocle. Une région majoritairement
               agricole, bien plus pauvre et dépeuplée que le reste du pays. Là-bas, c’est vous retrouver
               au volant d’un véhicule silencieux et flambant neuf qui vous ferait remarquer. Les
               rares automotives qui circulent dans cette région ressemblent à celle-ci : rouillées,
               mal équilibrées, bruyantes et enfumées. Cela vous offrira l’opportunité de vous ravitailler
               dans les villages des Confins sans attirer l’attention, tout en vous permettant de rejoindre les contreforts de la Gaste en quelques jours seulement.
            

            Grise acquiesça. La Gaste, ou Gaste Cordillère, était l’immense chaîne de montagnes
               qui séparait la Tovkie des territoires côtiers appartenant aux Cités Franches, à l’ouest,
               et de la vaste forêt du Faeyrwyrd, au nord. D’après les cartes dérobées à Torgen et
               les indications de Kimba, c’était là que démarrait la piste vers Mégadoras.
            

            – Vous trouverez des costumes traditionnels des Confins dans le coffre, précisa Oogmar.
               Changez-vous, et attendez un peu avant de partir – histoire que nos deux automotives
               ne puissent pas être vues ensemble – puis prenez la route.
            

            Il tendit la main à Grise.

            – Bonne chance, mademoiselle Oolonga. Quand tout cela sera terminé, si vous êtes intéressée
               par une carrière de perceuse de coffres en Tovkie, j’aurai une place pour vous dans
               ma bande. Vos bloqueurs d’alarme sont des chefs-d’œuvre.
            

            – J’apprécie l’offre, acquiesça la mécanicienne en saisissant l’énorme paluche du
               truand. J’y songerai, quand la solde de l’armée mycéenne aura cessé de me convenir.
            

            Le géant esquissa un bref sourire, puis se tourna vers Cyrus, à qui il tendit également
               la main. Le magicien croisa les bras sur sa poitrine et considéra l’immense Xamoréen
               avec méfiance.
            

            – Quel bénéfice tirez-vous de tout cela, Oogmar ? demanda-t-il carrément. Entre le
               marché noir, la contrebande et le trafic d’armes et de secrets militaires, la guerre est une opération
               très lucrative pour les criminels. Pourquoi nous aideriez-vous à y mettre fin, alors
               que votre intérêt serait au contraire qu’elle dure le plus longtemps possible ?
            

            Grise se retint de lever les yeux au ciel. Cyrus était toujours aussi maladivement
               incapable de faire confiance aux autres. Elle admettait que, par le passé, sa méfiance
               instinctive les avait sauvés de quelques situations difficiles – mais ce n’était pas
               nécessaire aujourd’hui.
            

            Oogmar baissa sur le magicien un regard sombre, devant lequel Cyrus fit de son mieux
               pour ne pas se recroqueviller.
            

            – Tenir les rênes d’une opération criminelle est ce que je fais de mieux, admit laconiquement
               le truand. Je ne suis pas un enfant de chœur, capitaine Vorocle : j’ai volé, menti,
               arnaqué et tué, et je continuerai sans doute à le faire jusqu’à ce que quelqu’un se
               montre plus malin que moi et m’abandonne dans une ruelle avec une balle dans la tête
               ou un couteau dans le ventre. Et en effet, je tire d’immenses bénéfices du conflit
               absurde dans lequel la Tovkie a entraîné le reste du monde. En d’autres circonstances,
               vous auriez été un imbécile de me faire confiance.
            

            Son regard se voila.

            – Mais la Tovkie a détruit ma ville. Mon foyer. Les Gorgones tout entières ont sombré
               dans l’océan après avoir été pilonnées par des obus, Asogadre a brûlé pendant des
               jours sans discontinuer. La maison de ma famille a été bombardée, ma mère et mon frère ensevelis sous une tonne de décombres.
               La princesse-marchande Xeneda a été traînée hors de son palais et exécutée par un
               peloton de dix hommes dont l’intelligence combinée atteignait à peine la sienne. Mes
               amis, mes associés, mes partenaires ont eu le choix entre mourir, s’enfoncer dans
               une jungle infestée de dragons ou – pour les plus chanceux – fuir sur des embarcations
               de fortune en espérant rejoindre la Mycée ou le Septar, idéalement sans sombrer avant
               de toucher terre.
            

            Oogmar se pencha vers Cyrus.

            – Vous avez d’excellentes raisons de vous méfier de moi et de mes méthodes, capitaine
               Vorocle. Mais je vous prierai de ne pas douter de mes motivations. Je désire la défaite
               de la Tovkie au moins autant que vous – et probablement bien davantage. J’espère que
               vous m’accorderez ce point.
            

            Cyrus déglutit, un peu penaud, puis serra la main toujours tendue du voleur. Oogmar
               gratouilla un instant le menton de Quint, qui ronronna de contentement, puis hocha
               la tête.
            

            – Bien. Bonne chance à vous trois. Ou quatre, ajouta-t-il après un instant de réflexion.
               Je ne sais pas si Kimba m’entend.
            

            – Je t’entends, mon grand, grinça le fantôme aux oreilles de Grise. Dites-lui que j’apprécie ce qu’il fait pour nous, mais qu’au mieux, ça ne rattrape
                  qu’à moitié toutes les fois où il a arnaqué Dague quand il bossait pour lui.

            Grise sourit et répéta les mots du fantôme. Oogmar eut un rictus gêné, puis les salua
               d’un dernier signe de tête et remonta dans son automotive, avant de rouler de nouveau
               vers Solenkorov.
            

            – Comme toujours, tu as l’art et la manière de te faire des amis, maître, fit remarquer
               Quint en sautant sur le capot rouillé de leur nouveau véhicule.
            

            – Que veux-tu, je suis du genre sociable, sourit Cyrus. Il est difficile de m’empêcher
               d’engager la conversation avec des gens aussi passionnants.
            

            Grise haussa les sourcils, tandis que le chat écarquillait son œil unique. Ce n’était
               pas tous les jours que le magicien se montrait capable de répondre à l’ironie par
               l’ironie.
            

            Cyrus alla ouvrir le coffre de bois gonflé d’humidité attaché à l’arrière de l’automotive.
               Il s’échina un instant sur la serrure, puis en tira les costumes qu’Oogmar avait mis
               à leur disposition. Cyrus découvrit une tunique de toile noire élimée, grossièrement
               brodée de motifs jaune et bleu traditionnels, un pantalon bouffant brun dont la partie
               arrière avait été remplacée par une pièce de cuir, une grosse écharpe de laine grise,
               une toque de fourrure noire et une paire de bottes élimées. La tenue de Grise était
               pratiquement identique, à ceci près qu’à la place de la toque et de l’écharpe, Oogmar
               lui avait fourni un vaste châle rouge, qui devait être aussi commun dans les Confins
               qu’à Solenkorov.
            

            Cyrus et Grise s’entre-regardèrent, mal à l’aise. La cabine de l’automotive mangée
               par la rouille était trop étroite pour pouvoir s’y changer, et le bosquet d’arbres déplumés par l’hiver était
               loin d’être assez touffu pour fournir une grande intimité.
            

            – Va de ce côté de l’automotive, ordonna Grise. Toi aussi, Quint. Je regarde par là,
               et vous par là. Personne ne se retourne tant que tout le monde n’est pas habillé.
               C’est clair ?
            

            – Très clair, acquiesça Cyrus. Viens, Quint.

            Grise se retourna et, après avoir pris une profonde inspiration, se dévêtit rapidement.
               Elle abandonnait pour la première fois depuis trois semaines les frusques informes
               qu’Oogmar lui avait dégotées.
            

            Bien malgré elle, elle entendit les bruissements du tissu dans son dos, tandis que
               Cyrus se débarrassait de ses vêtements de prisonnier. L’idée de se retrouver presque
               nue à deux mètres de lui lui déplaisait profondément – et en même temps, une autre
               partie d’elle, dont elle pensait s’être débarrassée, fit chauffer ses joues et battre
               son cœur plus vite.
            

            Cyrus était le premier garçon qui l’avait vue nue. Qui l’avait touchée.

            Depuis leur rupture, elle avait eu quelques aventures, avec des marins, des mécaniciens,
               des sous-officiers et même un capitaine de corvette. Des hommes pour la plupart prévenants,
               adroits et attentifs à son plaisir. Mais aucune de ces expériences n’avait eu la saveur
               frémissante de ses premiers instants d’intimité avec le seul garçon qu’elle avait
               vraiment aimé.
            

            Elle ferma les yeux et se força à respirer longuement, puis termina de s’habiller
               et s’enveloppa de son châle écarlate.
            

            – Je suis prête, déclara-t-elle d’une voix qui tremblait un peu trop à son goût.

            – Moi aussi, répondit Cyrus d’un ton égal. Mais je crois qu’il me reste quelque chose
               à faire.
            

            Grise se retourna, intriguée. Cyrus lui présenta un rasoir, un petit morceau de savon
               et un miroir fêlé.
            

            – J’ai trouvé ça dans la poche du pantalon. Je crois qu’Oogmar veut que je me rase…

            Son ton manquait clairement d’enthousiasme.

            – Je croyais que les Tovkiens portaient souvent la barbe, maugréa-t-il.

            – Oogmar a raison, maître, contra Quint. Les Tovkiens sont généralement blonds ou
               roux : les bruns sont rares. La toque dissimulera tes cheveux, mais ta barbe risque
               d’attirer l’attention. Tu seras moins reconnaissable glabre.
            

            Cyrus secoua la tête, dépité, puis se dirigea vers un arbre du bosquet et accrocha
               le miroir à une branche saillante. Pendant qu’il se rasait, Grise alla ranger leurs
               vêtements abandonnés au sol dans le coffre de l’automotive et en profita pour en inspecter
               le contenu.
            

            En plus des costumes, Oogmar leur avait fourni une tente de toile solide, deux sacs
               de couchage épais, un panier débordant de viande fumée, de fruits secs, de fromage
               dur et de pain noir, deux gourdes d’eau potable légèrement alcoolisée pour éviter
               le gel, une caisse d’outils et deux pistolets de bonne qualité assortis de cartouchières. Elle trouva
               également un bidon empli d’un carburant arcanique qu’elle ne connaissait pas, une
               huile épaisse et brune pailletée d’or et de bleu, qui servirait à alimenter le réservoir
               de l’automotive jusqu’à destination.
            

            Il y avait aussi un petit sac empli d’esquilles d’arcanium de qualité inférieure.
               Avec Quint à sa disposition, Cyrus serait capable de lancer la plupart de ses sorts
               sans puiser dans le sac de cristal : les esquilles ne devraient servir que s’ils tombaient
               sur de gros ennuis, qui imposeraient à l’ésotéricien de lancer des sorts nécessitant
               une puissance plus grande que ce que son familier pourrait lui fournir. Grise espérait
               qu’ils n’en arriveraient pas là.
            

            La mécanicienne fit ensuite le tour de l’automotive et jeta un regard curieux sous
               le capot. Oogmar n’avait pas menti : malgré l’allure décatie du véhicule, le moteur
               était flambant neuf, bien huilé et parfaitement fonctionnel. Les bruits de pétarade
               et la fumée étaient des artifices, causés par des mécanismes indépendants du moteur.
            

            En refermant le capot, elle sentit son cœur s’arrêter. Elle se trouvait plus ou moins
               devant la portière du conducteur, là où Cyrus s’était déshabillé puis rhabillé.
            

            Là où avait été fixé sur la portière le rétroviseur extérieur.

            Vu l’angle du miroir, de là où le magicien se trouvait, un simple coup d’œil aurait
               pu lui permettre de la voir se changer.
            

            Elle jeta à Cyrus un regard soupçonneux. L’avait-il fait ? En avait-il seulement eu
               envie ?
            

            – Tu veux vraiment le savoir ? ricana Kimba à son oreille. J’étais dans sa tête, je peux te le dire…

            – Non merci, murmura Grise, mortifiée.

            Cyrus se retourna, intrigué.

            – Tu m’as parlé ?

            – N… non, bredouilla Grise. Je… Non.

            Le visage de Cyrus était désormais lisse, sans la moindre trace de la barbe sombre
               qu’il avait laissée pousser depuis un an.
            

            Le visage qu’il avait lorsqu’ils s’étaient rencontrés. Le visage qu’il avait lorsqu’ils
               s’étaient quittés.
            

            Un coup à l’estomac qu’elle ne s’était pas attendue à recevoir.

            – Je conduis, déclara-t-elle brusquement en ouvrant la portière.

            – Tu es sûre ? s’enquit le magicien. Tu n’as pas dû manœuvrer beaucoup d’automotives
               dans la marine…
            

            – J’en ai conduit bien assez, répliqua-t-elle sèchement. J’ai passé la moitié de mon
               service à terre, à livrer du matériel dans des chantiers navals. En plus, je te rappelle
               qu’une automotive est un engin mécanique, et c’est moi la mécanicienne, ici, non ?
            

            Cyrus n’insista pas. Il rangea le miroir, le savon et le rasoir dans le coffre, puis
               s’assit sur le siège passager et invita Quint à prendre place sur ses genoux. Grise
               démarra l’automotive sans encombre, et la guida hors du bosquet. Le véhicule quitta le chemin boueux et rejoignit la route.
            

            – Quelle direction ? souffla Grise entre ses dents.

            – Nord-ouest, répondit Kimba.
            

            – Bien.

            La mécanicienne tourna le volant, et l’automotive bringuebalante fila en direction
               de Mégadoras.
            

         

      
   
      [image: ]
Chapitre 35 
         

         
            La Tsarine Blanche avait atterri dans le parc du Palais d’Été six heures après son décollage de Solenkorov.
            

            Le domaine de Ztenoff se trouvait au bord de la mer, sur une haute falaise dominant
               une anse glaciale où dérivaient des icebergs. Dague ne parvenait pas à déterminer
               pourquoi cette résidence avait été appelée « Palais d’Été » : même en plein cœur de
               la saison estivale, il devait y faire beaucoup plus froid qu’à Solenkorov, situé bien
               plus au sud. Il comprenait cependant pourquoi le tsar avait choisi d’y établir sa
               cour secondaire : le domaine était une véritable forteresse, bardée de tours de garde,
               de chemins de ronde et de guérites.
            

            Dague espérait que cela rendrait la prochaine offensive de Wun-Ja plus délicate. Il
               était certain que la chasseuse de primes était toujours à ses trousses, et qu’elle
               n’ignorerait pas longtemps qu’il avait été réaffecté à Ztenoff. Il avait fouillé la
               Tsarine Blanche de fond en comble, mais n’avait trouvé nulle trace de l’assassin. Avec un peu de chance, elle était restée dans la capitale : le temps qu’elle le rejoigne
               dans le nord lui offrirait un peu de répit.
            

            Après un repas frugal, Dague prit possession de ses nouveaux quartiers dans le Palais
               d’Été. Une chambre, petite mais confortable, lui avait été réservée. Le régiment impérial
               occupait les dortoirs du rez-de-chaussée, tandis que les Loups avaient reçu des cellules
               individuelles, au premier étage, habituellement réservées aux serviteurs des invités
               de haut rang du tsar.
            

            Mira avait été cloîtrée dans une chambre au fin fond de l’aile ouest, au troisième
               étage. Sa porte était continuellement gardée par Nevire Sekova ou Bren Balixte, qui
               se relayaient toutes les six heures, ainsi que par deux Loups choisis toutes les huit
               heures par Zonya Volkov. Sur demande expresse de Vezzir, Dague avait été exclu de
               ces rotations : l’Éminence se méfiait de lui et ne voulait pas qu’il puisse communiquer
               avec l’archiduchesse de quelque manière que ce soit. Il avait donc été affecté aux
               patrouilles dans les corridors et à l’escorte des serviteurs apportant les repas aux
               invités et aux prisonniers du tsar, afin de s’assurer que les premiers ne puissent
               être empoisonnés, et qu’on ne fasse pas passer aux seconds des armes ou des outils.
            

            À l’heure convenue, il rejoignit les cuisines du palais et escorta la nuée de serviteurs
               en charge de déposer les samovars d’infusion de jusquiame bleue dans les chambres
               des invités et les cellules des prisonniers. Avec l’aide de deux soldats de l’armée
               régulière, il vérifia le contenu des théières et des réservoirs, puis autorisa le cortège à arpenter
               les couloirs pour proposer leurs boissons apaisantes aux ministres et aux courtisans.
            

            Puis il se dirigea vers l’aile des prisonniers, accompagné d’un serviteur portant
               le dernier samovar, destiné à Mira.
            

            Le serviteur était Karu.

            La cellule de Mira était gardée par Nevire Sekova, qui toisa Dague d’un regard méfiant
               derrière les fentes de son masque. Tout comme son maître, elle n’était pas totalement
               convaincue de la loyauté du mercenaire à leur cause.
            

            – Madame Sekova ! s’exclama Karu de sa voix de stentor. C’est bon de vous retrouver
               ici, je craignais ne plus avoir l’occasion de vous voir !
            

            À la profonde stupéfaction de Dague, la femme masquée se tortilla et gloussa, gênée.

            – Karu ! Cela faisait longtemps que tu ne m’avais pas rendu visite !

            – Mes hommages, madame Sekova. Je suis sincèrement navré que mes devoirs m’aient tenu
               éloigné de vous aussi longtemps, mais vous connaissez le majordome… Je me suis permis
               de vous apporter une petite douceur pour me faire pardonner.
            

            Le nain posa le plateau soutenant le samovar sur une tablette, puis fit jaillir de
               son gilet un sachet de papier contenant des pains au beurre tout chauds et les tendit
               à la femme masquée.
            

            – Vos préférés, précisa Karu avec un sourire enjôleur. Je les ai chipés à la cuisine
               en priant pour que ma rotation me permette de vous croiser.
            

            – C’est trop gentil ! s’émut Nevire.

            – Faites attention à ne pas vous brûler, ils sortent à peine du four. Ce serait un
               crime d’abîmer de telles lèvres.
            

            – Oh, Karu, vil flatteur !

            Dague haussa les sourcils. Il était étrange d’entendre Nevire Sekova se comporter
               comme une adolescente en pâmoison – et en même temps, être une femme seule dans un
               monde aussi rude et mensonger que celui de la police secrète de Vezzir ne devait pas
               lui offrir beaucoup d’opportunités de flirt.
            

            – Comme toujours, vous êtes un véritable gentilhomme, Karu, commenta la gardienne.

            – Je ne vis que pour servir, madame Sekova, fit humblement le nain en s’inclinant.
               Oh, voulez-vous que j’en mange un, afin de vous assurer qu’ils ne sont pas empoisonnés ?
               Je sais combien vous êtes méfiante, mais je ne vous en veux pas : c’est votre métier
               qui l’exige !
            

            Nevire Sekova hocha la tête et choisit au hasard l’un des petits pains, qu’elle tendit
               à Karu. Sans hésitation, le serviteur croqua goulûment dans la mie brûlante, mâcha
               un instant puis avala. Rassurée, la femme l’imita, soulevant légèrement son masque
               pour mordre dans la pâtisserie.
            

            – Puis-je entrer ? s’enquit Karu en désignant la porte. La prisonnière attend son
               infusion.
            

            – Elle attendra un instant de plus, décida Nevire Sekova en enfouissant son pain entamé
               dans une poche intérieure. Je veux contrôler ce samovar.
            

            Dague fit un pas en avant.

            – Je l’ai déjà contrôlé, madame Sekova. L’infusion a été goûtée sous mes yeux et il
               n’y a rien ni dans la théière, ni dans le réservoir.
            

            – Je m’en assurerai moi-même.

            Elle enfila une paire de gants en cuir, puis souleva le couvercle de la théière, dans
               lequel elle ne trouva rien, pas plus que dans le réservoir d’eau bouillante. Elle
               déverrouilla le compartiment à braises, jeta un œil dans l’alvéole rougeoyante, puis
               remonta le samovar.
            

            Dague fit de son mieux pour prendre un air blasé, regardant ailleurs pendant toute
               l’opération.
            

            – Très bien, acquiesça finalement la gardienne. Vous pouvez y aller. Karu seulement,
               précisa-t-elle tandis que Dague faisait un pas en avant.
            

            Le mercenaire soupira et acquiesça, laissant le nain entrer seul dans la cellule de
               Mira. Du coin de l’œil, il put voir Karu déposer le samovar sur une table basse, s’incliner
               devant la prisonnière, puis sortir de nouveau de la pièce, sans avoir prononcé un
               seul mot ni laissé deviner qu’il connaissait Mira.
            

            Nevire referma la porte derrière lui, et le mercenaire et le serviteur prirent congé.

            À peine eurent-ils tourné les talons qu’un fracas de métal et de porcelaine brisée
               retentit derrière la porte de la cellule. Dague se précipita, pendant que Nevire, jurant entre ses dents, débloquait
               le verrou et ouvrait vivement la porte.
            

            Mira se trouvait devant le samovar, entourée d’une mare d’infusion et de morceaux
               de tasse.
            

            – Ce… Ce n’est rien, bégaya l’archiduchesse. J’ai été surprise par la chaleur de la
               tasse et je… je l’ai lâchée. Je suis d’une maladresse…
            

            – Permettez-moi de nettoyer, proposa Karu. Nous ne voudrions pas que la prisonnière
               du tsar se coupe les doigts…
            

            Nevire Sekova leva les yeux au ciel, puis acquiesça sèchement. Le nain alla ouvrir
               un placard à balais à l’angle du couloir et revint avec une petite pelle et une serpillière.
               Après avoir ramassé les éclats et épongé l’infusion renversée, toujours sans un mot
               ni un regard pour Mira, il sortit de la pièce.
            

            Puis Dague et Karu s’éloignèrent de nouveau pendant que Sekova verrouillait et ils
               regagnèrent les cuisines.
            

            – Je crois que ça a marché, souffla Dague à voix basse.

            – Oui, acquiesça le nain. Mais je pense qu’on aurait dû prévenir Mira de ce que tu
               prévoyais.
            

            – Elle ne voulait pas savoir, rappela le mercenaire. De peur de laisser échapper quelque
               chose, ou de laisser traîner son regard au mauvais endroit.
            

            – Mouais… Sa surprise a failli tout gâcher…

            – Mais ça n’a pas été le cas, conclut Dague. Merci de ton aide, Karu.

            – Pas de quoi, mon grand. C’était un enfer de faire passer ce foutu samovar dans mes
               bagages, mais ça en valait la peine.
            

            Le mercenaire et le serviteur se séparèrent et reprirent leurs devoirs et occupations
               respectifs.
            

            Maintenant, tout dépendait de Mira.
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            Cela faisait maintenant trois jours que Grise et Cyrus roulaient à tour de rôle, pratiquement
               sans halte, même la nuit. Ils ne s’arrêtaient que pour se ravitailler en eau ou en
               nourriture dans l’une ou l’autre bourgade agricole qu’ils croisaient, avant de repartir
               aussitôt.
            

            Ils n’avaient pratiquement pas échangé un mot depuis le début du voyage. Il n’y avait
               rien à dire – et en même temps, les non-dits occupaient tant d’espace que Grise eu
               l’impression de suffoquer plusieurs fois.
            

            C’est Cyrus qui finit par crever l’abcès.

            – Comment Dague a fait pour te faire sortir de Solenska avant l’explosion ?

            Le magicien essayait toujours de clarifier la chronologie des événements.

            – Il a profité que tous les regards convergeaient vers le tsar et l’archiduchesse
               pour nous faire disparaître dans la foule, expliqua Grise. Il m’a ensuite confiée
               à des hommes d’Oogmar infiltrés dans le palais, puis est revenu se mettre en position pour faire croire à tout le monde qu’il trahissait la
               Coalition au profit de la Meute.
            

            – Pourquoi ? demanda le magicien. Si le plan de Mira était de nous laisser capturer
               par les Tovkiens, puis de nous faire évader pour partir à la recherche de Mégadoras…
               Pourquoi Dague t’a-t-il fait disparaître avant ?
            

            Grise haussa les épaules.

            – Une mécanicienne capable de neutraliser des alarmes et crocheter des serrures a
               plus de valeur dehors, quand elle peut travailler dans un atelier, qu’enfermée dans
               une chambre de manoir.
            

            – Je suppose que c’est logique, admit le magicien.

            – Et puis, tu avais demandé à Dague de m’évacuer, non ? insinua froidement Grise.

            La remarque eut l’effet d’une bombe sur Cyrus : l’automotive fit une telle embardée
               qu’elle faillit sortir de la route. Grise s’empara du volant que l’ésotéricien avait
               laissé échapper et ramena vivement le véhicule au centre de la voie, avant de le foudroyer
               du regard.
            

            – Comment sais-tu… balbutia Cyrus.

            – Dague me l’a dit. Il m’a raconté que tu étais venu le trouver sur la Volonté Inflexible, avant notre arrivée à Primsk, et que tu lui avais demandé de me protéger à tout prix ce soir-là, quoi qu’il arrive.
            

            Grise lui lança un regard en biais. Cyrus se contenta de hocher la tête.

            – Je suis heureux qu’il ait tenu parole. Quand je l’ai vu trahir Mira et pointer son
               pistolet vers elle… Quand j’ai regardé autour de moi et que j’ai vu que tu avais disparu, je… J’ai cru que…
            

            Il secoua la tête, incapable de terminer sa phrase. Grise écarquilla les yeux.

            – Tu as cru qu’il s’était débarrassé de moi ?

            Le magicien serra les dents.

            – L’idée m’a traversé l’esprit, oui. À ce moment, je le pensais au service de Vezzir.
               Qu’il t’ait attirée dans une alcôve et t’ait tiré une balle dans la tête pendant que
               l’attention de tous était concentrée sur Mira et moi… C’était une éventualité.
            

            Grise poussa un long soupir.

            – Cyrus, je suis touchée que tu aies essayé de me protéger. Vraiment. Mais tu sais
               ce qui me plairait encore davantage ?
            

            – N… non ?

            – Que tu cesses de croire que j’ai de la gelée de méduse à la place du cerveau PENDANT
               CINQ PETITES MINUTES !
            

            Son cri faillit de nouveau les envoyer dans le décor, mais le magicien parvint à reprendre
               le contrôle du véhicule au dernier moment.
            

            – Pourquoi es-tu à ce point incapable d’imaginer que je puisse me débrouiller sans
               ton aide, sans que tu sois continuellement dans mon dos à essayer de me sauver malgré
               moi ? Tu me crois trop stupide pour savoir ce qui est bon pour moi ?
            

            Cyrus resta silencieux un instant. Puis il déclara :

            – Grise, depuis le soir où nous nous sommes échappés de l’Académie, il y a quatre
               ans, je suis intimement convaincu que tu es la personne la plus intelligente que j’aie
               jamais rencontrée.
            

            La jeune femme dut lutter de toutes ses forces pour retenir son sourire. Même en plein
               cœur de leur idylle, il ne lui avait jamais fait un aussi beau compliment.
            

            – Je… Euh… Merci.

            – Néanmoins, dans certaines situations rares et ponctuelles, je fais davantage confiance à mon discernement qu’à ton intelligence.
            

            – C’est exactement le problème ! répliqua Grise. Ce n’est pas à toi de choisir pour
               moi, indépendamment du danger dans lequel tu penses que je me trouve ! Je veux que
               tu cesses de prendre des décisions à ma place, définitivement. Que tu arrêtes de me prendre pour une damoiselle en détresse. Ce n’est pas trop
               demander, si ?
            

            – Bien sûr que si.

            Grise hoqueta, partagée entre la stupéfaction et l’indignation.

            – Pardon ?! rugit-elle. Prendre en compte ce que je veux, me dire clairement les choses plutôt que me mentir, c’est trop te demander ?
            

            – Dans certaines situations, oui, rétorqua posément Cyrus. Quand je dispose d’informations
               pertinentes que tu n’as pas, qui font de moi le seul capable de te protéger, oui.
               Lorsque j’ai été envoyé me faire exploser au milieu de Solenska, par exemple. C’était
               une mission clandestine, uniquement validée par une fraction de la Coalition qui ne croyait pas en la réussite du plan de mariage de Mira. Je ne pouvais
               évidemment rien te dire. Tout ce que je pouvais faire était t’éviter de périr dans
               l’explosion.
            

            Il haussa les épaules.

            – Demander son aide à Dague me semblait, à ce moment, la meilleure solution.

            Grise ne répondit pas.

            – Tu comprends ? insista Cyrus avec une nuance d’espoir. Je sais que j’ai agi dans
               ton dos, mais je n’avais pas le choix. Je ne l’ai pas fait pour insulter ton intelligence,
               ou parce que je prends plaisir à te cacher des informations : je voulais seulement
               te protéger.
            

            – Tu parles toujours de quand tu as dissimulé de l’arcanium de contrebande dans des
               médailles pour massacrer toute une cour impériale ? grinça Grise. Ou de quand tu m’as
               trompée avec une fille pour me faire renoncer à m’engager dans l’armée ?
            

            C’était un coup bas. Mais la mécanicienne commençait à en avoir vraiment assez de
               l’attitude du magicien.
            

            Les mains de Cyrus se crispèrent sur le volant.

            – Tu savais… ?

            – Que tu avais couché avec Xaomi seulement parce que tu espérais que ça me dévasterait
               assez pour que j’abandonne l’idée de te suivre dans l’armée ? Bien sûr que oui. Tu
               l’as dit toi-même : je suis très intelligente.
            

            L’ésotéricien hocha lentement la tête, encaissant le choc.

            – Je suis désolé de…

            – Trop tard, Cyrus Vorocle, coupa froidement Grise. Un an trop tard.
            

            Cyrus serra les dents et concentra son attention sur la route. Grise gratta distraitement
               la tête de Quint, endormi et étalé de tout son long sur ses genoux, puis s’absorba
               dans la contemplation du paysage qui défilait par la fenêtre de l’automotive.
            

            Des champs boueux, des bosquets et quelques rares massifs rocheux coiffés de neige
               se succédaient sans discontinuer, parfois ponctués de quelques villages colorés aux
               granges immenses systématiquement peintes en rouge ou en vert. Au loin, une ligne
               floue et grisâtre se découpait de plus en plus distinctement en pics et en creux :
               la Gaste Cordillère, leur destination finale.
            

            Elle retint un soupir et colla son front à la vitre glacée. Elle n’aurait jamais imaginé
               que voyager à travers un continent étranger puisse être aussi pénible. Aucune trace
               des merveilles promises : pas de pixies, d’Orcs ou de Poissons-crânes, pas de vaisseaux
               roulants ou d’orages arcaniques. Rien que de la boue, de la neige et des champs à
               perte de vue, traversés dans une boîte en métal rouillé montée sur quatre roues, le
               tout à quelques centimètres du garçon qui lui avait brisé le cœur.
            

            Tu parles d’un voyage.

            Pour le moment, Grise et Cyrus n’avaient croisé aucun barrage ni aucunes forces impériales.
               Ce qui était assez compréhensible : la plupart des soldats tovkiens combattaient à
               l’extérieur des frontières ou défendaient celles-ci contre d’éventuelles contre-attaques. La sécurité intérieure devait se concentrer
               au niveau des grandes villes et des points d’intérêt stratégiques. Or, la région des
               Confins ne comportait rien de tout cela. D’après les cartes récentes qu’Oogmar leur
               avait fournies, le quart nord-ouest de la Tovkie était un vaste néant, à la terre
               riche mais gelée une bonne partie de l’année, où ne poussaient que de gros tubercules
               jaunes et fades et un peu de pâturage permettant d’élever d’imposantes vaches laineuses.
            

            Les routes des Confins étaient cependant en assez bon état, et suffisamment nombreuses
               et ramifiées pour qu’ils puissent échapper sans mal aux rares postes de garde situés
               dans les villages un peu plus grands que la moyenne.
            

            Pendant que Dague et Aiguille accompagnaient la cour impériale et Mira à Ztenoff,
               Magnus et Oogmar étaient restés en arrière pour brouiller les pistes à Solenkorov.
               Magnus envoyait régulièrement de faux rapports à Zonya Volkov et Vezzir, prétendant
               qu’il suivait telle ou telle piste plus ou moins prometteuse dans les bas-fonds de
               la capitale et jurant qu’il mettrait sous peu la main sur les Enfants de la Révolution.
               Avec un peu de chance, leurs ennemis ne comprendraient que trop tard leur véritable
               objectif.
            

            Grise reporta son attention sur la Gaste Cordillère, dont les contours se précisaient
               bien trop lentement à son goût. Quand finiraient-ils par arriver à bon port ? Si elle
               avait eu de meilleurs outils et un établi à sa disposition, elle était certaine qu’elle aurait pu multiplier par deux la vitesse
               de cette irritante caisse à savon mécanique…
            

            – Il y a quelque chose que je me demande, Cyrus. Une question que je me pose depuis
               des semaines.
            

            Grise haussa les sourcils : elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle s’était
               mise à parler. Cyrus lui jeta un regard en coin, intrigué. Elle prit une grande inspiration,
               puis se jeta à l’eau.
            

            – Qu’est-ce qui t’a pris ?

            – Hum… Il va falloir que tu sois plus précise, murmura le magicien.

            – Qu’est-ce qui t’a pris de te faire exploser à Solenska ?

            – Je…

            – Et ne me parle pas de réputation familiale, de devoir militaire, de sacrifice stratégique
               ou je ne sais quelle idiotie, l’avertit la mécanicienne. Je te connais : je veux connaître
               la vraie raison. Pourquoi as-tu fait ça ?
            

            Le magicien ne répondit pas.

            – Je te reproche énormément de choses, Cyrus, insista Grise. Tu sais lesquelles. Mais
               ça… ça… C’est au sommet de ma liste. C’est quelque chose que je ne te pardonnerai
               jamais.
            

            Cyrus cilla, mais continua de se murer dans le silence. Grise le fusilla du regard.

            – Tu as essayé de mourir, Cyrus. Sans m’en parler. Sans me prévenir. Tu as décidé de me laisser toute seule
               à jamais, tu m’as condamnée à vivre, sans que… sans que nous ayons jamais pu nous
               réconcilier.
            

            Le magicien resta concentré sur la route, enfermé dans son mutisme. Tout son corps
               semblait tendu comme une corde d’arc.
            

            – Arrête cette automotive, ordonna Grise.

            – Je ne…

            – Arrête-la. Maintenant. Et regarde-moi.
            

            Pâle comme la mort, Cyrus obtempéra. Il gara le véhicule sur le bas-côté et se tourna
               vers Grise, plongeant son regard dans le sien. Il n’y avait pas de défiance, de mépris
               ou de crainte dans ses yeux. Juste une insondable tristesse.
            

            La mécanicienne lui posa la main sur l’épaule et approcha son visage du sien.

            – Je suis heureuse que tu aies survécu à tout ça, Cyrus. Sincèrement.

            Elle serra brusquement ses doigts sur son épaule, au niveau d’une de ses blessures,
               faisant grimacer le magicien.
            

            – Parce que maintenant, je vais pouvoir t’engueuler comme jamais tu n’as été engueulé
               de ta vie – et je connais ta mère, donc je suggère que tu commences à trembler.
            

            Le regard du jeune homme s’élargit démesurément.

            – Qu’est-ce qui t’a pris, Cyrus Vorocle ?! hurla Grise. Qu’est-ce qui t’est passé
               par la tête, pour faire quelque chose d’aussi minable, égoïste et maléfique ? Commettre
               un attentat ? Faire exploser un palais ? Tuer des civils ?
            

            Cyrus soupira.

            – C’était la seule solution.

            – La seule… Tu te moques de moi ?!
            

            Elle plongea les doigts dans la poche intérieure de sa veste et en tira la liste de
               noms qu’elle avait gardée depuis leur convocation en Mycée. Elle la déplia et la fourra
               sous le nez de Cyrus.
            

            – C’est en rapport avec ça, hein ?

            Le regard de Cyrus vira au noir en reconnaissant le document.

            – Oui. C’est en rapport avec ça.

            – Qu’est-ce que c’est ? Qui sont ces gens ? Et ces lettres, à côté, qu’est-ce qu’elles
               signifient ? CD, SD, DOC…
            

            Le magicien se mordit les lèvres. Quint ouvrit l’œil et releva brusquement la tête.

            – Grise, je ne pense pas que tu devrais…

            – Laisse, Quint, coupa son maître. Elle a raison. Elle a le droit de savoir.

            Il prit le document et le contempla un bref instant, puis soupira et le tendit de
               nouveau à Grise, comme s’il ne pouvait pas supporter plus longtemps le contact du
               papier.
            

            – C’est la deuxième page de la liste des pertes de mon unité, lors de l’assaut sur
               Yuqu. Un assaut que j’avais planifié et vivement encouragé, juste avant d’être rappelé
               à Vérémise. Une attaque éclair supposée nous permettre de reprendre pied sur l’île
               et d’en chasser les Tovkiens. Et qui s’est révélée être un piège.
            

            Il désigna les initiales à côté des noms, sans même les regarder, et récita :

            – CD : confirmé décédé. SD : supposé décédé. DOC : décédé ou capturé. CC : confirmé
               capturé. BAC : blessé au combat. SI : statut inconnu.
            

            Grise baissa les yeux sur la liste, intriguée. Les trois dernières séries d’initiales
               n’apparaissaient à aucun moment. Un sentiment d’horreur l’envahit soudain.
            

            – Pratiquement toute mon unité a été décimée, souffla Cyrus, lugubre. Les Tovkiens
               ont exécuté la population locale. Ensuite, ils ont bourré tous les bâtiments de la
               cité d’explosifs, puis se sont retirés dans la jungle. Quand mes hommes ont posé le
               pied sur Yuqu, quand ils ont exploré la ville et découvert les cadavres des civils
               dans les rues… nos ennemis ont déclenché la mise à feu.
            

            Soudain, les yeux de Cyrus débordèrent, et des larmes ruisselèrent sur ses joues.
               Mais lorsqu’il parla, sa voix était toujours effroyablement ferme.
            

            – Ils ont tué des centaines de civils. Des hommes, des femmes, des enfants. Et tous
               mes soldats, ou presque. Il y a eu neuf survivants, sur les cent vingt que comptait
               mon unité. Neuf sur cent vingt. Tout ça parce qu’ils ont suivi à la lettre le plan d’action que j’avais proposé.
            

            Grise hocha lentement la tête, la respiration courte. Soudain, une pensée déchirante
               lui traversa l’esprit.
            

            – Et Xaomi ?

            Cyrus la regarda droit dans les yeux.

            – CD. Confirmée décédée.

            Le souffle bloqué au fond de la gorge, Grise se contenta de regarder les larmes de
               Cyrus dévaler ses joues. Avant qu’elle devienne celle avec qui Cyrus l’avait trahie, Xaomi avait été
               l’amie de Grise – en quelque sorte. La mécanicienne l’avait ensuite haïe, profondément,
               longuement – bien que pas autant que Cyrus.
            

            Apprendre sa mort n’en était pas moins un choc, un coup de marteau glacé s’abattant
               sur son cœur.
            

            – C’est ça, la réalité de la guerre, poursuivit durement Cyrus. Des gens qu’on aime,
               des compagnons avec qui on tisse des liens, des amis à qui l’on promet qu’on les reverra
               bientôt… qui meurent dès qu’on a le dos tourné, et dont on apprend la disparition
               plusieurs jours après, en lisant leurs noms dans un rapport de pertes.
            

            Il serra les dents.

            – Xaomi est morte. Je ne la reverrai plus jamais. Je ne contemplerai plus son visage,
               je n’entendrai plus sa voix, je ne toucherai plus jamais sa peau. Son corps a été
               brûlé pour éviter que les Tovkiens ne s’en emparent dans le but de créer un Juggernaut
               avec son cadavre. Tout ce qu’il reste d’elle, c’est son nom sur ce foutu document.
            

            Malgré ses larmes, la voix de Cyrus ne tremblait toujours pas. Pas de sanglot, pas
               de vacillement : elle était atone, neutre, comme s’il récitait un texte appris par
               cœur. Mais Grise le connaissait, elle savait que, bien plus que ses larmes, c’était
               là la preuve la plus flagrante de son chagrin.
            

            Plus Cyrus Vorocle cherchait à masquer ses émotions, plus elles le dévastaient de
               l’intérieur.
            

            – C’est pour ça que j’ai accepté cette mission-suicide, conclut-il. Parce que nous
               ne nous battons pas contre une armée, mais contre des monstres. Contre des gens capables de réanimer des morts
               pour mêler leurs chairs à des machines, de bombarder des cités, de massacrer des civils…
            

            Il ferma les yeux, chassant de nouveaux flots salés.

            – Je souhaitais sincèrement que le plan de Mira fonctionne. Mais dans le cas où il
               devait échouer… On m’a donné la possibilité de tenter autre chose. De décapiter le
               serpent. De tuer le tsar, ses conseillers, ses proches, son état-major, d’un seul
               coup. De briser la chaîne de commandement de la machine de guerre tovkienne, ce qui
               aurait permis à la Coalition de frapper un grand coup, d’avoir un dernier espoir de
               survie.
            

            Cyrus rouvrit les yeux et parvint à se composer un rictus amer.

            – Je devais sacrifier ma vie pour sauver quatre nations. Pour épargner des millions
               d’innocents. Abandonner une vie qui avait déjà tout perdu, et n’avait plus grand-chose
               à espérer, contre la sauvegarde du monde. C’était un échange plus qu’équitable.
            

            Grise baissa la tête, ses mains tremblant tellement qu’elle crut qu’elle allait déchirer
               la liste de noms en deux. Puis elle releva le menton, regarda Cyrus droit dans les
               yeux… et le gifla aussi fort qu’elle le put.
            

            Le magicien fut tellement stupéfait que ses larmes cessèrent aussitôt de couler. Une
               marque rouge vif en forme de fleur à cinq pétales colorait déjà sa joue pâle.
            

            – Aïe ! rugit-il, à la fois choqué et offusqué. Mais enfin, qu’est-ce qui te prend ?

            – Ce qui me prend, Cyrus Vorocle, c’est que tu es un effroyable crétin ! explosa Grise.
               Un fichu, incroyable, indécrottable, définitif crétin ! Rien ni personne ne justifie
               que tu te sacrifies, tu m’entends ? Ni la mort de tes soldats, ni celle de Xaomi,
               ni la guerre, ni moi, ni personne ! Et surtout pas le fait que tu t’imagines – stupidement – que ta vie vaut moins parce que tu penses tout aussi stupidement ne plus rien avoir à en espérer ! C’est probablement la chose la plus idiote que tu
               aies jamais pensée, dite ou faite – et pourtant il y a de la concurrence !
            

            Cyrus serra les poings.

            – Tu ne comprends pas, je ne…

            – Je comprends très bien ! Tu es assez stupide pour penser que la mort de cent vingt
               personnes à Yuqu justifie la mort de cent vingt personnes à Solenska ! Tu es assez
               stupide pour croire que mourir est une meilleure option que vivre ! Et surtout, tu
               es assez stupide pour t’imaginer que j’ai arrêté de penser à toi, de m’inquiéter pour
               toi, de tenir à toi à la seconde où tu m’as brisé le cœur !
            

            Folle de rage, Grise devait concentrer toute sa volonté sur son envie de ne pas coller
               de nouveau sa main dans la figure de Cyrus.
            

            – Je t’ai détesté, Cyrus. Je t’ai haï de tout mon cœur. Même quand j’ai compris que
               tu as fait ce que tu as fait pour me protéger malgré moi, même en sachant que tu avais
               peur pour moi et que tu étais simplement incapable de trouver une autre manière de
               me dissuader de te suivre dans l’armée – ce que tu n’aurais jamais dû faire –, je t’ai détesté. Mais
               ça n’a jamais effacé le reste. Ça n’a jamais effacé ce que nous avons vécu ensemble,
               ni combien je tiens à toi. Que tu puisses croire que tu n’avais plus rien à perdre,
               qu’il ne restait plus rien d’important dans ta vie, et que ça justifiait de te sacrifier
               comme ça…
            

            Elle secoua la tête, et ce fut à son tour de sentir ses yeux déborder de larmes.

            – Tu es un crétin, Cyrus Vorocle. J’espère que c’est clair pour toi autant que ça
               l’est pour moi.
            

            Puis elle croisa les bras et se retourna vers la fenêtre, incapable de faire face
               au magicien une seconde de plus. Quint, muet comme une tombe, se roula de nouveau
               sur ses genoux, et enfouit d’autorité son museau dans sa main. La jeune femme sourit
               à travers ses larmes et caressa le chat.
            

            Cyrus ne bougea pas pendant près d’une minute. Puis, sans un mot, il redémarra l’automotive
               et reprit la route.
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Chapitre 37 
         

         
            Nous avons l’immense douleur de vous faire part du décès du duc Vlacen Lubyov Otkey
                  Arlov, tragiquement disparu au cours d’une expédition en Xamorée à l’âge de vingt
                  ans. Que son esprit brillant repose en paix.

            C’était en ces termes que la duchesse-mère Marjena Siovena Mebell Arlov avait annoncé
               le trépas de son fils aîné à l’ensemble des cours royales, impériales, archiducales
               et républicaines du monde, deux ans plus tôt.
            

            C’était ce que le monde entier avait cru, lorsque Dragomira Antonov avait émergé victorieuse
               de la jungle et s’était emparée sans opposition du trône d’Asthénocle.
            

            C’était ce que Vlacen Arlov lui-même avait cru, lorsqu’un bloc de pierre s’était détaché
               du plafond et avait fait éclater sa boîte crânienne comme un melon trop mûr.
            

            Son esprit s’était aussitôt envolé. Il avait flotté dans des limbes sombres et cotonneux,
               aux côtés de centaines, de milliers d’autres âmes défuntes. Il y avait éprouvé de l’apaisement, de la quiétude, voire du soulagement. Pour la première fois
               de son existence, il ne sentait pas le poids de son corps, il ne percevait pas le
               fourmillement permanent de son cerveau, il n’éprouvait pas de haine, d’ambition ou
               de désir. Il n’avait plus aucun but, plus aucune raison d’exister.
            

            Et cela lui avait fait un bien fou.

            Vlacen avait toujours été brillant : il avait appris la mécanomagie plus vite que
               n’importe qui et passé sa première thèse à l’âge de treize ans. Parmi tous les brillants
               esprits des Cités Franches, seule Dragomira Antonov avait égalé sa performance, quatre
               ans plus tard. Ce qui expliquait peut-être en partie l’intérêt qu’il lui avait porté.
            

            Mais, contrairement à elle, il n’avait jamais vraiment appris à maîtriser ses émotions.
               Il avait été capable de lier les plus puissants arts occultes aux plus complexes machineries.
               Son grand œuvre lui avait permis d’imiter la vie à l’aide de morceaux de cadavres,
               de rouages et d’un peu de magie. Son intellect dépassait sans mal ceux des plus grands
               mécanomages de l’histoire.
            

            Mais à la seconde où les choses ne se déroulaient pas comme il le voulait, il se noyait
               dans la haine et le ressentiment. Malgré son intelligence, malgré son esprit analytique
               et son immense savoir, il se laissait facilement submerger par la colère, l’impatience
               ou la fierté.
            

            Et, contrairement à la plupart des gens, qui apprenaient avec l’âge à canaliser leurs
               émotions, celles d’Arlov n’avaient cessé de croître, au point de devenir indomptables. Pendant son expédition en Xamorée, ses crises de rage et d’impatience
               s’étaient faites de plus en plus fréquentes, au point que plusieurs de ses propres
               hommes avaient fini par se retourner contre lui.
            

            Il avait commis de nombreuses erreurs lorsqu’il avait traqué Dragomira, des bévues
               qu’il aurait pu éviter s’il avait possédé la pleine maîtrise de ses émotions. C’était
               quelque chose qu’il n’avait réalisé qu’une fois mort, lorsque son esprit avait été
               séparé de ses synapses, de ses hormones, de ses glandes et de ses terminaisons nerveuses.
               Un problème d’autant plus grave que son intelligence et son ambition l’avaient poussé
               à atteindre des sommets quoi qu’il en coûte.
            

            Contre toute attente, s’apercevoir de cette faiblesse l’avait encore plus apaisé.
               Déterminer pourquoi et comment il avait échoué, comprendre ce qu’il aurait pu mieux
               faire dans sa courte vie lui avait offert une conclusion bienvenue, plutôt que des
               regrets éternels.
            

            Il ne savait pas combien de temps il avait flotté ainsi, délesté de ses tourments,
               allégé et serein.
            

            Il se souvenait seulement que tout avait brutalement pris fin, lorsqu’un crochet fait
               de magie noire l’avait harponné et ramené dans le monde des vivants.
            

            Vezzir – ou Einar Hasz, comme il se faisait appeler à l’époque – l’avait rappelé dans
               son corps broyé, s’en servant comme conduit vers l’Au-Delà. Le sorcier l’avait forcé
               à reprendre possession de son cadavre déjà pourrissant, maladroitement embaumé afin
               de ralentir la putréfaction.
            

            La douleur avait été insupportable. Arlov avait hurlé, supplié, négocié, mais Vezzir
               n’avait rien voulu savoir : sa seule option avait été de guider le sorcier et ses
               sbires dans le processus le transformant en Juggernaut. Des pièces mécaniques s’étaient
               substituées à ses os et ses tendons dévastés, des fluides artificiels avaient peu
               à peu remplacé son sang, et les sortilèges qu’il avait lui-même inventés avaient définitivement
               lié ses chairs à ce corps abominable.
            

            Arlov avait alors connu la souffrance atroce d’être changé en Juggernaut, un supplice
               qu’il avait lui-même infligé à d’autres à maintes reprises.
            

            Dès qu’il avait pu se mouvoir, Vezzir l’avait réduit en esclavage et chargé de construire
               d’autres Juggernauts pour son armée. Incapable de parler, Arlov avait dû former un
               bataillon de nécromanciens et d’ingénieurs tovkiens, leur révélant les subtilités
               de son grand œuvre d’une écriture malhabile, assortie d’équations et de schémas tremblants.
            

            À sa grande surprise, il avait réalisé que la liaison entre créateur et créature,
               entre le Juggernaut et son maître désigné, avait de graves conséquences sur l’humeur
               et la stabilité mentale. Chaque nécromancien ne pouvait espérer dominer que deux ou
               trois Juggernauts, au mieux, avant d’être submergé par la psychose ou la folie furieuse.
               Plusieurs accidents mortels eurent lieu, et les recherches sur les Juggernauts furent
               mises à l’arrêt plusieurs semaines, le temps de trouver une solution au problème.
            

            Arlov avisa que c’était peut-être ce qui lui était arrivé. Sans qu’il s’en aperçoive,
               son esprit avait été altéré par la liaison qu’il imposait à ses créatures. Comment
               était-il possible que personne, et surtout pas lui, n’ait compris la connexion ?
            

            À sa grande honte, il se souvint qu’avant même de s’engager dans ses recherches sur
               les Juggernauts, Arlov n’avait jamais eu beaucoup de contrôle sur lui-même. Il était
               déjà habitué depuis longtemps à obtenir tout ce qu’il voulait, et à s’abîmer dans
               la haine et le ressentiment lors des rares occasions où ses désirs étaient contrariés.
               Personne n’avait dû voir la différence quand la liaison mentale avec les Juggernauts
               avait commencé à l’affecter. On avait simplement dû supposer que son instabilité mentale
               s’était encore aggravée.
            

            Pendant un moment, Arlov avait espéré que Vezzir allait admettre l’échec de son plan,
               qu’il se résoudrait à détruire son corps et à rendre la liberté à son esprit. Mais
               c’était sans compter sur l’obstination du sorcier, déterminé à intégrer les abominations
               d’Arlov dans ses troupes. À force de réflexion, Vezzir mit le doigt sur la solution
               à laquelle Arlov avait espéré qu’il ne parvienne jamais.
            

            Se lier à plusieurs Juggernauts mettait en danger le cerveau des vivants. Mais qu’en
               était-il de ce qui restait du cerveau d’un mort-vivant ?
            

            Toutes les semaines, Arlov fut conduit depuis sa prison de Torgen jusqu’au site secret,
               à quelques kilomètres de Solenkorov, où les sorciers et les mécaniciens tovkiens fabriquaient
               les Juggernauts. Et toutes les semaines, il anima et lia à sa volonté les infâmes créatures, qui furent ensuite
               déployées sur les fronts ouverts par la Tovkie, obéissant aux ordres des nécromanciens
               qui les accompagnaient sans pour autant être liés à eux.
            

            Voilà ce qu’avait été la vie d’Arlov, depuis sa terrible résurrection près de deux
               ans auparavant. Une vie incomplète, abjecte, monstrueuse, sous surveillance perpétuelle
               et exploitation constante. Il ne pensait pouvoir y échapper que lorsque la putréfaction
               de ses chairs deviendrait trop importante pour retenir efficacement son esprit rappelé
               par nécromancie. Ce qui pouvait durer dix ou quinze ans, selon le talent des embaumeurs
               tovkiens. Voire plus encore, si les neurotroniciens et mécaniciens continuaient à
               remplacer les morceaux les plus abîmés par des prothèses métalliques.
            

            Une agonie sans fin.

            Jusqu’à ce qu’Arlov voie Dragomira dans la bibliothèque de Torgen.

            Il aurait pensé que son premier réflexe aurait été de vouloir la tuer, se venger d’elle
               d’une manière ou d’une autre. Mais il n’éprouva absolument rien. Ni haine, ni ressentiment,
               ni même l’intérêt obsessionnel qu’il avait eu pour elle, état qu’il avait naïvement
               confondu avec de l’amour. Il n’était plus capable de ressentir la moindre émotion.
               C’était justement ce qui avait permis de connecter des centaines de Juggernauts à
               son cerveau putréfié sans effet secondaire.
            

            Il avait rapidement compris que, si quelqu’un pouvait mettre fin à son calvaire, c’était
               bien Dragomira Antonov. Et elle-même ne pouvait que désirer son trépas. Leur alliance
               serait naturelle et évidente.
            

            La jeune femme ne pouvait pas avoir deviné qu’Arlov était lié à tous les Juggernauts
               du monde, et que sa mort causerait l’arrêt complet des créatures. Mais elle était
               suffisamment intelligente pour avoir compris que, si Vezzir et sa marionnette, le
               tsar Fyodor, le gardaient dans cet état abject, conservaient son existence secrète
               et le protégeaient aussi férocement, c’est qu’il était indispensable, d’une manière
               ou d’une autre. Ce qui devait suffire pour la motiver à le supprimer de l’équation.
            

            L’ancien duc s’approcha pesamment de l’unique meurtrière qui servait de fenêtre à
               sa cellule, au sommet du Palais d’Été de Ztenoff. Un vent glacé s’engouffrait en sifflant
               à travers l’étroite ouverture, mais il ne le sentait pas. La plupart de ses terminaisons
               nerveuses avaient été déconnectées, en dehors de celles, internes, qui lui rappelaient
               à chaque instant son horrible état de mort-vivant. Il ne ressentait plus ni le froid,
               ni le chaud, ni la soif, ni la faim, ni le sommeil. Il ne mangeait plus, ne dormait
               plus, ne connaissait plus le moindre plaisir. Il ne lui restait absolument plus rien,
               en dehors de la douleur écrasante pulsant de ses entrailles nécro-mécaniques et de
               son désir ardent de rejoindre les limbes.
            

            Le trajet jusqu’à la fenêtre lui prit près d’une minute : ses jambes semi-artificielles
               étaient raides et vrillées, n’ayant pas été réglées depuis longtemps, et plusieurs
               fuites l’empêchaient de réorienter les différents fluides mécanomagiques vers ses
               membres inférieurs. Vezzir se moquait de l’état de délabrement de son premier Juggernaut.
               Au contraire, même : moins Arlov était mobile, rapide et agile, et moins il avait
               de chances de s’enfuir ou de résister. Le positif, c’était qu’à Ztenoff, on ne lui
               demandait plus de ranimer de nouveaux Juggernauts. Le complexe souterrain où ils étaient
               produits était désormais trop loin.
            

            Le mort-vivant parvint finalement à la meurtrière, et réussit tant bien que mal à
               s’accouder au rebord de pierre. La lune brillait vivement, ce soir-là, éclipsant l’éclat
               des étoiles alentour. De rares filets de nuages voletaient dans le ciel. En contrebas,
               les vagues gelées de la mer polaire s’écrasaient contre les falaises au sommet desquelles
               était érigé le Palais d’Été.
            

            Toujours le même spectacle, depuis qu’il était arrivé à Ztenoff. Le jour succédait
               à la nuit, qui succédait au jour. Encore et encore.
            

            Il contempla les vagues, la lune, les étoiles, les nuages. Cela ne lui procura absolument
               aucune émotion.
            

            Contrairement à la grosse tête verte et écailleuse aux yeux jaunes globuleux qui apparut
               brutalement dans son champ de vision.
            

            – Salut, pitoyable hu… euh… presque-mais-plus-tout-à-fait-humain ! le salua Cuthbert.
               Surpris de nous voir ?
            

            – Qui s’est préparé pour la nuit n’est pas surpris par les ténèbres, renchérit le cog papillonnant qui venait de surgir à son tour.
            

            – Abrège, boîte de conserve, on a un planning à tenir.
            

            Le petit dragon se tourna vers Arlov.

            – Alors, Juggernaut, prêt à mourir ?

            Les crocs du minuscule dragon luisirent un instant sous la lune. Puis il se jeta sur
               lui.
            

            La dernière chose qu’entendit Arlov fut une maxime, fort appropriée au demeurant :

            
               – La mort rattrape toujours ceux qui la fuient.
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Chapitre 38 
         

         
            Cyrus et Grise furent contraints d’effectuer leur première véritable halte après une
               semaine complète de route, sur l’insistance de Quint.
            

            – Maître, Grise, je suis sincèrement navré de m’exprimer en ces termes, mais je suis
               en train de perdre la lutte contre mes réflexes vomitifs. Vous n’avez aucune idée
               du calvaire que représente le fait de voyager dans une boîte fermée hermétiquement
               avec deux primates malodorants lorsqu’on possède un odorat comme le mien.
            

            Le magicien et la mécanicienne échangèrent un regard gêné : concentrés sur la route
               et l’urgence de leur mission, ils ne s’étaient guère préoccupés de leur hygiène personnelle.
               En se mirant dans les rétroviseurs de l’automotive, ils furent contraints d’admettre
               que Quint avait raison : leurs cheveux et leurs peaux étaient si gras qu’ils semblaient
               avoir été passés au beurre, tandis que la sueur et la crasse imbibaient leurs vêtements
               au point de les rigidifier.
            

            Pendant la route, ils s’imposaient bien de brèves toilettes, une fois par jour, dans
               un baquet d’eau savonneuse que Cyrus faisait apparaître – mais selon l’olfaction du
               matou, c’était loin d’être suffisant.
            

            – Il y a de moins en moins de villages, à mesure qu’on se rapproche des montagnes,
               fit remarquer Grise en désignant les massifs bien découpés qui les entouraient désormais.
               Ça ne sera plus aussi facile de trouver une auberge proposant des bains…
            

            – Déjà qu’elles sont rares dans les Confins, grogna Cyrus.

            Sur la route, le magicien avait tout de même remarqué quelques relais de messagerie
               au bord des routes, d’ordinaire dotés d’équipements d’hygiène pour les messagers à
               cheval fourbus. Mais Grise et lui avaient décidé de les éviter, de crainte que leurs
               portraits, assortis d’une promesse de récompense, puissent être affichés à l’intérieur.
            

            La Tovkie, à travers ses réseaux d’espionnage industriel, avait depuis peu mis la
               main sur la technologie grimmoise de la distographie, une série de dispositifs mécaniques
               complexes qui permettaient de transmettre des messages rapidement sur de longues distances
               via des ondes invisibles, à condition que les points de départ et d’arrivée disposent
               d’antennes de transmission et de réception. Les Confins étant cependant peu peuplés
               et sans grand intérêt stratégique, cette technologie n’y avait pas encore été implantée :
               les informations y voyageaient encore par messagers et corbeaux voyageurs.
            

            Néanmoins, mieux valait ne pas prendre le moindre risque.
            

            – Il y a une autre solution, bien moins dangereuse et bien plus agréable que séjourner
                  dans une gargote miteuse des Confins.

            Cyrus sursauta : il ne s’habituait toujours pas aux interventions fantasmagoriques
               de Kimba à son oreille. À chaque fois, il luttait contre l’envie d’arracher le bracelet
               mécanomagique de son poignet et de le balancer par la fenêtre de l’automotive.
            

            – Qu’est-ce que tu proposes, Kimba ? s’enquit Grise d’un ton plein d’espoir.

            – Cette région est volcanique, expliqua la vieillarde. Elle est truffée de geysers, de lacs de soufre et de sources chaudes.

            – Des sources chaudes ? répéta Grise en faisant rouler les mots sur sa langue comme
               une friandise.
            

            – Croyez-moi, c’est l’une des rares choses que je regrette de cette foutue région.
                  Il n’y a rien de plus jouissif que de se glisser dans un trou d’eau bouillante après
                  une semaine de voyage.

            Cyrus haussa les épaules.

            – Pourquoi pas. Tu en connais dans les environs ?

            – Laissez-moi voir… hum… Oui, si mes souvenirs sont bons, d’ici une dizaine de kilomètres,
                  il y aura un petit chemin de montagne, sur la droite. S’il est encore praticable,
                  prenez-le. Je vous guiderai.

             La mécanicienne suivit les instructions du fantôme et engagea l’automotive dans un
               passage étroit qui serpentait entre les pins noirs.
            

            – Pff, qui aurait cru que les chemins auraient à ce point changé en une malheureuse
                  centaine d’années, ronchonna Kimba à leurs oreilles. Attendez, je crois que… Ah, voilà ! C’est là !

            Grise fit tourner l’automotive entre deux énormes troncs, manquant d’arracher les
               rétroviseurs, puis avança de quelques mètres et s’immobilisa devant un lagon bleu
               vif émettant des tombereaux de vapeur, entouré par une végétation épaisse. Les yeux
               exorbités, Grise et Cyrus contemplèrent le lac naturel avec un sourire si brusque
               qu’il leur craquela les lèvres.
            

            – Pas mal, hein ? gloussa Kimba. C’était l’un de mes coins préférés, quand je contournais la Gaste au lieu de la traverser.
                  Le chemin était beaucoup plus long, mais au moins je pouvais me relaxer en route…

            Cyrus écouta à peine les commentaires du fantôme. Sans même s’en apercevoir, il avait
               déjà ouvert la portière et marchait d’un pas hésitant vers le bord du lac, sa veste
               à moitié ouverte. Du coin de l’œil, il vit Grise faire de même, abandonnant son châle
               et déboutonnant son chemisier.
            

            – Hop hop hop, du calme, jeunes gens. Les messieurs à gauche, les damoiselles à droite. Croyez-moi, je ne suis pas du genre
                  à décourager la nudité mixte – loin de là, même – mais après une semaine coincés dans
                  la même boîte, sans même parler des horreurs que vous vous êtes envoyées dans la courge
                  à chaque fois que vous échangiez plus de deux mots, je pense qu’un peu d’intimité
                  ne vous fera pas de mal !
            

            Cyrus haussa les sourcils et remarqua qu’en effet, le bassin avait une forme évoquant
               vaguement un cœur. Une séparation de pierres et de roseaux, sur un bon tiers de sa
               surface, créait deux petits lagons arrondis et dissimulés à la vue l’un de l’autre.
            

            Grise passa devant Cyrus sans lui accorder un regard, s’enfouissant dans le bosquet
               de roseaux jusqu’à disparaître. Le magicien rejoignit l’autre côté du bassin naturel.
               Il se déshabilla rapidement, entassa ses vêtements sur une pierre plate, posa ses
               bésicles cassées par-dessus puis, pétrifié par le froid glacial qui régnait au-dehors,
               se dépêcha de poser le pied dans l’eau bouillonnante. Il poussa un cri, qui fit écho
               à celui de Grise presque au même moment.
            

            – C’est bouillant ! protesta-t-il.

            – On va cuire, là-dedans ! rugit Grise de l’autre côté des roseaux.

            – Quelle partie de « volcanique » vous n’avez pas pigée, exactement ? Arrêtez de faire
                  les bébés, voulez-vous ? On finit par s’y faire.

            Cyrus secoua la tête et tenta de nouveau de poser son orteil dans le lac brûlant.
               La chaleur lui parut légèrement moins intense, cette fois. Il patienta quelques secondes,
               puis plongea son pied en entier. Il éprouva l’immédiate sensation que sa peau cloquait
               et se racornissait, mais parvint néanmoins à le garder à l’intérieur. Au moment où
               il envisageait de mettre son deuxième pied, il entendit un grand bruit d’éclaboussures,
               à quelques mètres de là.
            

            Grise venait de plonger la tête la première.
            

            – Aaaah ! rugit-elle en émergeant de l’eau. Ça fait du bien ! Tu devrais tenter, Cyrus :
               une fois dedans, elle est vraiment parfaite !
            

            Le magicien grimaça. Grise était d’origine xamoréenne, et de fait naturellement plus
               tolérante à la chaleur qu’un Mycéen. Il doutait de pouvoir égaler son exploit.
            

            – Sans vouloir te presser, maître, fit remarquer Quint, si Grise fait encore quelques
               brasses, elle atteindra la jonction entre les deux lagons. Et aura donc une vue absolument
               parfaite sur… Eh bien…
            

            Cyrus rougit violemment. Dans moins de trente secondes, il offrirait à son ex-compagne
               une vision complète de son anatomie.
            

            – Plutôt vingt secondes, nota tranquillement Quint, dont l’esprit était directement
               connecté à celui de son magicien. Disons quinze – elle nage remarquablement bien,
               j’ignorais complètement cela d’elle, tiens… Et toi, maître, le savais-t…
            

            Cyrus n’entendit pas la fin de la phrase : il prit une profonde inspiration et se
               jeta à l’eau. Il eut l’impression extrêmement déplaisante d’être une écrevisse brutalement
               plongée dans de l’huile bouillante – mais la sensation ne dura que quelques secondes.
            

            Sa peau s’habitua rapidement à la chaleur. Il sentit des douleurs dont il n’avait
               même pas conscience se diluer dans l’eau chaude, et des muscles dont il avait oublié
               jusqu’à l’existence grincer de satisfaction sous l’effet apaisant de l’onde bouillonnante.
            

            Il creva la surface de l’eau, prit une profonde inspiration… et réalisa qu’il avait
               émergé à vingt centimètres du visage de Grise.
            

            – Fais un peu attention ! protesta la jeune femme.

            – Pardon, je t’ai éclaboussée ?

            Et, ce disant, il rassembla ses deux mains et lui envoya un jet d’eau au visage. Grise
               poussa un cri aigu, puis s’éloigna d’une poussée des jambes – frôlant au passage celles
               de Cyrus – et lui renvoya la pareille. La jeune femme avait cependant des mains plus
               larges que celles du magicien, aussi le volume d’eau soulevé fut-il beaucoup plus
               conséquent : Cyrus eut l’impression d’être heurté par un véritable raz-de-marée, dont
               une bonne partie s’infiltra dans son nez et sa bouche. Toussant et crachant, il entendit
               Grise hurler de rire.
            

            – On dirait une méduse asthmatique !

            Le magicien avait en effet les cheveux ruisselants d’eau collés sur tout le visage.
               Il murmura alors une courte incantation, le mouvement de ses lèvres à peine visible
               à travers les fumerolles du lac volcanique, puis plongea. Profitant de son sortilège
               de respiration aquatique, il se laissa tomber comme une pierre jusqu’au fond du bassin.
               Celui-ci n’était pas si profond, deux ou trois mètres seulement, mais l’opacité de
               l’eau et la vapeur à la surface empêchaient Grise de le repérer.
            

            Après une trentaine de secondes, pendant lesquelles il entendit la voix étouffée de
               Grise l’appeler d’un ton de plus en plus inquiet, il passa sous ses jambes (en faisant
               de son mieux pour regarder droit devant lui) et jaillit brusquement juste derrière elle en rugissant comme un monstre des profondeurs. La
               mécanicienne poussa un cri de terreur, avant d’éclater de rire.
            

            – C’est de la triche ! protesta-t-elle. Tu as utilisé la magie !

            – Je suis sûr que tu peux bricoler un bidule qui fait exactement la même chose en
               deux temps trois mouvements ! répliqua Cyrus. Après tout, c’est bien comme ça que
               tu décris la technologie, non ? Faire mieux que la magie, en moins coûteux, plus efficace
               et accessible à tout le monde ?
            

            Grise ne put s’empêcher de sourire. C’était l’un de leurs grands débats, lorsqu’ils
               étaient ensemble : essayer de se convaincre mutuellement de la prééminence de leur
               discipline sur celle de l’autre. Évidemment, ni l’un ni l’autre n’étaient jamais parvenus
               à se faire changer d’avis. Ce n’était d’ailleurs pas le but : ils cherchaient avant
               tout à se taquiner en moquant les habitudes et croyances de l’autre avec le plus de
               mauvaise foi possible. Cela ne faisait que les amuser et, de fait, renforcer leur
               intimité.
            

            Le sourire de la mécanicienne se figea, imitant celui du magicien.

            – On était bien, ensemble, pas vrai ? murmura Grise en lui lançant un regard empli
               de chagrin.
            

            – Oui, acquiesça Cyrus, incapable de la regarder en face. Et je sais que c’est trop
               tard, tu me l’as dit. Mais je veux quand même que tu l’entendes. Je suis désolé. Vraiment,
               sincèrement désolé.
            

            Grise acquiesça tristement.
            

            – Ce qui est fait est fait. Si tu n’avais pas été assez stupide pour choisir la pire
               solution possible pour décider de ma vie à ma place…
            

            Cyrus serra les dents. Le reproche était mérité, il le savait. Et en même temps…

            – Tu penses toujours avoir pris la bonne décision, n’est-ce pas ? Envers et contre
               tout ?
            

            Il releva la tête, intrigué. Grise le dévisageait, son visage partagé entre l’agacement
               et la déception. Il se mordit la lèvre, d’abord décidé à ne pas répondre – il était
               trop intelligent pour ne pas avoir flairé le piège. Et puis il changea d’avis. Grise
               méritait toute la vérité.
            

            – Oui, admit-il carrément.

            Grise haussa les sourcils, mais ne répondit pas. Elle essuya un filet d’eau qui dégouttait
               de son front puis, d’un léger mouvement de tête, l’encouragea à continuer.
            

            – Quand tu m’as dit que tu voulais t’engager dans l’armée au lieu de rejoindre la
               Commanderie du Cadran… Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? demanda Cyrus.
            

            – Que c’était sans doute l’idée la plus stupide que j’avais jamais eue, répondit Grise
               sans masquer son aigreur.
            

            – Et je le pense toujours. Tu étais – et tu es toujours – la meilleure mécanicienne
               de Mycée. Si tu avais rejoint la Commanderie, si tu avais suivi ton rêve, tu aurais
               conçu des autocalèches, des automates, des ponts et des machines qui auraient changé
               la face du monde ! Et au lieu de ça, tu as décidé de tout jeter au feu simplement
               pour être avec moi. Tu as gâché ton talent et, pire encore, risqué de te faire tuer
               dans une escarmouche sans importance, juste pour être avec moi.
            

            Il leva la main au moment où Grise ouvrit la bouche pour répliquer.

            – Je sais. Tu vas prétendre que ça n’avait rien à voir avec moi, que l’armée était
               une occasion en or pour apprendre la mécanique de pointe ou la mathématique des canons
               ou je ne sais quel mensonge. Tu vas me dire que tu as renoncé à ton rêve de toujours
               pour t’engager comme mécanicienne de combat exactement au moment où j’avais fini mes classes de mage de guerre, que tu es allée trouver
               ma mère pour qu’elle nous affecte tous les deux dans la même unité, et que tout cela,
               ce n’était rien de plus qu’un malencontreux hasard.
            

            Il secoua la tête, projetant des gouttes d’eau autour de lui.

            – Je te l’ai dit, Grise : tu es intelligente, très intelligente. Mais ça ne veut pas dire que je suis un imbécile pour autant. Pas au
               point de pouvoir penser que ta décision n’avait rien à voir avec moi.
            

            Il la regarda droit dans les yeux.

            – Je t’ai dit ce que j’en pensais, j’ai essayé de te convaincre de changer d’avis,
               de renoncer, mais tu as refusé tous mes arguments en bloc. Alors j’ai fait ce que
               je devais faire. J’en ai parlé à Xaomi, et elle a été d’accord pour m’aider. J’ai
               fait semblant de coucher avec elle dans l’espoir qu’une fois le cœur brisé, tu puisses
               retrouver tes esprits et…
            

            – Attends… S… semblant ?
            

            Cyrus leva la tête, surpris. De grosses larmes coulaient sur les joues de Grise.

            – Xaomi et toi, murmura-t-elle. Vous… Vous n’avez jamais…

            – Si, admit franchement Cyrus. Mais pas quand toi et moi étions encore ensemble. Cela
               a fini par arriver, plus tard, pendant la campagne des Îles. Je suppose qu’elle avait
               autant besoin que moi de réconfort et d’intimité. Mais à l’époque ? Non. À ce moment,
               tu étais toujours la seule.
            

            Il fit une brasse et s’approcha d’elle. Elle ne recula pas.

            – J’ai pleinement conscience d’avoir fait une erreur, Grise. De t’avoir causé énormément
               de peine, et d’avoir voulu prendre à ta place une décision qui ne concernait que toi.
               Mais je ne m’excuserai pas de ne pas avoir voulu lire ton nom sur un document officiel comme j’ai lu celui de
               Xaomi, je ne demanderai pas pardon d’avoir tout fait pour sauver la vie de la personne
               que j’aimais.
            

            Grise hocha doucement la tête, les épaules tombantes. Après un instant d’hésitation,
               le magicien tendit la main vers elle.
            

            Soudain, la mécanicienne releva le visage et son regard flamboyait tellement que Cyrus
               se demanda s’il avait pris feu au contact des fumerolles. Il retira vivement la main,
               craignant de se brûler.
            

            – Est-ce qu’il t’arrive parfois de sortir la tête de ton fondement, Cyrus Vorocle ?
               cracha-t-elle. Ou est-ce que c’est un réflexe si ancré que tu ne peux simplement pas
               t’en empêcher de retourner t’y réfugier toutes les trois secondes ?
            

            Le magicien écarquilla les yeux.

            – Par tout ce qui est profane et sacré, qu’est-ce qui a bien pu te faire croire que
               je me suis engagée dans l’armée pour être avec toi ? explosa la mécanicienne. Qu’est-ce que tu imaginais ? Que je m’attendais à ce qu’on
               nous alloue une tente rien qu’à nous, qu’on aurait décorée avec des fleurs et des
               petits tapis, et que nos supérieurs nous auraient envoyés systématiquement en mission
               ensemble, main dans la main, pour ne surtout pas mettre notre couple en péril ?
            

            Elle secoua la tête.

            – Les avantages qu’on aurait pu avoir m’ont traversé l’esprit, bien sûr. Je me suis
               dit que ce serait peut-être plus agréable de… je ne sais pas, de se croiser de temps
               en temps, d’essayer de profiter de nos permissions ensemble… Parce qu’un commandant
               aurait bien fini par se rendre compte de… de la seule chose importante qu’il y avait
               à retenir de toute cette histoire dans les Rets. Qu’à nous deux, on est capables de
               trouver une solution à tous les problèmes. Alors que, quand on agit chacun de notre
               côté, on a davantage tendance à se comporter comme des imbéciles.
            

            – Pas d’argument de ce côté ! lança Quint depuis le bord de l’étang.

            Le chat, confortablement allongé sur une pierre chaude près du rebord, n’avait pas
               perdu une miette de la discussion. Grise l’ignora et approcha encore de Cyrus.
            

            – Mais ce n’est pas pour ça que j’ai voulu rejoindre l’armée !
            

            – Ce… ce n’était pas pour moi, alors ? murmura Cyrus, stupéfait.

            Grise leva les yeux au ciel.

            – Bien sûr que si, c’était pour toi, bougre d’imbécile ! Mais pas pour toi !
            

            – Je… m’avoue un peu perdu.

            – J’avais peur pour toi ! Qu’est-ce que tu imaginais ? Que tu étais le seul à faire des cauchemars ? Que
               tu étais le seul à avoir perdu le sommeil, l’appétit et la santé à l’idée que la personne
               que tu aimais soit envoyée au front ? Que l’idée que tu puisses mourir loin de moi,
               à l’autre bout du monde, sous le commandement de je-ne-sais quel abruti incapable
               de distinguer un boulon d’un drapeau, ne m’a pas empêchée de respirer à chaque fois
               que j’y pensais ?
            

            Les yeux de Grise s’emplirent à nouveau de larmes.

            – Tu croyais vraiment que j’aurais pu étudier les automates et les ponts articulés,
               bien au chaud, à l’abri dans une salle de classe de la Commanderie ? Alors que mon
               pays était à feu et à sang, alors que le garçon dont j’étais amoureuse était en train
               de risquer sa vie dans une tranchée boueuse ?
            

            Elle enfonça son doigt dans le torse de Cyrus.

            – Oui, je suis allée voir ta mère. Mais pas pour lui demander de nous affecter à la
               même compagnie. Pas au début, en tout cas. Ce n’est qu’en voyant qu’elle ne changerait
               pas d’avis que je le lui ai réclamé. À l’origine, je suis allée la voir pour la supplier de te laisser renoncer à la tradition militaire
               de ta famille, de te laisser devenir… je ne sais pas… gigoteur de doigts sous-assistant
               en second de je-ne-sais quel ésotéricien décidé à percer le secret des Flux, dans
               un laboratoire de recherche arcanique, le tout loin, très loin de la ligne de front !
            

            Cyrus sentit son souffle se bloquer au fond de sa gorge.

            – Moi aussi, je suis passée dans ton dos pour essayer de te sauver la vie, gronda
               Grise, pour t’empêcher de te faire tuer au fin fond d’une tranchée ! Moi aussi, j’ai
               tenté de jouer de mes privilèges pour t’épargner une guerre qui a déjà tué des centaines,
               des milliers de filles et de garçons de notre âge ! Je… je n’en suis pas fière – mais
               je me serais sentie encore plus mal de ne pas avoir tenté le coup.
            

            Elle pencha la tête sur le côté.

            – Mais tu sais la différence qu’il y a entre toi et moi, Cyrus ? Moi, je n’ai pas profité de cette occasion pour te briser le cœur.
            

            Tous deux se trouvaient à quelques centimètres l’un de l’autre, à peine séparés par
               un peu d’eau chaude et un nuage de vapeur. Mais le regard que la mécanicienne adressait
               au magicien lui donna l’impression que toute la chaleur du lac volcanique avait été
               remplacée par de la glace.
            

            – Est-ce que ça t’est seulement venu à l’esprit que je t’aimais au moins autant que
               tu m’aimais, Cyrus Vorocle ? Que j’éprouvais pour toi la même chose que ce que tu ressentais pour moi ? Que je voulais te protéger au moins autant que tu voulais
               me protéger ?
            

            À sa grande honte, Cyrus prit conscience que Grise avait visé juste. Non, il n’avait
               jamais imaginé être digne du même amour que celui qu’il éprouvait pour elle.
            

            La mécanicienne le connaissait assez pour deviner sa réponse rien qu’en lisant dans
               ses yeux. Elle se retourna et s’éloigna vivement à la nage, disparaissant dans l’anse
               dissimulée par les roseaux où elle avait laissé ses vêtements. Cyrus resta un instant
               là où il se trouvait, en suspension dans l’eau et la vapeur, perdu dans ses pensées.
            

            Puis, lentement, il nagea à son tour vers le bord.
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Chapitre 39 
         

         
            Le tsar Fyodor invita à plusieurs reprises l’archiduchesse Antonov à se joindre à
               lui pour le dîner. Le soir du cinquième jour au palais de Ztenoff, Dague et deux autres
               Loups furent désignés par Zonya Volkov pour renforcer la garde présente dans la vaste
               salle à manger. Dague et ses comparses se placèrent contre le mur opposé à celui où
               la demi-douzaine d’officiers de la Garde, en uniforme blanc et or, s’étaient alignés.
            

            Le mercenaire constata sans grande surprise que Bren Balixte était également là, son
               masque d’acier luisant doucement dans la pénombre, à quelques mètres du trône de bois
               blanc sur lequel le jeune tsar s’était installé. Fyodor avait de nouveau et sans succès
               tenté de dompter sa chevelure ébouriffée, mais son costume sang et or suffisait amplement
               à lui donner un air impérial.
            

            Mira fut introduite par Nevire Sekova, vraisemblablement après une dernière fouille
               intégrale. Elle avait fait de son mieux pour paraître à son avantage malgré la confiscation de ses épingles,
               brosses et ceintures, toutes considérées comme des armes potentielles. Ses longs cheveux
               roux lâchement tressés flottant sur ses épaules et sa robe de velours bleu nuit lui
               conféraient une élégance sobre, qui fit forte impression au jeune tsar : il ne put
               s’empêcher de rougir violemment devant la beauté de sa cousine.
            

            – Mes hommages, très chère, l’accueillit-il d’une voix légèrement tremblante.

            – Je vous remercie de votre invitation, cher cousin, répondit l’archiduchesse en s’inclinant
               élégamment.
            

            Ce faisant, une mèche de cheveux se détacha de sa coiffure et tomba devant son visage.
               Mira la retint avec douceur et la cala derrière son oreille avec un adorable sourire
               d’excuse, auquel Fyodor réagit en imitant toute l’expressivité d’une carpe hors de
               l’eau.
            

            Dague masqua son amusement : son amie était à deux doigts d’entortiller le tsar autour
               de son petit doigt. Mécanomage accomplie et politicienne chevronnée, Mira était aussi
               une maîtresse de la séduction – qu’elle ne considérait que comme une arme dans son
               arsenal, n’ayant jamais éprouvé le moindre intérêt pour la proximité romantique ou
               physique avec qui que ce soit.
            

            Au grand étonnement du mercenaire, Vezzir n’était pas présent. D’ordinaire, il faisait
               toujours en sorte d’être là lorsque le tsar et l’archiduchesse se rencontraient. Contrairement
               à Fyodor, il était visiblement inquiet que l’archiduchesse instille le doute dans
               l’esprit malléable du jeune tsar, et mettait le plus souvent prématurément fin à leurs échanges.
            

            Ce qui ne faisait que donner envie à Fyodor de revoir sa cousine dès que possible.

            Dague se demanda vaguement si Fyodor avait conscience d’être au cœur d’un duel de
               marionnettistes se battant pour son attention. C’était sans doute le cas : le jeune
               homme semblait plutôt intelligent et perceptif, indépendamment de sa jeunesse et de
               son inexpérience. Il était même possible qu’il participe au jeu, et qu’il ait lui-même
               adopté le rôle de l’adolescent à la fois intimidé par la grâce de sa cousine et soumis
               à son mentor.
            

            Cela devait causer à Vezzir toutes sortes d’inquiétudes. Dague se surprit à lui souhaiter
               un ulcère foudroyant.
            

            Mira et Fyodor engagèrent la conversation, l’orientant cette fois sur le sujet de
               la mécanomagie, qui semblait passionner le jeune tsar.
            

            – Je reste stupéfait que vos semblables soient capables de lier avec autant d’aisance
               deux disciplines aussi opposées, commenta-t-il après avoir avalé une bouchée de saumon
               en sauce. La plupart des sorciers et des techniciens de mon Empire – et des autres
               continents, par ailleurs – sont convaincus que l’interaction entre magie et mécanique
               ne peut causer que d’horribles explosions…
            

            – Vous voulez parler de la théorie de la contre-activité des Flux arcaniques, releva
               Mira en buvant une gorgée de vin épicé. Un problème qui a pour la première fois été
               soulevé en Mycée, il me semble, lorsqu’un arquebusier a tenté d’employer la magie pour rendre son tir plus précis. L’arcanium contenu dans
               la poudre à canon a réagi à son sortilège, ce qui a coûté la vie à l’audacieux.
            

            – Vous connaissez le sujet, sourit Fyodor.

            – C’est l’exemple que tous les professeurs du monde répètent à leurs étudiants à longueur
               de scolarité. Mais, contrairement aux Mycéens, nous ne croyons pas plus en la théorie
               des Flux qu’en celle de l’impossibilité d’allier deux arts pour une raison aussi futile
               qu’une tendance à exploser.
            

            – Futile ? releva le tsar en haussant un sourcil.

            – La théorie première de la science est que tout problème peut être solutionné en
               l’étudiant suffisamment, expliqua Mira. Avec la bonne équation, il est tout à fait
               possible d’allier magie et mécanique en un seul objet, ou une seule fonction, sans
               provoquer la moindre explosion. Sauf lorsque c’est exactement ce que l’on désire,
               ajouta-t-elle après un instant de réflexion.
            

            – Ah oui, j’ai entendu parler de vos fameuses grenades mécanomagiques, acquiesça Fyodor
               avec enthousiasme. Des bombes mécaniques renfermant des sortilèges élémentaires, c’est
               cela ? Qui sont activées par magie et causent à l’impact des tempêtes de feu, de glace
               ou de foudre ?
            

            – Quelque chose comme cela, sourit Mira.

            – Mes armées sur le front ouest peinent beaucoup en raison de vos inventions, reconnut
               Fyodor en portant son verre à ses lèvres. Je donnerais cher pour connaître le secret
               de ces armes.
            

            – Et je donnerais bien davantage pour qu’il vous reste à jamais caché, cher cousin,
               répliqua aimablement Mira.
            

            Fyodor accueillit la rebuffade avec un élégant sourire : il ne s’était évidemment
               pas attendu à ce que Mira lui révèle les secrets de l’un des rares avantages techniques
               possédés par la Coalition. Au moment où il ouvrait la bouche pour poser une nouvelle
               question, les portes de la salle à manger claquèrent avec violence.
            

            Dague réagit aussitôt et dégaina sa poivrière, imité tant par les Loups que par la
               garde. Dès qu’ils constatèrent que l’intrus était Vezzir, tous firent promptement
               disparaître leurs armes.
            

            – Vous ! rugit le sorcier en pointant Mira du doigt. Qu’avez-vous fait ?!

            L’Éminence était visiblement furieux, son visage pâle marbré de plaques rouge brique
               et ses sourcils si froncés qu’ils ne formaient qu’une ligne continue. Dague s’attendait
               presque à voir de la fumée jaillir de ses oreilles.
            

            Mira renvoya au sorcier un regard où se mêlaient autant d’étonnement que de mépris.

            – Vous allez devoir vous montrer plus précis, je le crains, lança-t-elle d’un ton
               polaire.
            

            – Arlov ! s’époumona Vezzir. On vient de le retrouver en train de se vider de ses
               fluides dans sa cellule !
            

            Fyodor se leva d’un bond, soudain pâle et angoissé.

            – Je n’ai quitté ma cellule que trois fois en tout et pour tout depuis notre arrivée
               à Ztenoff, répondit calmement Mira. À chaque fois pour me rendre dans cette pièce,
               sur l’invitation de mon cousin, sous escorte et surveillance de vos propres larbins. Je
               ne vois pas bien comment j’aurais pu…
            

            – Taisez-vous ! siffla Vezzir. Vous autres, amenez-la, ajouta-t-il en direction de
               ses sbires.
            

            Sekova et Balixte avancèrent d’un même mouvement et saisirent Mira chacun par une
               aisselle, la soulevant de son siège avant de la traîner hors de la salle à manger.
               Fyodor leur emboîta nerveusement le pas, suivi par sa garde. Dague et les deux autres
               Loups s’engagèrent également à leur suite : leur mission était de protéger le tsar,
               indépendamment du lieu où il se trouvait.
            

            Les sbires de Vezzir traînèrent Mira jusqu’à l’aile ouest, qui abritait les cellules
               des prisonniers de haut rang, et la jetèrent à l’intérieur de celle d’Arlov. Depuis
               le seuil, Dague vit le corps épouvantablement torturé de l’ex-duc gisant au sol, dans
               une mare noirâtre et visqueuse qui évoquait davantage l’huile de machine que le sang.
               Ses yeux presque blancs étaient fixés au plafond, tandis que son crâne renforcé d’acier
               luisait faiblement à la lueur de la lune. Des plaies béantes avaient été ouvertes
               sur ses flancs, son torse, ses jambes et son cou, et plusieurs conduites sectionnées
               en jaillissaient : c’était de là que s’écoulait le liquide gluant.
            

            Dague ne put s’empêcher d’éprouver un vif sentiment de triomphe devant le mort-vivant
               inerte : Vlacen Arlov avait été un ennemi aussi dangereux qu’acharné, en son temps.
               Le voir dans cet état emplissait le mercenaire d’une satisfaction malsaine.
            

            – Il est encore en vie, déclara froidement Vezzir en forçant Mira à s’agenouiller
               devant le corps décomposé. Et si vous voulez survivre à cette nuit, archiduchesse,
               vous ferez en sorte qu’il le reste.
            

            Mira leva vers Vezzir un regard où se mêlaient haine et mépris.

            – Vous imaginez vraiment que je vais vous aider à garder l’avantage sur la Coalition
               en réparant votre monstruosité ? siffla-t-elle. Sans lui, la Tovkie ne pourra plus
               produire d’autres Juggernauts !
            

            – S’il ne se relève pas, vous mourrez.

            Ce n’était pas Vezzir qui avait parlé. C’était Fyodor.

            Le jeune tsar avait tiré de sa ceinture un long pistolet décoré d’arabesques d’or
               et d’argent, qui ne masquaient en rien la létalité et la modernité de l’arme, et le
               pointa sur le crâne de sa cousine.
            

            – Ce n’est pas contre vous, très chère cousine, précisa Fyodor. Mais, en tant que
               tsar, j’ai droit de vie et de mort sur quiconque se trouve sur mes terres, vous comprise.
               Et si mes armées perdent leurs Juggernauts, les vôtres perdront leur archiduchesse.
               Êtes-vous certaine que c’est un échange que vous êtes prête à effectuer ?
            

            Mira serra les poings, son regard perdu dans la flaque noirâtre qui grossissait toujours
               sous le corps d’Arlov.
            

            – Il va me falloir des outils, murmura-t-elle. Et de l’arcanium.

            Fyodor releva son pistolet.

            – Vezzir, apportez-lui tout ce dont elle aura besoin. Et surveillez-la. Au moindre
               signe de trahison, ou si Arlov ne survit pas, vous avez mon autorisation de l’abattre.
            

            Il s’inclina froidement devant Mira.

            – Chère cousine, j’espère que nous aurons l’occasion de reporter ce dîner à une date
               ultérieure.
            

            Puis il fit volte-face et sortit de la pièce, escorté par les sbires masqués de l’Éminence
               pendant que les Loups et les gardes restaient sur place pour surveiller l’opération.
            

            Dague suivit la sortie du tsar du regard, impressionné malgré lui. Fyodor venait de
               prouver que son entichement pour sa cousine n’était qu’un rôle qu’il jouait pour lui
               faire espérer obtenir un ascendant sur lui – ou, a minima, qu’il était capable de passer outre lorsque la situation l’exigeait.
            

            Une trousse de mécanique, une autre contenant des instruments chirurgicaux et un coffret
               renfermant des cristaux d’arcanium furent apportés à Mira, qui reçut également l’assistance
               d’Aiguille, appelée en urgence. La chirurgienne et la mécanomage commencèrent aussitôt
               à opérer, ouvrant d’un coup de scalpel le torse blême d’Arlov afin d’accéder aux principales
               conduites endommagées. Une odeur épouvantable envahit aussitôt la pièce et plusieurs
               des gardes impériaux virèrent au vert.
            

            – La conduite cordo-pulmonaire secondaire est percée, annonça Mira. Ça ne devrait
               pas poser de problèmes de l’isoler pour la rafistoler.
            

            – Sauf qu’on risque de surcharger la filtration des déchets arcaniques, fit remarquer
               Aiguille. Et la liaison motrice avec les jambes ne tient plus qu’à un fil.
            

            – Je m’en occupe, proposa Mira. Essayez de placer la filtration en circuit indépendant
               pendant ce temps et de drainer le surplus de fluides.
            

            Dague n’avait pas vu Mira faire de mécanomagie depuis un bon moment, et fut impressionné
               de la maîtrise et du talent dont faisait preuve son amie. Ses outils plongeaient dans
               le corps putréfié d’Arlov comme des faucons fondant sur leurs proies, réparant tout
               ce qui pouvait l’être. Elle finit par lâcher ses pinces et ses tournevis pour s’emparer
               d’une longue plume métallique imbibée d’acide, qui lui permit de graver des glyphes
               magiques sur les pièces mécaniques du Juggernaut. Elle récitait entre ses dents des
               incantations et sortilèges complexes tout en colmatant une fuite d’huile et surveillant
               du coin de l’œil les opérations d’Aiguille, qui faisait son possible pour préserver
               les organes et les chairs déjà abîmées de la créature cadavérique. L’opération dura
               près de trois heures, pendant lesquelles les deux femmes s’agitèrent autour du monstre
               dans un ballet surnaturel de magie, de chirurgie et de neurotronique.
            

            Enfin, Mira inséra un gros bloc d’arcanium dans le réservoir principal de la créature
               et activa ce qui devait être un loquet de réinitialisation, quelque part derrière
               le foie artificiel. Aussitôt, les yeux morts d’Arlov s’agitèrent dans tous les sens.
            

            – Nn… noooon… gémit le Juggernaut d’une voix d’outre-tombe. Nnnn… Mooo… mooort !
            

            – Pas aujourd’hui, navrée, haleta Mira en essuyant son front couvert de sueur d’un
               revers de main ensanglantée. Vous pouvez finir ? dit-elle à la Louve.
            

            – Je m’en occupe, acquiesça la chirurgienne. Il ne reste que quelques menus travaux
               de couture…
            

            Mira acquiesça et se releva en chancelant.

            – Il va vivre ? s’enquit Vezzir, qui avait suivi toute l’opération depuis un coin
               de la pièce.
            

            – Si vous appelez ça vivre, répliqua froidement Mira.

            – Bien. On dirait que vous venez de vous offrir un jour de répit, archiduchesse.

            Il fit un signe de tête à Nevire Sekova, revenue entretemps, qui saisit Mira par le
               col et la poussa sans ménagement hors de la pièce.
            

            – Prête pour une autre fouille intégrale ? ricana la femme masquée. Histoire de m’assurer
               que vous n’avez rien volé pendant l’opération…
            

            Mira se mura dans un silence digne tandis qu’elle était reconduite à sa cellule. Lorsqu’elle
               passa devant Dague, cependant, le mercenaire put entrevoir le discret frémissement
               de sa lèvre. Elle peinait à retenir son sourire.
            

            Tout s’était déroulé exactement comme prévu.

            Une fois son service terminé, Dague rejoignit sa propre chambre, se débarrassa de
               son lourd manteau de Loup, puis se laissa tomber sur son lit.
            

            – Salut, Muaji.

            Le jeune homme voulut bondir sur ses pieds, mais le stylet de Wun-Ja s’enfonçait déjà
               dans sa gorge. Le sourire de la chasseuse de primes, à cheval sur son torse, s’étira
               lugubrement dans la pénombre.
            

            Puis son rictus se figea, tandis qu’elle sentait le canon de la poivrière de Dague
               s’enfoncer dans son ventre.
            

            – Pas mal, admit-elle. Je n’ai rien senti du tout.

            Elle leva les mains et descendit du lit, reculant lentement. Dague la garda en joue,
               tout en essuyant sa gorge où ruisselait un filet de sang. Le regard sombre, il pointa
               son pistolet sur la tête de l’assassin.
            

            Contre toute attente, la jeune Îlienne leva les yeux au ciel.

            – Range ça, tu veux ? Nous sommes dans la même équipe.

            – Tu m’excuseras de ne pas prendre ce que tu racontes pour argent comptant, répliqua-t-il
               sans bouger son pistolet d’un pouce. Lâche ton arme.
            

            Wun-Ja soupira, puis laissa tomber son stylet, qui tinta au sol.

            – Je ne plaisante pas, insista-t-elle. Poche intérieure droite, juste sous le lacet,
               ajouta-t-elle en désignant son veston de cuir.
            

            Méfiant, Dague écarta l’arme du bout du pied puis, tout en gardant la chasseuse de
               primes en joue, défit le lacet de cuir et ouvrit la veste. Désireux d’éviter les risques,
               il glissa sa main neurotronique plutôt que celle de chair dans la poche désignée.
            

            À sa grande surprise, ses doigts mécaniques tintèrent contre un autre élément métallique.
               Il tira de la poche une pièce argentée et lisse.
            

            – Gloire à l’archiduchesse, souffla Wun-Ja.

            Le faucon des Antonov et le cercle de ronces apparurent aussitôt à la surface.

            – Tu es… bégaya Dague.

            – Une agente de Mira, sourit la chasseuse de primes. Enfin, pas uniquement. Techniquement,
               je réponds autant à l’archiduchesse d’Asthénocle qu’à un certain secrétaire de la
               reine Kyombe.
            

            Dague sentit son cœur manquer un battement.

            – Qu… Quoi ? Shumbi ?

            – C’est elle… lui… Rhaa, je ne sais jamais, grogna Wun-Ja. Bon, on va dire elle :
               la dernière fois que je l’ai vue, c’était une femme. Bref, c’est Shumbi qui m’a envoyée.
               Pas pour te traquer : pour te protéger des autres chasseurs de primes.
            

            – Me protéger ?

            – Kyombe a placé une prime sur ta tête, Muaji. Et Shumbi me paie pour que personne
               ne parvienne à la collecter.
            

            Le jeune homme en resta bouche bée.

            – Tu permets que je baisse les bras ? Je fatigue un peu.

            Dague hésita, puis hocha la tête.

            – Merci, soupira Wun-Ja en se laissant aller contre le mur. Tu sais, tu n’as même
               pas idée du nombre de fois où je t’ai sauvé la mise !
            

            Le mercenaire fronça les sourcils, soudain vexé.
            

            – Shumbi pense que je ne suis pas capable de me débrouiller seul ?

            – Oh, tu t’en serais certainement sorti contre la plupart de ceux qui ont essayé d’avoir
               ta tête, admit la chasseuse de primes. Mais pas tous. Certains sont plus malins, ou
               plus vicieux que les autres – et c’est là que je suis entrée en scène.
            

            Un souvenir revint brusquement à l’esprit du mercenaire.

            – Cet homme mort dans la rue, à Solenkorov, la première fois que je suis allé voir
               Oogmar…
            

            Wun-Ja fronça le nez.

            – Ce n’est pas mon meilleur travail. D’habitude, je ne laisse pas les corps en vue
               comme ça – mais j’ai manqué de temps. J’ai tenté de convaincre ce crétin qu’à ce moment,
               Kyombe avait annulé la prime, mais il n’a pas voulu me croire. Et comme tu étais sur
               le point de tomber dans son embuscade…
            

            Elle haussa les épaules. Dague fronça les sourcils, songeant à autre chose.

            – Et cette soldate retrouvée morte, à Torgen ? C’était toi aussi ?

            – Ah oui ! Une maligne, celle-là, grimaça Wun-Ja. Et bonne actrice : elle a réellement
               réussi à convaincre les autres gardes qu’elle avait été affectée à Torgen. Mais je
               l’ai quand même repérée… et je me suis occupée d’elle avant qu’elle puisse s’occuper
               de toi.
            

            Elle se pencha en avant, un petit sourire suffisant aux lèvres.
            

            – Tu en as vu deux. Il y en a eu six autres. Six assassins potentiels, dont tu n’as
               même pas soupçonné l’existence. Alors au lieu de me menacer, tu pourrais peut-être
               me remercier ?
            

            Dague hésita, puis décida de continuer à braquer son arme sur elle. Wun-Ja siffla,
               irritée.
            

            – Pourquoi toutes ces simagrées, si tu étais là pour me protéger ? insista le mercenaire.

            – Quelles simagrées ?

            – Ces apparitions surprises, où tu me pointais ta dague contre la gorge ! s’agaça
               Dague.
            

            – Oh, ça ! C’est un contrat secondaire. Comme j’étais déjà chargée de te suivre de
               près, on a jugé que j’étais la mieux placée pour m’acquitter de cette petite mission
               supplémentaire…
            

            – On ? Qui, on ? Et quelle mission ?

            – Tu ne t’es jamais demandé comment l’archiduchesse Antonov avait mis au point ses
               bracelets phasmo-convecteurs ?
            

            Dague haussa les sourcils. Il ne s’attendait pas du tout à cette question.

            – Euh… Pas vraiment ? Mira est une excellente mécanomage, et je suppose qu’avec Cuthbert
               pour produire de la spectrite, elle avait tout ce qu’il lui fallait pour fabriquer
               un engin qui lui permette d’attirer les fantômes ?
            

            – Ah, mais les bracelets n’attirent pas n’importe quel fantôme, n’est-ce pas ? susurra
               la chasseuse de primes. Comment a-t-elle fait pour s’assurer que quiconque porte ces
               machins puisse entendre comme par hasard uniquement ton spectre ?
            

            Dague cilla. Il n’avait pas pensé à ça.

            – Je vais te montrer quelque chose. Ne tire pas, tu veux ?

            Avec une lenteur exagérée, Wun-Ja alla ramasser son stylet argenté. Dague assura par
               réflexe sa prise sur la poignée de sa poivrière – mais Wun-Ja lâcha la dague sur le
               lit.
            

            – Regarde de plus près.

            Dague hésita, méfiant, puis jeta un coup d’œil à l’arme. Au premier abord, c’était
               un stylet tout à fait normal, avec une poignée confortable et une longue lame conique,
               conçue pour perforer plutôt que trancher. Une arme d’assassin, destinée à passer entre
               les côtes ou se glisser entre les vertèbres pour ôter la vie en un seul coup.
            

            Mais à force d’observation, il finit par constater que le pommeau était doté d’une
               sorte de piston et que l’extrémité de la lame était percée d’un trou.
            

            – On dirait… une seringue ? murmura-t-il, troublé.

            – Exactement. L’archiduchesse avait besoin de ton sang, révéla Wun-Ja. Elle m’a chargée
               de le prélever pour qu’il soit intégré aux phasmo-convecteurs. C’est grâce à cela
               que les porteurs des bracelets voient le même fantôme que toi.
            

            Wun-Ja sourit largement.
            

            – Mes « simagrées » n’étaient que des opérations de prélèvement.

            Dague fronça les sourcils.

            – Mais enfin… Pourquoi ? Si Mira voulait mon sang, elle n’avait qu’à me le demander !

            – Je pensais qu’Aiguille t’avait déjà expliqué le principe de compartimentation, répliqua
               la chasseuse de primes. Le minimum d’informations réparti entre le minimum de personnes.
               Si tu avais su que Mira avait besoin de ton sang, c’est quelque chose que tu aurais
               ensuite pu révéler, sous la torture si tu avais été capturé, ou de ton plein gré si
               tu avais décidé de trahir. Ne me regarde pas comme ça ! coupa Wun-Ja alors qu’il ouvrait
               la bouche pour protester. Il ne s’agit pas de tes sentiments ou de ta loyauté, mais
               d’un simple calcul de risque.
            

            Elle secoua la tête.

            – Il s’agit de la partie la plus secrète, dangereuse et importante d’une opération
               coûteuse et complexe impliquant des dizaines de personnes qui peuvent chacune potentiellement
               tout faire capoter. Tu ne fais pas exception sous prétexte que tu es parti en vadrouille
               avec l’archiduchesse il y a deux ans.
            

            Dague hocha lentement la tête. Il se sentait un peu vexé à l’idée que Mira ait eu
               recours à ce genre de manigance pour obtenir son sang, mais Wun-Ja n’avait pas totalement
               tort. Lui-même avait parfois songé à abandonner l’opération et profiter de son statut
               de Loup. Jamais très longtemps, mais tout de même. Il comprenait que Mira ne puisse pas se
               permettre de donner dans la sensiblerie.
            

            Tout faisait sens, désormais : pourquoi Wun-Ja apparaissait pour le menacer, mais
               sans jamais véritablement s’attaquer à lui… et pourquoi les cadavres s’accumulaient
               mystérieusement autour de lui.
            

            Son esprit dériva vers Shumbi, qui lui avait envoyé cette surprenante gardienne. Même
               après que Dague avait – en apparence – choisi le camp adverse, même après qu’il avait
               été déclaré traître par la reine et condamné à mort, Shumbi ne l’avait pas abandonné.
               Elle avait sacrifié ce qui ne pouvait qu’être l’une de ses meilleures agentes pour
               le protéger, sans même savoir qu’il n’avait jamais réellement changé de camp. Pour
               ce qui lui semblait être la millième fois depuis le début de sa mission, il regrettait
               de n’avoir pu lui faire savoir que son intégration aux Loups était un leurre.
            

            – Fichue compartimentation, grogna-t-il pour lui-même.

            – Tu l’as dit, sourit Wun-Ja en se laissant tomber sur le lit. Enfin, maintenant que
               les masques sont tombés, on va enfin pouvoir jouer ensemble !
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Interlude 
         

         
            Compte tenu de son expérience, orchestrer une révolte populaire à Solenkorov ne représenta
               pas un défi très complexe pour Magnus. Surtout en ayant la main dans les réserves
               de la Meute et l’oreille à la porte de ce qui se disait au sein du haut commandement
               tovkien.
            

            Son statut de Loup et la solide réputation qu’il avait acquise depuis deux ans au
               sein de la compagnie lui permirent de ne pas être soupçonné à un seul moment pendant
               les semaines que lui avait pris la préparation de l’opération clandestine. Pendant
               tout ce temps, il avait eu les coudées franches pour vider discrètement plusieurs
               caches d’armes de la Meute afin de les trans-férer aux rebelles, découvrir les positions
               des principaux points de surveillance et les itinéraires de patrouille des autorités,
               et même dénicher plusieurs autorisations vierges donnant accès aux hangars où étaient
               produits et entreposés les dirigeables de la flotte aéronautique, au pied de la cité-montagne.
            

            Il n’avait pas non plus eu le moindre mal à recruter. Il existait une règle universelle
               et intemporelle lorsqu’une guerre éclatait, et ce quelle que soit l’époque, les raisons
               de la déclarer ou l’identité des belligérants : il se trouvait toujours des gens qui
               y étaient résolument opposés. Parents, enfants, fiancés ou amis ayant perdu un être
               cher au front, intellectuels et pacifistes de salon infusés de grands idéaux, nobliaux
               prêts à s’encanailler simplement pour s’opposer à la tradition familiale, populace
               lassée des privations et des embargos ou militants forcenés décidés à destituer le
               tsar et rétablir l’isocratie : Magnus n’avait eu que l’embarras du choix.
            

            Au jour et à l’heure prévus, un contrôle d’identité tourna mal à la porte principale
               de la ville, au moment précis où une rixe éclatait entre Loups en permission et gardes
               impériaux, tous convaincus de leur bon droit d’imposer leur loi dans les rues. Quelques
               instants plus tard, une bombe ravagea une boutique luxueuse des Ténèbres, tandis qu’un
               incendie se déclarait dans un hangar d’entretien des zeppelins.
            

            Les quatre événements avaient été minutieusement préparés et étaient destinés à causer
               le maximum de chaos, ce pourquoi ils embrasèrent les rues de la cité-montagne en quelques
               instants. La garde et les Loups, dont les relations initialement cordiales avaient
               été délibérément sabotées par Magnus, furent rapidement débordés et, incapables de
               collaborer efficacement, ne parvinrent pas à rétablir l’ordre.
            

            Le peuple envahit alors les rues et marcha sur Torgen, établissant des barricades
               sur les riches avenues des Ténèbres et assiégeant la vieille tour impériale. Les ruines
               de Solenska furent également prises d’assaut, et le parc arboré et le manoir des invités
               furent incendiés.
            

            Les cris de colère des Tovkiens faisaient écho aux inquiétudes soigneusement répandues
               par les agents de Magnus. Où était le tsar ? Comment osait-il les abandonner au beau
               milieu d’une guerre mondiale ? Pourquoi était-il parti se réfugier dans son luxueux
               palais au bord de la mer ? Cela signifiait-il que la guerre tournait court ? Se pouvait-il
               que la Coalition soit déjà à leurs portes, que la prétendue supériorité militaire
               de la Tovkie ne soit qu’une propagande mensongère ? Fyodor s’était-il enfui pour éviter
               d’être capturé par ses ennemis, laissant sa capitale à la merci des envahisseurs ?
            

            L’état-major, la garde et les Loups de Yinsgrad tentèrent de rassurer la populace,
               mais ils ne furent pas écoutés : tous étaient considérés comme des pions serviles
               du tsar, déconnectés de la réalité et désireux de jeter la jeunesse tovkienne dans
               des tranchées pour les y laisser mourir.
            

            Les premiers tirs provinrent de la garde impériale, et plusieurs manifestants s’effondrèrent,
               tués sur le coup. Cela ne fit qu’embraser la haine des insurgés, qui causèrent un
               massacre et forcèrent les autorités à se barricader dans les premiers étages de Torgen.
            

            La nouvelle de la révolte et de l’inquiétude de la populace parvint rapidement à Ztenoff,
               grâce aux réseaux de distographie reliant la capitale au Palais d’Été. Si le tsar
               voulait éviter que la révolte s’étende au reste de la Tovkie, il allait être obligé
               de revenir, et vite.
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            Contre toute attente, même les hameaux montagnards nichés sur les contreforts de la
               Gaste Cordillère et à peine dignes de figurer sur une carte étaient traversés par
               des routes praticables en automotive. Indépendamment de la faible population et du
               manque d’intérêt économique de la région, la Tovkie considérait que chaque citoyen
               avait le droit de se déplacer sur un réseau fiable et bien entretenu. Grise éprouva
               un certain respect devant cette manière de voir les choses – jusqu’à ce que la route
               les conduise devant un champ d’exploitation de gaz volcanique.
            

            Les extracteurs, flambant neufs, étaient d’immenses constructions de métal fixées
               sur des socles de pierre, évoquant de grands oiseaux échassiers au long cou, dont
               la tête aurait été remplacée par une immense roue à aube tournant continuellement.
               Des geysers d’eau bouillante et des poches de gaz trop proches de la surface pour
               être exploitables sans danger étaient signalés par des panneaux et des cordons de
               sécurité à intervalles réguliers, tandis que les chemins sécurisés, permettant aux ingénieurs
               de se rendre d’un extracteur à l’autre, étaient soigneusement balisés. C’était certainement
               pour accéder à ces chantiers que les routes locales étaient aussi neuves et bien entretenues.
            

            Il ne fallut pas longtemps à Grise pour comprendre l’utilité de pareille exploitation.

            – C’est de ça qu’ils remplissent leurs zeppelins ! s’exclama-t-elle. J’en suis sûre !
               Les gaz volcaniques sont plus légers que l’air ! Tout ce qu’il faut, c’est de quoi
               les garder chauds pour les maintenir en l’air ! Un peu d’arcanium, un sortilège de
               chaleur ou, mieux, un moteur à souffle brûlant, et le tour est joué !
            

            Elle secoua la tête, consternée.

            – C’est évident, quand on y pense ! Comment la Coalition a-t-elle pu manquer une chose
               pareille ?
            

            – Tu sais, plus j’y réfléchis et moins je suis convaincu de cette histoire de secret
               du voyage aérien trop bien gardé. À mon avis, la Coalition sait depuis longtemps comment
               fabriquer des zeppelins.
            

            Elle se tourna vers Cyrus, surprise.

            – Tu crois ?

            – Oui. Que personne n’ait compris qu’Arlov soit à l’origine des Juggernauts, à la
               rigueur, je peux l’entendre. Vezzir n’a eu à cacher qu’un seul homme – enfin, ce qu’il
               en restait. Mais que quatre nations soient passées à côté des plans de fabrication
               des dirigeables, alors que le premier a été aperçu dans les airs il y a plus de deux
               ans ? C’est absurde.
            

            – Tu crois que la Coalition prétend que nous sommes sur le point de percer ce secret
               pour maintenir le moral à flot ?
            

            – Très certainement.

            Grise réfléchit un instant, puis haussa les épaules.

            – Tu as sans doute raison.

            Cyrus esquissa un petit sourire satisfait.

            – J’ai toujours raison.
            

            Grise leva les yeux au ciel – mais ne put s’empêcher de sourire, elle aussi. Depuis
               leur discussion dans le lac volcanique, cinq jours auparavant, la tension entre eux
               s’était un peu apaisée. Ils évitaient soigneusement de mentionner leur rupture ou
               les raisons qui l’avaient causée, et se concentraient sur leur quête de Mégadoras.
               Sans vraiment s’en apercevoir, ils avaient recommencé à échanger des piques et des
               plaisanteries, tout en conservant une certaine distance.
            

            Le lendemain, ils durent abandonner l’automotive rouillée : ils venaient de dépasser
               le tout dernier village exploitant le tout dernier champ de tubercules, à l’extrémité
               la plus occidentale du territoire tovkien. La route s’était par conséquent brusquement
               arrêtée au beau milieu de nulle part. Ils rangèrent dans leurs besaces tout ce qui
               pouvait encore leur être utile – armes, eau, nourriture, arcanium et quelques outils
               – et abandonnèrent le reste dans le véhicule. Puis ils s’engagèrent dans la forêt
               enneigée, guidés par l’esprit de Kimba.
            

            – On ne devrait pas en avoir pour plus de deux ou trois jours de voyage, leur indiqua la chasseresse.
            

            – Seulement ? s’étonna Grise. Nous ne sommes pourtant pas si loin de la civilisation,
               comment est-il possible que personne n’ait jamais découvert l’emplacement de Mégadoras
               depuis un siècle ?
            

            – Oh, il y a une infinité de raisons, caqueta la vieille femme. Essentiellement historiques et politiques. Par exemple, Mégadoras a gardé son emplacement
                  totalement secret pendant la majeure partie de son histoire. C’était le projet clandestin
                  d’un petit groupe de nobles, d’inventeurs et de sorciers qui voulaient se détacher
                  de l’influence impériale, aussi ont-ils tout fait pour que le tsar ne puisse pas savoir
                  où ils avaient établi leur utopie.

            Grise écoutait avec intérêt, subjuguée par les connaissances que détenait la vieille
               femme. De l’avis de nombreux historiens, la fondation de Mégadoras, le premier État
               au monde s’appuyant principalement sur la technologie, marquait la fin des Temps Héroïques.
               Cette longue période, gouvernée par des préceptes magiques, chevaleresques et marchands,
               avait finalement fait place à la société industrielle, scientifique et mécanique d’aujourd’hui.
            

            – Les autres Cités Franches sont apparues puis ont fait sécession de la Tovkie quelques
                  années plus tard. Mais Mégadoras ne s’est pas vraiment intégrée à l’Alliance des Six,
                  dont elle n’était membre que sur le papier. Elle est restée à part, jalouse de ses
                  secrets, et n’a que peu interagi avec les cinq autres cités. Bref, même au sommet
                  de sa puissance, Mégadoras était déjà difficile à placer sur la plupart des cartes, et n’entretenait pas ou peu de relations diplomatiques et commerciales avec
                  le reste du monde.

            – Je suppose que ça a participé à rendre son existence quasi mythique, bien qu’elle
               n’ait disparu qu’il y a un siècle, admit Grise. Mais ça n’explique pas pourquoi personne
               ne l’a cherchée !
            

            – Encore aurait-il fallu le pouvoir, renifla Kimba. Il y a à peine cinquante ans, cet endroit grouillait de barbares. Il a fallu que l’arrière-grand-mère
                  de Fyodor les extermine presque jusqu’au dernier pour que les premiers cartographes
                  puissent étudier la région. Et à ce moment, cela faisait déjà un certain temps que
                  Mégadoras avait été dévastée.

            – N’empêche, insista Cyrus. La toute première Cité Franche, le lieu de naissance des
               toutes premières innovations mécaniques et mécanomagiques… Les premiers automates,
               les premiers canons à foudre sont nés à cet endroit ! Il est incompréhensible que
               personne n’ait cherché à s’emparer de ses trésors !
            

            Grise décocha au magicien un regard surpris : c’était bien la première fois qu’elle
               l’entendait s’extasier sur de la mécanique !
            

            – Oh, bien des gens ont essayé, grogna Kimba. Des savants, des pisteurs, des pilleurs, des aventuriers… Ils se sont tous cassé les
                  dents. Y compris les expéditions financées par le tsarat de Tovkie, pourtant en possession
                  des cartes les plus précises quant à l’emplacement supposé de la cité.

            – S’il s’agit de celles qu’Aiguille a volées à Torgen, je comprends pourquoi personne
               n’a jamais rien trouvé, renifla Cyrus. La zone de recherches s’étend sur un carré de plus de cinquante kilomètres
               de côté, en plein dans les montagnes de la Gaste !
            

            – Et c’est exactement la raison pour laquelle vous avez besoin de moi, triompha Kimba. Je connais la Gaste comme ma poche, et je pourrais retrouver mon chemin vers la Cité
                  des Rouages les yeux fermés ! J’étais la meilleure chasseresse de fées de la cité,
                  en mon temps.

            – Chasseresse de… fées ? releva Grise, surprise.

            – Ouais, renifla le fantôme. La première source d’énergie de Mégadoras. Comme l’arcanium était rare, dans le coin,
                  on faisait avec les moyens du bord. On allait chasser les fées au Faeyrwyrd, puis
                  on enfermait ces petites saletés dans des pyramides de convection. C’est grâce à ça
                  qu’on alimentait les automates, les canons à foudre et tous les autres bidules mécaniques
                  de la cité.

            – Mégadoras… exploitait des êtres vivants ? murmura Cyrus, choqué. Pour leur voler
               leur magie ?
            

            – Oh, ne prends pas de grands airs avec moi, gamin ! répliqua Kimba. Tu as l’impression que ce que tu fais à ce pauvre matou est différent ?

            Le magicien écarquilla les yeux, sincèrement choqué.

            – Je… Que… Quint n’est absolument pas…

            – Un réceptacle d’énergie dans lequel tu puises à ta guise ?

            – Ce… C’est très différent ! Je ne l’ai pas capturé ni enfermé ! Quint est libre !

            – Bien sûr, ricana Kimba. C’est d’ailleurs pour ça qu’il ne peut pas s’éloigner de toi de plus de cent mètres
                  sans que ce soit douloureux et que, si tu meurs, il meurt. C’est la définition même de la liberté.

            Quint se mit à gronder. Grise se souvint à cet instant que, grâce à sa connexion à
               l’esprit de son maître, lui aussi pouvait entendre les mots de la vieille femme.
            

            – L’honneur des familiers est de servir leur maître ! s’indigna le chat.

            – L’honneur ? renifla le fantôme. L’honneur n’est rien de plus qu’une laisse invisible, mon minet. Un joli mensonge
                  qui permet aux puissants de s’assurer que les faibles continuent de se soumettre.

            Quint feula de colère et Cyrus dut s’agenouiller pour lisser son poil hérissé. Le
               familier tremblait de rage – mais Grise nota que, pour la première fois depuis qu’elle
               le connaissait, il ne trouva rien à répondre.
            

            L’ascension de la Gaste Cordillère fut rude : Kimba les fit rapidement sortir des
               forêts de pins et les lança sur les flancs enneigés et rocailleux des montagnes. Malgré
               l’hiver qui touchait à sa fin, un vent glacial rugissait pratiquement en continu,
               frigorifiant leurs membres et ralentissant leurs mouvements. Quint, rapidement épuisé
               par l’épaisseur de la neige, passa l’essentiel de la marche lové dans le manteau de
               Cyrus. Le magicien profitait en retour de sa chaleur, ce qui rendait ses efforts légèrement
               moins pénibles.
            

            Heureusement, Kimba n’avait pas menti en vantant ses qualités de guide de haute montagne.
               Elle les mena d’abri en abri avec assurance, leur donnant de précieux conseils pour éviter de s’épuiser face au vent, et elle leur permit d’éviter une avalanche
               et deux ravins dissimulés par la neige.
            

            Pendant deux nuits, Grise, Cyrus et Quint dormirent tant bien que mal dans la minuscule
               tente de toile cirée que leur avait fournie Oogmar. Bien qu’éreinté, le magicien prenait
               le temps de lancer un sort de chaleur durable sur leurs sacs de couchage, ce qui leur
               permettait de ne pas geler pendant la nuit.
            

            Au matin du troisième jour, Kimba leur fit franchir un passage entre deux cols, que
               les neiges éternelles rendaient presque invisible, puis les ramena dans une cuvette
               envahie par une immense forêt de pins. L’air se réchauffa soudain, au point que Grise
               dut retirer ses gants et sa capuche pour ne pas étouffer. Contrairement aux paysages
               qu’ils avaient traversés jusqu’ici, la vallée était quasiment dénuée de neige. La
               mécanicienne entendit même un ruisseau courir entre les pierres, et vit passer une
               marmotte peu craintive et ayant visiblement terminé son hibernation.
            

            – Les montagnes alentour protègent la vallée du blizzard, et le sous-sol grouille de
                  sources chaudes, expliqua Kimba. Pas pour rien que les tourne-pages ont choisi cet endroit pour y construire leur cité.
                  On y est presque, les jeunes !

            Ils errèrent cependant dans la forêt pendant plusieurs heures, tandis que le soleil
               déclinait peu à peu. Lorsque l’après-midi toucha à sa fin, Grise finit par oser demander
               à Kimba s’ils étaient perdus.
            

            – La dernière fois que je suis venue ici, j’étais encore vivante ! se défendit Kimba. Les arbres ont beaucoup poussé, je ne reconnais presque plus r… Ah, attendez, cette
                  pierre, là-bas, me dit quelque chose ! Allez voir !

            Grise et Cyrus se rapprochèrent d’un rocher d’allure tout à fait ordinaire, couvert
               de lichen orangé et écailleux.
            

            – Ouais, c’est bien ça ! triompha Kimba à leur oreille. On n’est plus très loin de Mégadoras !

            Le fantôme les guida avec assurance entre les arbres. Malgré la fatigue accumulée
               et la pression de se savoir porteuse du seul espoir de la Coalition, Grise se sentit
               prise d’un brusque regain d’énergie : ils approchaient enfin de leur destination,
               de la mythique cité perdue !
            

            Cyrus semblait dans le même état qu’elle : des cernes violets alourdissaient ses yeux
               et ses mouvements étaient hachés et maladroits, mais il marchait de plus en plus rapidement,
               repoussant les branches et les fougères sur son chemin avec une impatience fébrile.
            

            – Et voilà, mission accomplie ! Ouvrez grand vos mirettes, les jeunes : vous voici à
                  Mégadoras !

            Dire que Grise et Cyrus furent déçus eut été un dramatique euphémisme.

            Kimba les avait menés au beau milieu de nulle part, dans une minuscule clairière couverte
               d’herbe rase, de mousse et de buissons épineux. Quelques vagues amas de rochers pouvaient,
               avec un peu d’imagination, évoquer des fortifications éboulées et érodées par les éléments, tandis que des formes
               vagues, entre les arbres, laissaient deviner çà et là les fondations de bâtiments
               pas entièrement détruits.
            

            La légende n’avait pas menti en disant que Mégadoras avait été rasée : il ne restait
               pratiquement plus rien pour rappeler l’existence de la cité perdue.
            

            – C’est tout ? souffla Cyrus d’une voix étouffée. Il ne reste que ça ?

            Le magicien semblait soudain à bout de forces.

            – Je vous avais prévenus que les barbares avaient tout dévasté, rappela Kimba.
            

            Cyrus se laissa tomber sur l’herbe, épuisé. Quint, l’air inquiet, se frotta doucement
               contre lui, mais le magicien l’ignora, le regard fixe.
            

            Puis, soudain, il se mit à rire. Un rire rauque, amer, charriant toute l’étendue de
               sa fatigue et de son désespoir.
            

            – Nous avons voyagé plusieurs milliers de kilomètres, gronda-t-il, les dents serrées.
               Franchi l’océan, traversé un pays étranger d’un bout à l’autre, affronté la neige,
               le vent, le froid, franchi des montagnes, erré dans la forêt… Pour ça ?
            

            – Cyrus…

            Grise s’approcha de lui et posa une main hésitante sur son épaule. Le magicien se
               dégagea brusquement.
            

            – C’est avec ça qu’on doit sauver le monde ? éructa-t-il, tandis que des larmes traçaient
               des sillons sur ses joues sales. C’est pour ça que la Coalition a sacrifié ses dernières
               ressources, c’est pour ça que Mira a joué ses dernières cartes ? Trois cailloux couverts de mousse et deux ombres dans les bois ?
            

            Il esquissa un geste vague pour désigner les environs, mais sa main retomba presque
               aussitôt contre son flanc. Il secoua la tête, submergé par le désespoir.
            

            Grise s’agenouilla devant lui. Le magicien leva vers elle un regard accablé.

            – Qu’est-ce qu’on est supposés faire, maintenant ? souffla-t-il.

            – Je ne sais pas, avoua la mécanicienne.

            – Si je peux me permettre, je peux déjà vous dire que ce n’est pas en gémissant sur
                  votre sort que vous allez…

            Soudain irritée, Grise détacha le bracelet phasmo-convecteur de son poignet et le
               laissa tomber dans l’herbe, puis prit fermement le bras de Cyrus et le délesta du
               sien.
            

            – Un peu de silence, ça nous fera du bien, décréta-t-elle. Tu ne penses pas ?

            Cyrus esquissa un faible sourire, puis soupira et contempla le sol.

            – Je ne sais pas ce qu’on doit faire, répéta Grise. Mais ce que je sais, c’est qu’on
               va trouver. On trouve toujours.
            

            – Tu es bien optimiste…

            – Pas optimiste. Réaliste. Nous avons fait tomber un Empire tout entier avec en tout
               et pour tout un automate détraqué, un peu de nécromancie et un discours prononcé sur
               une caisse retournée. Alors trois cailloux et deux ombres ? C’est bien plus qu’il
               ne nous faut pour sauver le monde !
            

            Une esquisse de sourire se dessina enfin sur les lèvres du magicien. Grise lui prit
               le menton, le forçant à la regarder.
            

            – Toi et moi, Cyrus. Ensemble.

            La mécanicienne approcha ses lèvres des siennes. Hésita. Avança encore.

            Le magicien couvrit le chemin restant, et l’embrassa.
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            Le séjour à Ztenoff n’avait pas duré longtemps. À peine Mira avait-elle terminé de
               suspendre ses robes dans la penderie de sa chambre qu’on lui avait ordonné de tout
               remballer et de se préparer à partir.
            

            Les réseaux distographiques avaient apporté la nouvelle du soulèvement de Solenkorov,
               quelques jours plus tôt. Vezzir avait aussitôt tenté de faire intervenir l’armée,
               ordonnant à l’état-major de rapatrier des soldats pour rétablir l’ordre, mais pour
               la première fois depuis le début de la guerre, l’Éminence avait dû se heurter aux
               conséquences de ses décisions stratégiques. Même renforcées par des Juggernauts et
               des machines de guerre, ses troupes n’étaient pas infinies : faire revenir une légion
               à la capitale signifiait dégarnir un front et risquer une contre-attaque ennemie.
               Cela signifiait perdre des semaines, voire des mois d’avancées tactiques.
            

            Il en allait de même pour les Loups de Yinsgrad : en dehors du petit contingent chargé
               d’escorter le tsar à Ztenoff, de celui déjà stationné à Solenkorov et des quelques agents infiltrés derrière
               les lignes ennemies, l’ensemble de la compagnie mercenaire était déployé sur le front
               grimmois. Si les Loups se repliaient pour réprimer l’insurrection à la capitale, l’avancée
               tovkienne à l’est avait toutes les chances de s’effondrer.
            

            La mort dans l’âme, l’Éminence avait dû se résoudre à obéir à la volonté du peuple.
               Trois jours après avoir reçu l’information, la Tsarine Blanche fut de nouveau affrétée pour le voyage de retour. Désirant régler ce problème au plus
               vite, Vezzir imposa une limite de poids au dirigeable, réduisant au maximum la cargaison
               et forçant de fait l’essentiel des nobles, serviteurs et soldats à rester sur place
               en attendant le retour du souverain.
            

            La Tsarine appareilla en début d’après-midi. En plus de l’équipage minimal, de Fyodor et de Vezzir
               lui-même, ainsi que d’une poignée de notables, de soldats et de serviteurs, seuls
               Zonya Volkov, Bren Balixte, Nevire Sekova, Aiguille, Dague, Mira et Arlov furent du
               voyage.
            

            Le Juggernaut était toujours chancelant après l’opération miraculeuse qui l’avait
               sauvé de justesse (et bien malgré lui). Une fois sur le pont, il fut enchaîné à une
               balustrade, à distance respectable du reste de la délégation impériale. Cela ne semblait
               cependant pas nécessaire : à peine Arlov fut-il assis sur le pont qu’il parut se désactiver,
               le regard flou et la bouche entrouverte, un filet de bile verdâtre gouttant de ses
               lèvres.
            

            Les quelques ministres que le tsar et Vezzir avaient jugé essentiels enfilèrent leurs
               harnais reliés aux lignes de vie et s’installèrent sur les fauteuils boulonnés du pont avant. Des serviteurs
               passaient entre eux, chargés de plateaux soutenant de petits verres de vodka chaude,
               d’énormes samovars de thé et des pyramides de mignardises. Même pour un voyage aussi
               bref, la cour impériale tenait à son confort.
            

            Le dirigeable s’éleva dans les cieux et fila à toute vitesse, comme propulsé par l’impatience
               de Vezzir. L’Éminence marchait nerveusement sur le pont, encore agacé du contretemps
               que représentait la révolte de Solenkorov.
            

            – Le peuple ! cracha-t-il. Toujours à se plaindre, à se méfier, à s’agiter ! Ces gueux
               ne peuvent-ils pas simplement faire confiance à ceux qui leur sont supérieurs ? Ne
               leur avons-nous pas prouvé, depuis des années, que nous avons à cœur la grandeur de
               la Tovkie ?
            

            – Il est du devoir d’un souverain de rassurer ses sujets, tenta Fyodor, accoudé au
               bastingage non loin de là. On ne peut régner sur un peuple inquiet.
            

            Vezzir lui lança un regard écœuré. Mira, tranquillement assise sur un fauteuil à la
               proue, émit un rire cristallin.
            

            – Laissez, cher cousin. L’Éminence est viscéralement incapable de concevoir que « le
               peuple » n’est pas une entité vague et sans substance qu’il peut berner et contraindre
               à loisir, mais un ensemble d’individus aux envies, besoins et intérêts distincts.
               C’est d’ailleurs cette même erreur d’appréciation qui lui a tant coûté quand il travaillait
               pour vos ennemis mycéens…
            

            Vezzir pinça les lèvres, mais ne réagit pas à la pique. Il rejoignit la balustrade
               où était accoudé le tsar. Son hibou bleu, Irosias, vint le rejoindre et se posa lourdement
               sur la rambarde.
            

            – Nous serons bientôt à Solenkorov, grogna le sorcier en caressant distraitement la
               tête de son familier, qui ulula de satisfaction. Nous organiserons un défilé en grande
               pompe, une célébration quelconque pour fêter l’une ou l’autre de nos récentes victoires
               militaires. La prise d’Ostenheim la semaine dernière, par exemple. Vous ferez le tour
               de la ville en agitant la main, prononcerez un discours promettant une victoire totale
               imminente, puis nous repartirons.
            

            – Et si tout ceci n’était une ruse ? s’enquit Fyodor. Une révolte montée de toutes
               pièces, pile au bon moment, destinée à m’exposer pour tenter de m’assassiner ?
            

            Vezzir se lissa la barbe, songeur.

            – C’est une éventualité. Mais nous ne pouvons en aucun cas laisser Solenkorov aux
               insurgés : c’est le centre opérationnel de notre offensive, là d’où partent toutes
               les décisions de l’état-major. Gripper ce mécanisme serait absolument inacceptable,
               et mettrait en péril toute notre stratégie de conquête.
            

            – Quitte à me mettre en danger ? s’indigna le tsar.

            Sans le moindre respect pour l’étiquette, le sorcier tapota l’épaule du souverain.

            – C’est un risque à prendre, Fyodor. Nous avons des adversaires coriaces : tant que
               la victoire finale ne sera pas nôtre, et sans doute encore quelques années après celle-ci, vous resterez l’ennemi
               désigné.
            

            Fyodor déglutit bruyamment. Pour la première fois depuis longtemps, Mira se souvint
               que son cousin n’avait que dix-sept ans. C’était jeune pour servir de cible mouvante
               à quatre nations en colère.
            

            – Mais je ne m’en ferais pas trop, à votre place, ricana le magicien. Si ce que nous
               avons affronté jusqu’ici est un bon indicateur de la puissance et de la détermination
               de nos ennemis, vous ne risquez pas grand-chose.
            

            Et il décocha un regard méprisant à Mira, qui étouffa un bâillement.

            – Vous êtes d’un effroyable ennui, Vezzir. J’admets que vous apprenez de vos erreurs :
               cette fois, vous êtes capable d’imaginer que la gronde du peuple dissimule autre chose.
               Mais, comme d’habitude, vous regardez au mauvais endroit.
            

            Le sorcier s’approcha d’elle, menaçant.

            – Vous êtes bien mal placée pour me faire la leçon, Votre Grâce. Au cas où cela vous
               aurait échappé, jusqu’ici, je suis parvenu à déjouer tous vos plans.
            

            – Vraiment ? murmura Mira.

            Une étincelle d’inquiétude passa dans le regard de l’Éminence. Mais l’archiduchesse
               agita la main d’un air absent.
            

            – Ce n’est pas de moi que vous devriez vous inquiéter, Vezzir. Je suis loin d’être
               votre captive la plus dangereuse.
            

            C’est à ce moment précis qu’Arlov entra en action.

            Le Juggernaut poussa soudain un mugissement de rage et se libéra de ses chaînes à
               mains nues, faisant exploser les maillons d’acier comme s’ils étaient faits de papier.
            

            – Que… Qu’est-ce que… balbutia Vezzir, stupéfait.

            – Ses servomoteurs de mouvement étaient complètement obsolètes, commenta Mira. J’ai
               profité de cette petite opération impromptue pour les mettre à jour. Vous ne m’en
               voudrez pas, j’espère ?
            

            Comme pour illustrer son propos, Arlov se rua à toute vitesse sur la première personne
               dont il croisa le regard. Le Juggernaut ne claudiquait plus : au contraire, il avançait
               si rapidement qu’on aurait dit qu’il volait par-dessus le pont. Arlov prit le soldat
               par la gorge et le projeta par-dessus bord d’un geste presque méprisant. Le long cri
               de détresse du malheureux se perdit dans les nuages, tandis que le monstre se tournait
               vers le reste de l’équipage tétanisé.
            

            Arlov enfonça sans mal les rangs des quelques soldats qui tentaient de lui résister,
               causant un effroyable carnage qui tacha le pont blanc de sang. Quelques arquebusiers
               épaulèrent leurs armes, mais Vezzir hurla :
            

            – Ne tirez pas ! Il doit rester en vie ! Capturez-le !

            Ce disant, le sorcier lança un sortilège incapacitant sur Arlov – mais le Juggernaut,
               trop rapide, l’esquiva sans mal. Poussant un beuglement furieux, il se rua sur Vezzir,
               qui parvint de justesse à invoquer un bouclier translucide, stoppant net la charge
               du mort-vivant. Rugissant de colère, Arlov abattit ses poings sur l’égide magique, qui grésilla, mais tint bon. Plusieurs soldats profitèrent de son inattention
               pour s’approcher de lui avec de nouvelles chaînes, tandis que les sorciers du bord
               invoquaient à leur tour des maléfices paralysants. Mais le Juggernaut abandonna soudain
               sa proie et se retourna vers eux, ses yeux blancs luisant de haine.
            

            Une fraction de seconde plus tard, trois autres membres de l’escorte impériale passèrent
               par-dessus bord en hurlant.
            

            – Oh, j’ai aussi amélioré ses réflexes et ses récepteurs, fit nonchalamment remarquer
               Mira. C’était assez facile, avec les bons outils, de l’arcanium et un peu de temps
               – que vous m’avez vous-même fournis, Vezzir. On dirait qu’offrir à la seule mécanomage
               à la ronde l’occasion de mettre le nez dans votre Juggernaut n’était pas une si bonne
               idée que ça, finalement…
            

            – Pauvre idiote ! cracha l’Éminence. Comme si votre petit coup d’éclat allait servir
               à quelque chose !
            

            Les événements semblèrent donner raison à Vezzir : une fois la surprise passée, les
               soldats et mercenaires, sélectionnés parmi les meilleurs des deux corporations pour
               protéger la cour impériale, parvinrent à se coordonner. Plusieurs Loups réussirent
               à approcher le Juggernaut fou furieux et à l’encercler d’épées et de lances, le repoussant
               contre le bastingage. Arlov rugit et donna de grands coups désordonnés, mais les mercenaires
               esquivèrent, restant à distance respectueuse tout en poursuivant la manœuvre. Les
               sorciers s’emparèrent de cristaux d’arcanium dans les bourses pendant à leurs ceintures et incantèrent en chœur un puissant sort d’immobilisation.
            

            – Et voilà ! triompha Vezzir en se tournant vers Mira. Une fois encore, vos manigances
               ont échoué !
            

            À sa grande horreur, le sorcier constata que l’archiduchesse souriait tranquillement.

            – Vous êtes d’un prévisible, Vezzir. C’est presque trop facile.

            Arlov, acculé contre le rebord et ses mouvements engourdis par les maléfices, lança
               un regard interrogateur à Mira. La jeune femme se contenta de hocher la tête.
            

            Alors le Juggernaut esquissa un rictus soulagé, et bascula par-dessus la rambarde.

            – NON ! hurla Vezzir.

            Le sorcier se précipita contre le rebord, repoussant les soldats stupéfaits, et tendit
               les mains vers la forme du Juggernaut qui fonçait vers le sol. Il lança un puissant
               sortilège de chute ralentie, qui interrompit un instant le plongeon du monstre.
            

            Une voix moqueuse souffla alors à son oreille :

            – Mira a raison : vous êtes d’un prévisible…

            Et, d’un grand coup de botte, Dague poussa l’Éminence dans le vide.

            Vezzir lâcha un long hurlement de rage mêlée de stupeur, qui décrut rapidement puis
               cessa. Une ombre turquoise fila dans les airs, tandis que le hibou Irosias rejoignait
               son maître.
            

            – Que… Qu’est-ce que… bégaya Fyodor, stupéfait.

            – Dague ! rugit Zonya Volkov, dégainant son pistolet. Sale traître !
            

            Mais elle n’eut pas le temps de viser : un scalpel se posa sur sa carotide.

            – Maintenant ! ordonna Aiguille à la cantonade.

            C’est alors que les autres conjurés entrèrent en action. Stratégiquement positionnés,
               les serviteurs en livrée noire lâchèrent leurs plateaux et leurs cruches et s’emparèrent
               des pistolets dissimulés sous leurs habits, les pointant dans le dos des Loups et
               des officiers pétrifiés. Plusieurs soldats retournèrent également leurs armes contre
               leurs camarades : stupéfaits, ceux-ci n’eurent d’autre choix que de se rendre. Les
               sorciers furent rapidement attachés et bâillonnés pour les empêcher de lancer des
               sorts.
            

            Mira avait infiltré ses hommes dans les troupes et le personnel tovkien depuis des
               années. Aiguille et Karu, notamment, lui avaient servi d’agents de recrutement, retournant
               un certain nombre de soldats et de serviteurs contre la Tovkie. Conformément aux instructions
               de Mira, Karu avait falsifié les registres d’embarquement pour s’assurer qu’ils soient
               du voyage.
            

            Le nain lui-même désarma Nevire Sekova, livide, tandis que Bren Balixte était mis
               hors d’état de nuire par une imposante matrone qui lui confisqua son coutelas et ses
               deux pistolets. Le reste de l’équipage, désarmé et sous le choc, se rendit dans la
               foulée, tout comme le capitaine et ses seconds, suite à une brève rixe dans la cabine
               de pilotage. Moins de vingt minutes après son envol, la Tsarine Blanche passait sous le commandement exclusif de l’archiduchesse Dragomira Antonov.
            

            Les fidèles du tsar furent rassemblés sur le pont, tenus en joue par un cercle hétéroclite
               de soldats, serviteurs et Loups.
            

            – Aiguille, cracha Zonya Volkov en calcinant la chirurgienne du regard. J’aurais dû
               m’en douter ! Tu nous as trahis !
            

            – Brillante déduction, acquiesça paisiblement l’opératrice. Bien qu’un peu tardive,
               peut-être… 
            

            – Asthénocle vous remercie pour votre service, agente Aiguille, susurra l’archiduchesse.
               Eh bien, madame Volkov ? Qu’est-ce que ça fait, d’être trahie au pire moment possible ?
            

            Une veine se mit à palpiter dangereusement sur la tempe de la meneuse.

            Mira lui tourna ostensiblement le dos et rejoignit Dague, qui regardait dans le vide
               d’un air satisfait.
            

            – Alors ? s’enquit la jeune femme.

            – Comme prévu. Vezzir a détourné son sort de chute ralentie sur lui-même quand il
               s’est aperçu que j’avais sectionné sa ligne de vie.
            

            – Donc, Arlov est mort ?

            Le mercenaire tendit le doigt.

            – Tu vois la tache sombre, là ? C’est ce qu’il en reste.

            Mira regarda dans la direction désignée par Dague, frémit et hocha la tête.

            – Une bonne chose de faite.

            Tout autour du monde, les Juggernauts étaient tombés inanimés lorsque l’esprit torturé
               d’Arlov avait soudain été réexpédié dans les limbes. Mira venait d’offrir à la Coalition
               un répit bienvenu.
            

            Elle se tourna vers ses prisonniers rassemblés, le regard glacial.

            – Bien. Il est temps de disposer de la cargaison inutile.

            – Vous… vous avez besoin de nous pour diriger cet engin ! fit valoir le capitaine
               d’une voix suppliante. Vous ne pouvez pas vous débarrasser de nous !
            

            – Oh, c’est là que vous vous trompez. Je n’ai besoin de vous que jusqu’à la prochaine
               manœuvre.
            

            L’homme rentra la tête dans le cou, terrifié. L’archiduchesse lui lança un sourire
               rassurant et tapota l’épaule de l’officier.
            

            – Ne vous en faites pas, je ne compte tuer personne. Vous allez ordonner à votre équipage
               de se poser là où je vous le dirai. Puis vous serez débarqués, sains et saufs.
            

            Elle se tourna vers Fyodor, pâle et tremblant.

            – Sauf vous, cher cousin, évidemment. Il serait stupide de se passer d’un pareil otage.

            Le jeune homme émit un couinement rauque, incapable de répondre.

            – Nous ferions de bons otages, nous aussi, fit valoir Bren Balixte d’une voix onctueuse,
               qui résonnait dés-agréablement derrière son masque de fer.
            

            – C’est vrai, renchérit Nevire Sekova avec une humilité feinte. Nous sommes les principaux
               lieutenants de Vezzir, nous pourrions…
            

            – Bien essayé, coupa Mira. Mais je ne suis pas assez stupide pour garder des agents
               expérimentés à mon bord. Je sais de quoi vous êtes capables.
            

            Nevire et Bren acquiescèrent froidement, mais Mira remarqua le coup d’œil sincèrement
               inquiet qu’ils lancèrent tous deux à Fyodor. Elle retint un sourire. Sa dernière hypothèse
               se précisait…
            

            Conformément à ses instructions, le capitaine fit descendre la Tsarine au beau milieu de la campagne tovkienne, où les attendait leur nouvel équipage – des
               hommes et femmes de confiance, rassemblés par Aiguille et Magnus au cours des derniers
               mois. Le dirigeable se posa au beau milieu d’une forêt enfoncée dans un vallon aveugle,
               assurant à la manœuvre un maximum de discrétion.
            

            L’équipage, les soldats, les ministres et les âmes damnées de Vezzir furent débarqués
               et solidement attachés aux troncs des arbres avoisinants. Mira ne doutait pas un instant
               que Sekova et Balixte réussiraient rapidement à se libérer et à emmener le groupe
               jusqu’à la civilisation – mais d’après ses calculs, la bourgade la plus proche pouvant
               leur fournir un distographeur ou une automotive se trouvait au minimum à deux jours
               de marche. Ce qui suffisait largement pour les empêcher de déterminer la direction
               que prendrait la Tsarine.
            

            En passant devant Mira, Zonya Volkov, les poignets entravés, s’arrêta et lui jeta
               un regard où se mêlaient frustration et dégoût, mais aussi un brin de curiosité.
            

            – Je dois savoir, gronda-t-elle. Comment avez-vous fait ? Vous avez été enfermée pratiquement
               tout ce temps et sous étroite surveillance lors des rares moments où Fyodor vous laissait
               sortir de votre cellule. Comment avez-vous coordonné une telle opération ?
            

            Mira et Dague échangèrent un regard complice.

            – Vous devriez boire des infusions, madame Volkov, répondit le mercenaire en croisant
               les bras. C’est relaxant, très réconfortant après une journée de travail.
            

            Zonya haussa un sourcil surpris. Le sourire de Dague s’étira.

            – Et, surtout, les samovars tovkiens sont remplis de tout l’espace nécessaire pour
               faire passer des informations.
            

            – J’ai inspecté chaque samovar entrant et sortant de votre chambre ! intervint Nevire
               Sekova avec humeur. Il n’y avait aucun message caché, j’en suis certaine !
            

            – C’est parce que vous avez regardé au mauvais endroit, rétorqua Mira. Dague, tu veux
               bien… ?
            

            Le mercenaire se détourna et aida Karu à porter un plateau où se trouvait un énorme
               samovar encore chaud.
            

            – Vous avez inspecté avec attention la théière et le réservoir d’eau chaude, expliqua
               Mira en désignant les deux premiers compartiments de l’engin. Mais vous avez toujours
               vérifié le troisième trop rapidement.
            

            – C’est la réserve de braises ! répliqua Sekova, irritée. Vous n’auriez pas pu transmettre
               des messages là-dedans, tout aurait brûlé !
            

            – Pas tout. Et surtout pas un dragon. Ou un automate au placage renforcé.
            

            – Un dra…

            La grille chauffée au rouge du samovar s’ouvrit soudain de l’intérieur, laissant apparaître
               la petite tête écailleuse de Cuthbert.
            

            – Salut, pitoyables humains ! lança-t-il joyeusement.

            Un instant plus tard, une boule métallique dotée de quatre ailes passa près du crâne
               du dragonnet et papillonna au-dessus de la tête de Nevire Sekova, dont les joues avaient
               viré au rouge brique.
            

            – Qui succombe à la colère a perdu tout espoir de sagesse, professa Cog.
            

            – Je vous présente mes messagers, sourit Mira. C’est grâce à eux que mes ordres ont
               été donnés à Dague et Karu, puis ont été transmis au reste de mes agents infiltrés.
               C’est aussi à Cuthbert et Cog que j’ai expliqué exactement quelles conduites d’Arlov
               sectionner et abîmer, pour que Vezzir n’ait d’autre choix que de me laisser intervenir
               afin de le sauver. Arlov était évidemment dans la combine – tant que je lui permettais
               de mourir à la fin, il était d’accord pour m’aider.
            

            Elle secoua la tête, une ombre passant dans son regard.

            – Je n’en suis pas totalement certaine, mais j’ai l’impression qu’une petite partie
               de lui cherchait à se rattraper de ses actions passées.
            

            Elle resta songeuse un instant, puis haussa les épaules et revint à Volkov et Sekova.

            – J’espère que votre curiosité est satisfaite, mesdames. À présent, je vous remercie
               de bien vouloir débarrasser le plancher. J’ai beaucoup à faire, et vous encombrez
               ma passerelle.
            

            Les deux femmes furent menées à terre et réceptionnées par un groupe de techniciens,
               sorciers, guerriers et navigateurs menés par Nikolaï Magnus lui-même. Le nouvel équipage
               ligota soigneusement l’ancien aux arbres, puis monta à bord en transportant une douzaine
               de caisses soigneusement scellées.
            

            – J’espère que vous vous libérerez rapidement ! leur lança Mira en faisant de grands
               signes de la main aux captifs. J’ai entendu dire qu’il y a des meutes de loups pas
               commodes, dans cette région – et un ou deux grizzlis qui ne devraient pas tarder à
               sortir d’hibernation. Ce serait dommage qu’ils vous trouvent ainsi…
            

            Puis elle rejoignit le poste de pilotage, tandis que la Tsarine Blanche reprenait rapidement de l’altitude et disparaissait dans les nuées.
            

            – Quelle trajectoire, Votre Grâce ? s’enquit son nouveau capitaine de vaisseau, un
               jeune pilote tovkien ayant à peine terminé sa formation.
            

            Aiguille l’avait recruté deux mois plus tôt, lorsqu’il avait appris la mort de sa
               mère sur le front xamoréen.
            

            – Ouest-nord-ouest, ordonna Mira. Direction Mégadoras.
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Chapitre 42 
         

         
            Quint eut la délicatesse d’interrompre temporairement sa connexion mentale à son maître
               et de passer la nuit hors de la tente. Le sol volcanique exhalait une agréable tiédeur,
               ce qui lui permit de dormir de manière tout à fait confortable.
            

            Le familier avait depuis longtemps perçu la lutte intérieure aussi héroïque que désespérée
               qu’avaient menée Grise et Cyrus pendant le voyage. Tous deux campaient sur leurs positions
               avec toute la fierté et la détermination dont ils étaient capables, ce qui n’était
               pas peu dire. Mais dès leurs retrouvailles tendues à Vérémise, Quint avait su que
               ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils cessent enfin leurs enfantillages.
            

            Au matin, Cyrus fut le premier à passer la tête hors de la tente, arborant un sourire
               parfaitement stupide. Il fallut à Quint un effort considérable pour ne pas faire de
               remarque.
            

            Son maître lui accorda une caresse distraite, toujours en souriant béatement, avant
               de puiser dans sa magie pour attirer à lui plusieurs morceaux de bois raisonnablement
               secs. D’un claquement de doigts, il y mit le feu. Le magicien fouilla les paquetages
               et en sortit des timbales cabossées, ainsi qu’une poêle noircie. Il invoqua de l’eau
               bouillante pour le thé, puis jeta sur la poêle quelques morceaux de lard séché et
               la plaça sur le feu.
            

            L’odeur mit aussitôt l’eau à la bouche de Quint. Le chat sauta à bas de son rocher
               et se frotta nonchalamment contre son maître agenouillé près des flammes.
            

            – Ce n’est pas encore prêt, Quint, le réprimanda Cyrus.

            – Parle pour toi, maître. Tu as toutes les chances d’être malade en mangeant du cochon
               mal cuit, mais ce n’est pas mon cas.
            

            Cyrus secoua la tête, soupira, puis abdiqua.

            – Argument recevable.

            Il tira une lanière de viande à peine cuite du feu et la lança au chat, qui l’attrapa
               au vol et l’engloutit en quelques secondes. Puis il adressa à son maître un regard
               empli de toute la tristesse et le désespoir du monde – et le magicien lui en céda
               une seconde.
            

            – Laisse-m’en un peu, dis ! protesta Grise en sortant à son tour de la tente.

            – Le petit déjeuner est le privilège des lève-tôt, professa Quint en toute mauvaise
               foi.
            

            La mécanicienne sourit et gratouilla la tête du chat, qui ronronna tout en terminant
               sa viande.
            

            – Bien dormi ? s’enquit-elle.
            

            – Je n’ai pas à me plaindre, vous avez été étonnamment silencieux et calmes, commenta
               le familier. Je suis presque déçu, je m’attendais à trouver la tente à terre ce matin.
               Maître, j’espère que tu ne t’es pas dégonflé ?
            

            Cyrus rougit violemment et plongea le nez dans son thé, tandis que Grise riait ouvertement,
               absolument pas gênée.
            

            – Ton maître n’a pas besoin de faire du bruit ou de grands mouvements pour être admirable
               à tous les égards, insinua-t-elle.
            

            Puis elle s’assit à côté de Cyrus et l’embrassa sur la joue. Le magicien passa de
               l’écarlate au rouge brique et tendit à la mécanicienne une timbale emplie de thé.
            

            – Ah, merci, fit-elle en soupirant d’aise. J’ai bien besoin de me réhydrater.

            Et elle adressa un clin d’œil grivois à Quint, qui fit de son mieux pour ne pas éclater
               de rire. La gêne du magicien, bien plus pudique que ses compagnons, frôlait le niveau
               astronomique.
            

            Le petit déjeuner se déroula dans un agréable mélange de calme et de taquinerie. Cyrus
               avait fini par oser poser sa main sur le dos de Grise, qui en profita pour se laisser
               aller contre lui tout en finissant son thé. Le magicien semblait ne pas pouvoir s’empêcher
               de sourire jusqu’aux oreilles, tandis que la mécanicienne affichait une expression
               à la fois satisfaite et victorieuse. Pour un peu, Quint avait l’impression d’être
               revenu trois ans plus tôt.
            

            Mais ce temps était définitivement passé. La guerre était arrivée et avait emporté
               avec elle beaucoup de bonnes choses, d’espoirs et de rêves. Et si le chat était heureux
               que son maître soit parvenu à rattraper certaines de ses erreurs et à reconquérir
               ce dont la guerre l’avait privé, ce n’était pas pour autant que celle-ci allait s’arrêter.
            

            Le familier s’étira longuement.

            – Ce n’est pas tout ça, mais je vous rappelle qu’on doit toujours sauver le monde.

            L’humeur de Cyrus s’assombrit aussitôt, comme contaminée par le même désespoir qui
               l’avait assailli la veille.
            

            – Avec quoi ? Il n’y a rien, ici !

            – Nous n’en saurons rien tant que nous n’aurons pas vérifié, répliqua Grise. Peut-être
               que certains bâtiments de Mégadoras ont mieux résisté que d’autres ?
            

            La mécanicienne abandonna à regret les bras du magicien pour aller ramasser les bracelets
               phasmo-convecteurs. Elle tendit le sien à Cyrus, puis passa l’autre à son poignet.
               Aussitôt, la voix aigre de Kimba emplit leurs oreilles.
            

            – Ah, tout de même ! vociféra le fantôme. Comme si vous aviez le temps de perdre une nuit à fricoter ! Ce n’est pas comme si
                  le sort du monde tout entier était en jeu !

            Grise et Cyrus échangèrent un regard un peu coupable.

            – Ils ont bien mérité une vraie nuit de repos, contra sèchement Quint. Et au moins,
               maintenant, ils sont prêts à travailler en équipe.
            

            – Mouais. Admettons.

            – Que fait-on, maintenant ? demanda Grise.

            – On cherche les entrées souterraines des labos, pardi !

            – Les… entrées souterraines ? releva Cyrus.

            – Bien sûr ! Je vous rappelle que les habitants de Mégadoras s’étaient établis dans
                  une région aux mains de barbares qui voyaient leur présence d’un très mauvais œil.
                  La plupart des bâtiments étaient dotés de caves et de souterrains pouvant servir de
                  fortifications d’urgence, voire de tunnels d’évacuation. Et la plupart des tourne-pages
                  préféraient de toute façon faire leurs expériences sous terre, histoire de ne pas
                  empuantir l’atmosphère de leurs émanations et fumées diverses.

            La chasseresse spectrale renifla, dédaigneuse.

            – Si vous m’aviez laissé parler hier soir au lieu de chouiner, j’aurais pu vous le
                  dire !

            Cyrus se tortilla, honteux. Grise lui donna une bourrade et lui sourit gentiment,
               et le magicien se recomposa une expression digne et neutre.
            

            – Si je ne me trompe pas, le quartier du Logium est par là. C’est à cet endroit que les meilleurs scientifiques, mécanomages et autres têtes d’ampoules
                  bidouillaient leurs machines : s’il y a une arme secrète quelque part à Mégadoras,
                  elle est forcément ici.

            Grise, Cyrus et Quint levèrent le camp puis, suivant les indications du fantôme, s’enfoncèrent
               plus loin dans la forêt jonchée de ruines. Contrairement à ce que Cyrus avait cru,
               certains bâtiments avaient très honorablement résisté au passage des années : les
               restes de plusieurs demeures, quelques boutiques et ce qui ressemblait à une tour de guet apparurent soudain au sommet d’une colline. Les murs de pierre qui
               n’avaient pas encore été recouverts par le lichen et les plantes grimpantes étaient
               noircis et effrités, signes d’un violent incendie, mais continuaient néanmoins de
               tenir bon.
            

            En avançant encore, Grise et Cyrus réalisèrent qu’ils longeaient désormais un haut
               chemin de ronde en très bon état, qui s’enfonçait profondément dans les bois sans
               montrer le moindre signe d’effondrement.
            

            – Les Mégadoriens étaient de bons maçons, expliqua Kimba. Sans compter leur magie, leurs canons à foudre et leurs automates de combat. À l’époque,
                  personne ne pouvait imaginer que les barbares aient la moindre chance de prendre la
                  ville.

            – Comment ont-ils fait, d’ailleurs ? demanda Grise avec curiosité.

            Kimba resta silencieuse quelques instants, puis soupira.

            – La trahison est venue de l’intérieur. Les fées capturées au Faeyrwyrd se sont coordonnées
                  pour surcharger toutes les défenses mécaniques de la cité d’un coup, au moment précis
                  où les tribus barbares se rassemblaient pour l’assaut final. Sans armes, canons ou
                  automates pour se protéger, les Mégadoriens se sont retrouvés sans défense. Ça a été
                  un vrai massacre.

            La voix du fantôme, d’ordinaire enjouée et railleuse, s’était faite inhabituellement
               sombre. Ce qu’elle racontait lui rappelait visiblement de très mauvais souvenirs.
            

            – Là, lança-t-elle soudain. Sous la mousse.

            Grise et Cyrus dégagèrent tant bien que mal l’imposante végétation qui s’était accumulée
               à l’endroit indiqué. Ils finirent par découvrir ce qui ressemblait à une double porte de métal, rongée par la rouille mais encore solide.
            

            – C’est l’une des entrées du Logium, annonça Kimba. Elle n’a pas l’air d’avoir été forcée. Ce qui veut dire que ce qu’il y a à l’intérieur
                  est peut-être encore là.

            – C’est fermé, grogna Grise en tirant en vain sur les poignées. Et les serrures sont
               tellement rouillées que je doute de pouvoir les crocheter…
            

            – Ce n’est pas comme si on avait le temps pour ça, de toute façon, lança Cyrus. Recule,
               tu veux ?
            

            La mécanicienne s’écarta prudemment, tandis que Quint s’asseyait aux pieds de Cyrus.
               Le magicien ferma les yeux et, tout en canalisant sa magie, prononça une formule qui
               chargea l’air alentour de particules explosives. Un instant plus tard, la double porte
               vola en éclats avec un « bang » sonore, ouvrant le passage vers les profondeurs de
               Mégadoras.
            

            Grise et Cyrus s’entre-regardèrent, hésitants, puis s’engagèrent à l’intérieur. Une
               odeur âcre de terre et de poussière humide les prit à la gorge, tandis que la luminosité
               chutait brusquement après quelques mètres. Cyrus invoqua une petite flamme au creux
               de sa main et, à sa lueur, ils avancèrent dans le couloir souterrain.
            

            – Imaginez, murmura Grise. Cela fait des décennies que personne n’est entré là-dedans !

            – Cela fait aussi des décennies que personne n’en est sorti, fit remarquer Cyrus,
               lugubre. Regardez.
            

            Il désigna d’un signe du menton un squelette recroquevillé au sol, encore vêtu de
               haillons tachés. Entre ses côtes jaillissaient les empennages de trois flèches déplumées.
            

            – Sans doute l’un des protecteurs de la cité, marmonna Kimba. Il a dû se faire transformer en pelote d’épingles au moment où il a barricadé les
                  portes du Logium, et mourir juste après. Je ne pense pas que les barbares soient entrés
                  ici.

            En effet, le corridor les mena jusqu’à un réseau de pièces souterraines à demi effondrées,
               contenant pour la plupart d’antiques laboratoires et ateliers emplis d’outils, de
               fioles, d’automates en partie démontés et même de tableaux où étaient tracées de mystérieuses
               équations. En dehors des flèches ayant coûté la vie au squelette à l’entrée, aucun
               signe de combat n’était visible : bien que recouverts d’une épaisse couche de poussière,
               les meubles pourrissants étaient encore debout, les étagères rangées et les paillasses
               ordonnées, et aucune trace d’incendie ni de violence n’était visible. Néanmoins, les
               visiteurs croisèrent une bonne vingtaine d’autres squelettes adossés aux murs ou étendus
               au sol, leurs os blanchis reflétant sinistrement la lueur de la flamme de Cyrus.
            

            – Ils sont restés coincés ici, réalisa Grise. Ils n’ont pas dû trouver de sortie,
               et avec le feu et les barbares à l’extérieur…
            

            – Ils sont morts de faim, compléta Cyrus. Ou peut-être asphyxiés par la fumée des
               incendies de la ville…
            

            – Ce… Ça n’a aucun sens ! tempêta Kimba, la voix tremblante. Le sous-sol de la cité était une vraie taupinière ! Il y avait des dizaines de passages
                  vers l’extérieur, des tunnels conduisant à des sorties secrètes, loin des murs de la ville ! Ils auraient dû pouvoir
                  s’échapper !

            – Sauf si les souterrains se sont effondrés, fit remarquer Cyrus. Regardez, là.

            L’un des couloirs était en effet entièrement bloqué par un amas de pierres. Un peu
               plus loin, un autre corridor se terminait en cul-de-sac, le plafond brisé ayant laissé
               entrer un énorme tas de terre.
            

            – Les explosions en série des machines de guerre ont dû faire trembler la terre et
               fragiliser les structures, comprit Grise. Si cet endroit était le cœur des recherches
               mécanomagiques des Mégadoriens et que les fées qui leur servaient de source d’énergie
               ont tout fait sauter en même temps… alors les scientifiques ont dû se retrouver piégés
               par les éboulis.
            

            Comme pour confirmer son hypothèse, ils commencèrent à voir un peu partout de petites
               pyramides aux armatures métalliques et aux parois de cristal, alimentant un générateur,
               une machine ou un automate mangé par la rouille. Elles étaient pour la plupart brûlées
               et craquelées, comme si elles avaient implosé. Curieuse, Grise en ouvrit une – et
               poussa un cri. À l’intérieur reposait un minuscule squelette humanoïde doté de petites
               ailes mordorées et desséchées.
            

            – Les fées se sont fait exploser, même en sachant qu’il n’y aurait personne pour les
               libérer ensuite et qu’elles n’en ressortiraient pas vivantes, murmura Cyrus.
            

            – Stupide, hein ? commenta aigrement Grise.

            Le magicien haussa les épaules.

            – J’imagine que de leur point de vue, la destruction de la ville valait bien leur
               sacrifice.
            

            Grise pinça les lèvres, mais ne répondit pas.

            – Qu’est-ce qu’on cherche, exactement ? demanda Cyrus. Mira te l’a dit ?

            – Pas exactement, grimaça Grise. Ses informations étaient lacunaires. Tout ce que
               je sais, c’est que c’est une arme capable de changer le cours de la guerre, et que
               c’est certainement gros – très gros.
            

            – Ce n’est pas très précis, grommela le mage. Mais je suppose qu’on la reconnaîtra
               quand on la verra…
            

            Ils poursuivirent lentement leur exploration, passant de salle en salle en quête de
               quelque chose qui leur semble digne d’intérêt. Le mage et la mécanicienne s’arrêtaient
               de temps à autre devant une table ou un établi pour étudier un mécanisme éventré,
               une équation mécanomagique ou un artefact encore vibrant de magie résiduelle. Ils
               ne purent qu’admirer la maîtrise et l’ingéniosité des premiers mécanomages : les Mégadoriens
               alliaient avec subtilité l’énergie magique et l’ingéniosité mécanique, au point que
               certaines de leurs inventions parurent à Grise et Cyrus plus avancées encore que les
               pourtant récentes innovations des Cités Franches.
            

            Les automates métalliques qu’ils découvrirent surpassaient en tous points les derniers
               modèles de la Commanderie du Cadran, la corporation la plus avancée au monde en matière
               d’automatique. Les créations mégadoriennes imitaient la musculature et l’innervation
               humaine pratiquement à la perfection, tandis que leur blindage, fait d’un étrange métal pâle, paraissait capable d’absorber les
               chocs les plus violents. Les canons à foudre, dont Grise trouva quelques plans, étaient
               également bien meilleurs que ceux conçus par les Industries Valois. C’était aussi
               le cas des armes à poudre : quoique plus lourdes et encombrantes du fait des pyramides
               féeriques intégrées à leurs crosses, leur portée et leur puissance étaient largement
               supérieures à celles des arquebuses les plus récentes. Même leurs luminaires à arcanicité
               semblaient plus performants, bien qu’il soit difficile d’estimer la différence de
               consommation entre une esquille d’arcanium et une fée vivante.
            

            Cependant, malgré leurs recherches, ils ne virent rien qui ressemblait de près ou
               de loin à une arme colossale capable de mettre fin à une guerre mondiale.
            

            – J’espère que ce que Mira nous a envoyés chercher là-dedans a survécu aux éboulis,
               murmura Cyrus, de plus en plus inquiet.
            

            Kimba s’était murée dans un mutisme sombre, dont la lourdeur enfla à mesure qu’ils
               avançaient dans le labyrinthe et croisaient de nouveaux squelettes. Grise et Cyrus
               réalisèrent qu’ils pouvaient avoir appartenu à des gens qu’elle avait connus, à l’époque
               où elle-même vivait à Mégadoras, aussi ne firent-ils pas de commentaire.
            

            Finalement, ils parvinrent à une immense salle au plafond en coupole et aux murs entièrement
               recouverts de plaques de métal argenté aussi lisses que des miroirs. Une large fissure
               au plafond laissait entrer la lumière du jour, qui se reflétait à l’infini sur les plaques et illuminait la pièce. Cyrus put
               alors éteindre la flamme qui crépitait dans sa paume.
            

            Des dizaines de tableaux remplis d’équations, des établis jonchés de matériel de mécanique
               et de chimie et des étagères chargées de vieux livres à demi dévorés par la moisissure
               avaient été repoussés contre les murs. D’innombrables caisses métalliques étaient
               également empilées çà et là. Toutes paraissaient contenir de grandes quantités d’une
               étrange poudre cendreuse, d’un gris terne.
            

            – Curieux, marmonna Cyrus pour lui-même. Cela me rappelle quelque chose, mais…

            Il plongea une main hésitante dans la poudre. Elle avait la texture douce et un peu
               collante de la cendre fraîche. Le magicien avait déjà vu cela, il en était certain,
               mais il ne parvenait pas à se souvenir où…
            

            – Cyrus ! appela Grise. Regarde ça !

            Le centre de la pièce était occupé par un titanesque dodécaèdre de bronze d’une dizaine
               de mètres de diamètre. Ses faces cuivrées étaient gravées de runes magiques dont Cyrus
               ne reconnut qu’une petite partie. L’un des panneaux n’était pas totalement fixé, ce
               qui permit à Grise de le dévisser avec précaution et de regarder à l’intérieur.
            

            – C’est mécanique ! s’exclama-t-elle, sa voix se répercutant en écho à l’intérieur
               du dodécaèdre. Ou mécanomagique, j’avoue qu’à ce stade, je ne sais plus faire la différence…
            

            – Tu sais ce que c’est ? s’enquit Cyrus.
            

            – Je ne suis pas sûre de comprendre… Attends, si je suis cette conduite et que je
               remonte jusqu’à ce déclencheur… Hum…
            

            Cyrus laissa Grise à son exploration mécanique et s’absorba dans l’étude des équations
               affichées sur l’un des tableaux. La plupart étaient incompréhensibles pour lui – il
               s’agissait de calculs d’ingénierie complexes et de formules chimiques –, il reconnut
               néanmoins un certain nombre de glyphes magiques, qui n’avaient que peu évolué depuis
               un siècle et étaient donc aisément identifiables.
            

            Il jeta un œil intrigué sur un ouvrage à moitié décomposé ouvert sur une table, fronça
               les sourcils, puis revint étudier les équations du tableau. Soudain, il tourna un
               regard éberlué sur les stocks de poussière cendreuse. Se pouvait-il…
            

            – Cyrus ! appela Grise depuis l’intérieur de la machine. J’ai compris ce qu’est ce
               machin !
            

            – Je crois que je sais aussi, murmura le magicien en rejoignant l’ouverture du dodécaèdre.

            Il aida la mécanicienne à s’extraire de l’engin et à se relever. Grise s’épousseta
               vigoureusement, puis leva vers l’immense objet un regard où se mêlaient admiration
               et appréhension.
            

            – C’est une bombe, révéla-t-elle. Pas tout à fait terminée, mais presque. Par contre,
               elle est plus impressionnante que véritablement meurtrière : il n’y a presque pas
               d’explosifs, là-dedans, ni de mécanisme d’ignition digne de ce nom. Au mieux, elle pourrait faire exploser un pâté de maisons, peut-être deux
               – et encore faudrait-il réussir à la trimballer jusque là.
            

            Elle secoua la tête, dépitée, et tapota la paroi métallique.

            – Imposante, mais complètement inutile. Ce n’est toujours pas ce que nous sommes venus
               chercher. Nous devrions continuer à fouiller.
            

            – Si, c’est ça, murmura Cyrus. C’est exactement ça.

            – Quoi ? Je viens de te dire que…

            – Ce n’est pas une bombe explosive, coupa le mage. C’est une bombe antimagie.

            La mécanicienne écarquilla les yeux.

            – Une… quoi ? Comment tu le sais ?

            Le mage désigna les caisses de poudre grise.

            – J’ai compris quelques équations et, surtout, j’ai trouvé ça. Cette bombe est supposée
               en être remplie avant d’être larguée.
            

            Grise fronça les sourcils et s’approcha d’une des caisses, dans laquelle elle plongea
               la main.
            

            – C’est… juste de la poussière, non ?

            – C’est de la poussière d’arcanium. Ce qui reste une fois que l’énergie contenue dans
               le cristal est consumée par un sortilège ou un moteur.
            

            La mécanicienne étudia un instant la poudre grise, puis haussa les épaules.

            – Ce n’est qu’un déchet inerte, qui n’a aucune propriété digne de ce nom. C’est juste
               une saleté embêtante qui force les mécaniciens à prévoir des structures pour l’évacuer
               avant qu’elle ne grippe les engins.
            

            – Sauf quand elle est trop proche de la Source de Toute Magie, rappela Cyrus. Plus
               on s’en rapproche, et plus ses propriétés s’opposent à celles de l’arcanium.
            

            – C’est vrai, admit Grise en fronçant les sourcils. Avant le Revirement, les cités
               du Grimmark se protégeaient des orages arcaniques avec des coupoles de cristal infusé
               de poussière. C’est ce qui leur permettait de repousser les décharges magiques…
            

            – Exactement, acquiesça le magicien. La poussière permet de neutraliser l’énergie
               issue de l’arcanium, tant qu’on reste à proximité de la Source. Et une quantité aussi
               énorme…
            

            – Pourrait réduire à néant toute magie et toute mécanique dans une région proche,
               compléta Grise.
            

            Elle fronça les sourcils.

            – Je ne comprends toujours pas. D’après les études sur le Revirement, l’Arcane se
               trouve quelque part au Faeyrwyrd, de l’autre côté de la Gaste Cordillère. Ce qui fait
               que l’immense majorité du territoire tovkien est trop loin de la Source de Toute Magie
               pour qu’une bombe de poussière produise le moindre effet notable. Au mieux, on pourrait
               la larguer dans les Confins, en espérant que l’épandage de poussière affaiblisse l’arcanium
               pendant quelques semaines, et donc mette à l’arrêt les chantiers d’extraction de gaz
               volcanique… Mais ce ne serait que temporaire, et ce n’est pas ça qui clouera définitivement
               les dirigeables au sol, ni qui empêchera les Juggernauts de fonctionner. Vraiment,
               je ne vois pas à quoi cette bombe pourrait servir…
            

            Elle écarquilla les yeux, horrifiée.
            

            – Sauf si…

            Cyrus hocha lentement la tête.

            – Sauf si elle est larguée directement sur la Source. Une quantité pareille réagirait
               forcément avec l’Arcane, et neutraliserait durablement – si ce n’est définitivement –
               toute forme de magie et de technologie dans le monde entier. Cette arme mettrait fin
               à la guerre.
            

            Le regard de Grise s’agrandit démesurément, et le magicien comprit alors que Mira
               leur avait volontairement caché la nature de l’arme, de crainte qu’ils refusent de
               participer à la mission.
            

            – Mais… envoyer cette chose sur l’Arcane détruirait toute trace de civilisation !
               protesta Grise. Nous perdrions des siècles d’avancées techniques et magiques, toute
               notre culture, nos…
            

            – L’autre option est de perdre la guerre, coupa le magicien. Et laisser la Tovkie
               – et Vezzir – dominer le monde.
            

            Grise se tut, trop choquée pour répondre. Mira avait même certainement prévu leurs
               réactions respectives en découvrant la bombe. La réticence de la mécanicienne, qui
               répugnerait à user d’une méthode aussi destructrice et définitive – et la raison froide,
               dépourvue d’émotions, du magicien, qui avait déjà prouvé qu’il était prêt à tout pour
               arrêter la guerre et convaincrait Grise. Irrité par l’impression d’avoir été manipulé
               par l’archiduchesse, il envisagea un instant, par pur esprit de contradiction, de
               retenir les mots qui lui vinrent pourtant naturellement.
            

            – C’est la seule solution, déclara-t-il en lui prenant doucement la main. Nous devons
               tout sacrifier pour arrêter la guerre.
            

            Il leva le regard vers l’immense dodécaèdre, secoua la tête, puis lâcha la main de
               la mécanicienne.
            

            – Mettons-nous au travail.
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            Le nouvel équipage de la Tsarine Blanche avait apporté avec lui des caisses de nourriture, d’eau potable et d’arcanium pour
               alimenter les moteurs du dirigeable. D’après Mira, cela leur offrait un peu plus d’une
               semaine d’autonomie.
            

            Dague, accoudé au bastingage, contemplait d’un œil morne les vastes étendues cotonneuses
               qui entouraient le zeppelin. Une semaine… Quoi qu’il advienne, tout serait terminé
               dans une semaine.
            

            Une semaine pour rejoindre Grise et Cyrus, qui à cet instant devaient avoir trouvé
               Mégadoras et commencé à réparer la bombe. Une semaine à préparer la Tsarine Blanche au transport et au largage d’un engin colossal et maléfique, issu de l’esprit dérangé
               des premiers mécanomages. Une semaine avant de mettre fin à la guerre.
            

            Dague n’aimait pas ce plan. Il n’aimait pas l’idée que seul l’anéantissement brutal
               de tout ce qui contenait de l’arcanium – soit quatre-vingt-dix pour cent de ce qu’avait
               inventé l’humanité au cours du dernier siècle – permettrait au monde d’échapper à la domination tovkienne. Mais il avait
               beau y réfléchir, il n’avait rien de mieux à proposer. La diplomatie avait échoué,
               la force avait échoué, la ruse avait échoué. Se rendre signifiait offrir le monde
               à Vezzir. Combattre signifiait toujours plus de morts.
            

            Restait l’option de renvoyer l’humanité tout entière plusieurs siècles en arrière.

            Dague ne savait toujours pas comment Mira, qui ignorait jusqu’à l’emplacement exact
               de Mégadoras, avait pu apprendre l’existence de la bombe de poussière. Une machine
               antique et incomplète, reposant depuis plus d’un siècle dans un caveau perdu qu’aucune
               carte au monde ne désignait avec précision.
            

            Même Kimba, qui avait assisté à la chute de Mégadoras, ignorait tout de cet engin.
            

            – Ceci dit, ça ne m’étonne qu’à moitié, grinça le fantôme à son oreille. Les Mégadoriens ont toujours eu la folie des grandeurs. Vouloir mettre fin à toute
                  magie et toute technologie juste pour voir si c’est possible, c’était bien le genre
                  des tourne-pages du Logium…

            Dague hocha la tête sans répondre.

            – Je dois admettre que ta copine a bien choisi ses agents. La petite Grise est une vraie
                  prodige, elle a déjà retapé presque toute la partie mécanique de la bombe. Et le magicien
                  n’est pas mauvais non plus, il a tout de suite pigé quels sortilèges utiliser pour
                  empêcher la poussière d’interagir avec le dispositif de mise à feu…

            – Combien de temps avant qu’ils aient fini ?

            – Encore un jour ou deux. Ce devrait être terminé quand vous arriverez sur place.

            – Je transmettrai l’information à Mira.

            La présence spectrale se volatilisa. Grâce aux phasmo-convecteurs, Kimba servait de
               relais de communication instantané entre les deux équipes, permettant à Grise et Cyrus
               de passer des messages à Dague, et réciproquement.
            

            Le jeune homme plissa les yeux, tentant d’entrapercevoir quelque chose à travers la
               couche de nuages en contrebas. Mais c’était en vain : les navigateurs volaient volontairement
               au-dessus des nuées, afin de ne pas risquer d’être repérés. C’était à se demander
               comment ils parvenaient à s’orienter, en l’absence de repères visibles : il n’y avait
               rien d’autre que le soleil au zénith, le ciel d’un bleu éclatant et la brume neigeuse
               sur laquelle semblait glisser la coque du dirigeable.
            

            Il frissonna, transi par le froid glacial qui régnait à cette altitude, et rentra
               s’abriter dans l’entrepont. La majeure partie de l’équipage restreint y avait déjà
               trouvé refuge. Dague hésita entre sa cabine et le mess, et opta finalement pour le
               second : il était temps de rencontrer l’équipe que Mira avait minutieusement rassemblée
               pour cette opération.
            

            Sans compter l’équipe de navigation et les machinistes, son amie avait recruté une
               quinzaine de personnes, venues de tous horizons. Parmi elles, Dague reconnut plusieurs
               visages familiers.
            

            Dans un coin de la pièce, Karu et Oogmar disputaient une partie de cartes contre Pazzocabo
               et la Belette, ses anciens compagnons voleurs d’Asogadre. Contrairement à ce que lui avait
               raconté Karu, tous deux avaient été recrutés par Mira dès les prémices de la guerre
               et avaient servi la jeune archiduchesse comme espions. Cependant, Karu n’avait pas
               menti sur tout : la Belette avait bien perdu plusieurs doigts, tandis que le visage
               de Pazzocabo avait été ravagé par l’incendie d’Asogadre. Les quatre voleurs saluèrent
               Dague d’un signe amical de la main, avant de reprendre leur partie.
            

            En dehors d’eux, d’Aiguille, de Magnus et de Wun-Ja, qui discutait avec le maître-coq,
               Dague ne reconnut personne. Sans doute les agents avaient-ils été recrutés au fur
               et à mesure que la guerre progressait, parmi les opposants du tsar tant à l’intérieur
               qu’à l’extérieur des frontières tovkiennes.
            

            Il nota cependant qu’une silhouette restait à part, dans un coin de la pièce : personne
               ne semblait vouloir s’en approcher, et encore moins s’asseoir à sa table.
            

            Il s’agissait d’un homme fin, enveloppé dans une longue pèlerine violette râpée et
               effilochée, comme si elle avait été recousue maintes fois. Une lourde capuche noire
               dissimulait son visage, tandis qu’une écharpe grise de laine tricotée protégeait son
               cou. Sa vêture dépenaillée tranchait avec l’arme posée contre sa table, une magnifique
               arquebuse de dernière génération, hérissée de lunettes et de mécanismes de précision
               que Dague n’avait encore jamais vus.
            

            L’homme parut sentir le regard de Dague, et se tourna vers lui. Son mouvement fit
               jaillir de la capuche une mèche de cheveux d’un blond presque blanc, qu’il fit prestement disparaître d’un
               geste de la main. L’inconnu avait les doigts fins et pâles, d’une délicatesse arachnéenne.
               Sa posture était voûtée, comme s’il était très vieux – ou gravement blessé – et il
               semblait respirer difficilement : de temps à autre, un sifflement rauque s’échappait
               de sous sa capuche.
            

            – Ne t’approche pas de lui.

            Dague sursauta : Aiguille venait de se matérialiser dans son dos.

            – Pourquoi pas ? demanda le mercenaire, tentant d’apaiser les battements désordonnés
               de son cœur.
            

            Aiguille resta un long moment silencieuse, avant de lâcher :

            – Il est… extrêmement dangereux.

            – Tant mieux, non ? S’il est là, j’imagine qu’il est de notre côté ?

            La chirurgienne pinça les lèvres.

            – D’après Oogmar, oui. Mais… mieux vaut ne pas prendre ce qu’il dit pour argent comptant.

            – Il est malade ? s’enquit Dague. Il respire bizarrement…

            – Blessure au poumon, l’informa Aiguille. Grave. Normalement, il n’est pas censé pouvoir
               affronter le climat tovkien. Mais il n’y a pas grand-chose de normal chez lui.
            

            Elle secoua la tête, amère.

            – Il n’était pas supposé remettre un jour les pieds au Septar. La dernière fois que
               j’ai entendu parler de lui, il s’était exilé en Xamorée pour profiter de la chaleur et de l’air marin, et s’était
               installé à Asogadre.
            

            – Asogadre ? releva le mercenaire, surpris. Je n’ai jamais entendu parler de lui…

            – Il est arrivé après ton départ, précisa la chirurgienne. Oogmar a gardé un œil sur
               lui, jusqu’à ce que la Tovkie détruise la ville. Je suppose que je ne devrais pas
               être étonnée qu’il ait survécu au bombardement…
            

            Le regard de la chirurgienne scintillait d’émotion, ce qui surprit un peu Dague :
               jusqu’ici, il ne pensait pas qu’il fût possible d’extraire Aiguille de son flegme.
               Un mélange surprenant d’hostilité, de dégoût… et de regret.
            

            – Ceci étant dit, murmura-t-elle, je ne peux qu’admettre que c’est sans l’ombre d’un
               doute le meilleur arquebusier que je connaisse. Et sa Musique est très puissante.
            

            Dague hocha la tête. La Musique… Cela expliquait pourquoi l’homme avait aussitôt réagi
               quand il avait senti le mercenaire poser son regard sur lui.
            

            – Comment se nomme-t-il ?

            – Appelle-le Spectre. Mais, si possible, ne l’appelle pas du tout. Il n’a pas besoin
               de toi – et tu n’as certainement pas besoin de lui.
            

            Puis elle tourna les talons et alla s’installer à l’autre bout du mess, en compagnie
               de Magnus. Tout comme Aiguille, l’homme semblait visiblement dérangé par la présence
               de l’inconnu au manteau violet.
            

            Dague cessa de s’intéresser à l’étranger et se rapprocha du cantinier du bord, qui
               distribuait les rations de voyage. Il venait de remarquer qu’il avait faim et qu’il n’avait rien avalé depuis
               la fin de son dernier quart, dix heures plus tôt. Il reçut deux biscuits, une timbale
               de bouillon tiède, quelques lanières de porc séché et une pomme un peu molle, puis
               retourna dans sa cabine.
            

         

      
   
      [image: ]
Chapitre 44 
         

         
            Grise et Cyrus travaillèrent d’arrache-pied pendant près d’une semaine, faisant bon
               usage du matériel que la fermeture quasi hermétique du complexe souterrain avait gardé
               en assez bon état. Ils trouvèrent sans mal pièces de rechange, outils, encre à glyphes
               et acide à graver, et même plusieurs caisses d’arcanium, ce qui permit à Cyrus d’avancer
               rapidement sur les nombreux enchantements sans vider Quint de son énergie.
            

            Pendant pratiquement tout le temps qu’ils passèrent enfermés sous terre, Grise n’avait
               cessé de s’extasier devant les innovations et inventions des anciens Mégadoriens,
               qu’elles soient ou non prestigieuses ou spectaculaires.
            

            – Non mais, regarde-moi ces boulons, Cyrus ! Tu as vu comment le pas de vis est spécifiquement
               conçu pour empêcher un mauvais enfilage ? C’est tout simplement révolutionnaire !
            

            En d’autres temps, Cyrus se serait probablement moqué de l’enthousiasme de Grise pour
               de simples bouts de métal. Mais il mesurait désormais la chance qu’il avait de passer
               du temps avec celle qu’il aimait, quand tant d’autres en avaient été empêchés – certains
               à jamais – en raison de la guerre qu’ils tentaient d’arrêter. Aussi observa-t-il avec
               un intérêt non feint l’habile gravure usinée dans le métal, s’attirant un regard aussi
               surpris que ravi de la mécanicienne.
            

            Lorsqu’ils ne travaillaient pas sur la bombe, Grise et Cyrus exploraient le laboratoire
               ou tentaient de rendre plus agréable leur quotidien. Ils avaient monté leur camp dans
               une petite pièce adjacente et utilisé les toiles de leur tente pour créer des sortes
               de rideaux qui leur offraient un vague sentiment d’intimité, quand bien même personne
               à part Quint ne se trouvait dans les parages. Grise avait déniché des coussins et
               des couvertures pas trop moisis dans ce qui avait dû être une salle de repos, et les
               avait étalés tout autour de leurs sacs de couchage. La roche volcanique chauffait
               naturellement les murs du laboratoire et, en dehors de la fissure dans la coupole
               au-dessus de la bombe, l’endroit était complètement étanche, aussi n’eurent-ils pas
               à se préoccuper des conditions climatiques.
            

            Cyrus prit en charge l’ensemble des repas, interdisant formellement à Grise de mettre
               un pied dans le petit laboratoire de chimie qu’il avait reconverti en cuisine. D’une
               part, il se souvenait encore des départs d’incendie que causait la mécanicienne à
               chaque fois qu’elle s’approchait d’un fourneau, à l’époque où ils vivaient dans les Rets. Et d’autre part,
               contrairement à elle, il était parfois capable de résister aux grands yeux enjôleurs
               de Quint à la seconde où il tirait le moindre morceau de viande séchée de leurs paquetages.
            

            Grise et Cyrus ne cessaient de travailler que lorsque leurs yeux commençaient à piquer,
               et ils s’endormaient paisiblement dans les bras l’un de l’autre, pour reprendre leurs
               réparations dès l’aube après avoir bu un peu de thé et grignoté un biscuit. Ce fut
               l’une des périodes les plus heureuses de la vie du mage et, pour la première fois,
               il s’en aperçut avant qu’elle se termine. Grise avait un effet immensément bénéfique
               sur lui. Il ne la considérait cependant pas comme responsable de son bien-être ni,
               pire encore, son unique garante. Elle lui donnait simplement envie d’être meilleur,
               de lutter contre les ombres qui s’agitaient toujours en lui, de les repousser et même
               d’en dissiper certaines. Elle n’était pas la source de son bonheur, mais sa présence,
               son amour, sa personnalité donnaient à Cyrus la force de le rechercher pour lui-même.
            

            Heureusement pour eux, la bombe était visiblement sur le point d’être achevée au moment
               de la chute de Mégadoras : l’essentiel de leurs actions consista à remplacer des pièces
               trop abîmées et à repasser les glyphes magiques tracés à l’acide qui avaient été comblés
               par la rouille ou la saleté. Et lorsqu’ils butaient sur un élément trop complexe ou
               une formule ésotérique incompréhensible, les plans, schémas et ouvrages présents dans la pièce leur apportaient
               toutes les réponses nécessaires.
            

            Pour la première fois depuis longtemps, tout se passait conformément au plan.

            Ils venaient tout juste de replacer le panneau scellant la bombe lorsque Kimba leur
               annonça qu’ils auraient de la compagnie dès le lendemain. Après avoir profité de leur
               dernière nuit d’intimité avant un moment, le mage et la mécanicienne sortirent du
               laboratoire à l’aube, et installèrent la balise que Grise avait bricolée à la va-vite
               dans une clairière raisonnablement dégagée, à quelque distance de l’entrée du laboratoire.
            

            – Nous amorçons la descente, leur apprit Kimba. Vous pouvez y aller.

            Cyrus prit place au centre du cercle de miroirs et de morceaux de verre chichement
               attachés à une structure métallique, une grosse esquille d’arcanium à la main. Il
               prononça une formule d’illusionnisme, et un puissant halo d’un bleu électrique se
               matérialisa autour de lui. La lumière magique se refléta sur les miroirs qui l’entouraient,
               se répercutant et gagnant en puissance à chaque réflexion, avant de monter brusquement
               vers le ciel en une colonne d’azur qui transperça les nuages.
            

            – C’est bon, le navigateur a repéré votre position. Dégagez de là, maintenant, ça va
                  secouer !

            Cyrus relâcha son sort et, saisissant la main que Grise lui tendait, s’éloigna rapidement
               du centre de la clairière pour se mettre à couvert derrière un arbre. Une ombre envahit les cieux et un vent
               surnaturel se mit à souffler d’en haut, tandis que les hélices du zeppelin brassaient
               l’air afin de ralentir leur descente.
            

            Cinq minutes plus tard, la Tsarine Blanche atterrissait à Mégadoras. Dague et Mira furent les premiers à poser pied à terre et
               saluèrent gaiement Grise et Cyrus.
            

            – Alors ? s’enquit avidement Mira. À quoi ressemble Mégadoras ? Je n’ai quasiment
               rien vu, de là-haut !
            

            – C’est parce que la majeure partie de ce qu’il reste à voir est sous terre, sourit
               Grise. Oh, vous allez adorer ça ! La plupart des laboratoires sont encore en bon état, et il y a des inventions
               que je n’aurais jamais cru voir de mes yeux un jour !
            

            – Incroyable ! s’exclama une voix dans le dos de l’archiduchesse. Le site de Mégadoras,
               enfin découvert ! Oh, chère cousine, vous devez absolument me permettre de vous accompagner !
            

            Cyrus écarquilla les yeux. Le tsar Fyodor lui-même, les mains attachées dans le dos,
               venait de descendre la passerelle de la Tsarine.
            

            – Nous avons décidé d’accueillir un passager supplémentaire, expliqua Mira devant
               l’expression stupéfaite du magicien et de la mécanicienne. Je suis sûre que ce petit
               voyage sera… très formateur pour mon cher cousin.
            

            – Et je vous suis infiniment reconnaissant pour cette opportunité, acquiesça Fyodor
               en s’inclinant gracieusement.
            

            Cyrus nota cependant que, derrière son sourire de façade, le jeune tsar était pâle,
               crispé et peinait à masquer son inquiétude. Il ignorait certainement ce que Mira prévoyait
               pour lui.
            

            – Malheureusement, je doute que nous ayons assez de temps pour faire du tourisme,
               lança l’archiduchesse. La mission prime. Et moins vous en voyez, mieux je me porterai.
               Dague, tu veux bien… ?
            

            Le lourd bras neurotronique de Dague s’abattit sur l’épaule de Fyodor, qui grimaça.
               Sans tenir compte des protestations du tsar, le mercenaire le reconduisit fermement
               dans ses quartiers.
            

            – Vous êtes bien certaine de vouloir faire ça ? demanda la mécanicienne, lorsque Fyodor
               fut hors de portée de voix. Mettre fin à… tout ? La mécanique, l’ésotérisme, la mécanomagie…
            

            – Il est plus que temps.

            Ce n’était pas Mira qui avait parlé : c’était Aiguille. L’équipage commençait à débarquer
               et la chirurgienne était apparue dans leur dos. Cyrus lui lança un regard surpris.
            

            – Comment ça, plus que temps ?

            – L’Arcane n’est… pas de ce monde, révéla Aiguille. Cette bombe ne fera pas que neutraliser
               l’arcanium : elle lui permettra de mourir enfin, après une agonie de plusieurs millénaires.
            

            – Attendez… Ne me dites pas que vous faites partie des gens qui pensent que la Source
               de Toute Magie est vivante ? s’esclaffa Cyrus. Et que l’arcanium est son sang cristallisé, répandu un peu partout dans le monde au cours de je-ne-sais quelle bataille
               mythique ?
            

            Il se souvenait avoir lu cette hypothèse quelques années plus tôt, dans une feuille
               de chou grimmoise. C’était un article signé par Solal Gyre, un journaliste pourtant
               renommé, qui prétendait avoir interviewé l’Arcane. Comme beaucoup, Cyrus avait cru
               à un canular – une idée renforcée par l’annonce quelques semaines plus tard du décès
               du journaliste en question, qui n’avait de fait jamais pu confirmer formellement qu’il
               avait bel et bien rédigé cet article.
            

            – Si, c’est exactement ce que je pense, rétorqua Aiguille. Et si vous aviez vu ce
               que j’ai vu, c’est aussi ce que vous penseriez, capitaine Vorocle.
            

            Le magicien eut envie de répliquer, mais quelque chose dans le ton, dans les yeux
               de la femme l’en dissuada.
            

            – Tout est prêt de votre côté ? demanda Grise, mal à l’aise devant la tension entre
               le mage et la chirurgienne.
            

            – Oui, confirma Mira. Le système de largage a été mis au point par mes ingénieurs
               et moi-même pendant le vol. Il ne reste plus qu’à charger l’engin dans la soute et
               le larguer au Faeyrwyrd.
            

            – Très bien, conclut Dague. Mettons-nous au travail.

            L’équipage hétéroclite de la Tsarine Blanche savait exactement ce qu’il avait à faire. Le zeppelin reprit la voie des airs et alla
               se positionner en vol stationnaire quelques centaines de mètres plus loin. Guidés
               par Grise et Cyrus, Mira et Dague s’engagèrent dans les couloirs poussiéreux de Mégadoras jusqu’à la salle où les attendait la bombe.
            

            – Magnifique, murmura Mira, le souffle court, en posant une main hésitante sur la
               paroi de l’énorme dodécaèdre.
            

            Elle l’étudia un instant, puis s’en détourna à regret. Elle tira de sa sacoche plusieurs
               petites boules métalliques gravées de runes, qu’elle tendit à Dague.
            

            – Grenades mécanomagiques directionnelles, précisa-t-elle non sans fierté devant le
               regard avide de Grise.
            

            Dague plaça les sphères dans ses poches, puis fit montre de ses talents de monte-en-l’air.
               Il gravit avec agilité les murs pourtant presque lisses et plaça soigneusement les
               explosifs à des endroits-clés de la coupole fissurée.
            

            Dès qu’il fut redescendu, Mira guida tout le monde hors de la salle, puis prononça
               plusieurs formules magiques qui déclenchèrent les grenades. La série d’explosions
               magiques fit voler la coupole en éclats, projetant des morceaux de roche brûlée et
               de pierre fondue vers l’extérieur. En dehors de quelques gravillons, cependant, rien
               ne vint toucher la bombe à poussière.
            

            La lumière du jour baigna l’intérieur de la salle dans son entièreté pour la première
               fois depuis longtemps, chassant les ténèbres accumulées depuis plus d’un siècle et
               illuminant les étagères vermoulues et les tableaux écaillés.
            

            Puis l’ombre reprit aussitôt ses droits, tandis que la Tsarine Blanche se positionnait au-dessus de la crevasse. La coque du zeppelin s’ouvrit par en dessous et laissa tomber une immense pince mécanique
               au bout d’un réseau de filins métalliques tressés. Les trois griffes se refermèrent
               autour du dodécaèdre avec un claquement sec, puis le soulevèrent dans les airs.
            

            Un instant plus tard, la bombe à poussière, dernier joyau de la couronne brisée de
               Mégadoras, avait disparu dans la soute du dirigeable. Grise et Cyrus récupérèrent
               leurs paquetages puis montèrent à bord de la Tsarine, qui avait de nouveau touché terre dans la clairière. L’équipage du dirigeable chargea
               les dernières réserves d’arcanium que Cyrus avait dénichées dans la cité perdue, reconstituant
               ainsi leurs stocks de carburant. Puis Mira ordonna le décollage et le zeppelin s’envola pour ce qui devait être son tout dernier voyage.
            

            Pendant que le dirigeable reprenait de l’altitude, Grise et Cyrus rejoignirent Mira
               et Dague sur le pont. L’archiduchesse se tourna vers eux et leur adressa un sourire
               rayonnant, mais l’ésotéricien ne put que remarquer ses traits tirés, ses yeux cernés
               et ses épaules affaissées. La jeune femme avait porté à bout de bras un plan de la
               dernière chance aussi complexe qu’hasardeux mais qui, à force d’obstination, d’astuce
               et d’une quantité non négligeable de chance, arrivait enfin à sa conclusion.
            

            – Nous sommes prêts, soupira-t-elle. Il ne reste plus qu’à…

            Une détonation couvrit le reste de sa phrase. Il y eut un long sifflement – puis un
               obus incendiaire explosa juste sous la coque, faisant tanguer le dirigeable. Un second projectile passa avec un bruit aigu au-dessus du ballon – pour terminer sa
               course en plein dans le laboratoire mégadorien, l’engloutissant dans une boule de
               flammes qui le fit s’effondrer sur lui-même.
            

            En une fraction de seconde, le dernier témoignage du génie de Mégadoras avait disparu.

            Cyrus se précipita contre la rambarde, et frémit d’horreur.

            Les cieux étaient emplis de zeppelins.

         

      
   
      [image: ]
Chapitre 45 
         

         
            – On dirait que Vezzir a enfin compris ce que nous mijotions, grimaça Dague.

            Grise compta une vingtaine de dirigeables en formation serrée, avançant aussi vite
               que le leur permettaient leurs hélices tournant à plein régime. Les titans aériens
               lui évoquèrent un groupe de requins géants attirés par la même proie et rendus fous
               par l’odeur du sang.
            

            – Tout le monde à son poste ! hurla Mira en se ruant vers la section de pilotage.
               Branle-bas de combat ! Canonniers, parés à tirer ! Lancez les moteurs, puissance maximale !
            

            Le pont trembla violemment sous leurs pieds, tandis que la Tsarine prenait de la vitesse. D’autres obus sifflèrent et s’écrasèrent dans les ruines en
               dessous d’eux, mais la flotte tovkienne était encore trop loin pour que les canonniers
               puissent ajuster leurs tirs convenablement.
            

            – Nous n’arriverons jamais à tous les affronter ! s’exclama Cyrus, bien plus pâle
               que d’ordinaire.
            

            – Ce n’est pas le but, répliqua Dague. Nous devons seulement nous mettre hors de portée
               de leurs pièces d’artillerie !
            

            – Nous devons rejoindre le Faeyrwyrd et larguer la bombe avant qu’ils ne nous rattrapent,
               acquiesça Grise. Cyrus, va faire des réserves d’arcanium ! Tu es l’un de nos seuls
               mages, il faudra répliquer aux assauts ésotériques lorsqu’ils seront à portée !
            

            Le magicien hocha la tête, pâle comme la mort, avant de rejoindre les coursives, Quint
               sur les talons. Grise se dirigea vers l’une des mitrailleuses du pont et prit place
               sur le siège de visée. Elle n’était pas une excellente canonnière, mais Mira n’avait
               pas recruté suffisamment de monde pour occuper toutes les pièces d’artillerie, aussi
               devrait-elle faire de son mieux.
            

            Si la Tsarine Blanche était loin d’être aussi impressionnante que les autres aéronefs en termes d’armement
               et de puissance, elle avait cependant l’avantage d’être plus légère et maniable, bien
               que la bombe à poussière ait considérablement alourdi sa cargaison, réduisant la manœuvrabilité
               du vaisseau. Il lui fallut beaucoup plus de temps que prévu pour atteindre sa vitesse
               maximale, ce qui permit à leurs poursuivants de réduire la distance et d’arriver à
               portée de tir. Les rugissements des moteurs envahirent les cieux, tandis que les artilleurs
               ennemis prenaient position derrière leurs pièces.
            

            Grise vit les énormes gueules des canons jaillir des écoutilles et prendre la Tsarine pour cible. Elle actionna les leviers des mitrailleuses pour ajuster sa mire et tira
               plusieurs rafales – mais ce fut en vain : ses balles ricochèrent toutes contre le
               blindage, à plusieurs mètres de l’écoutille qu’elle visait. Les mitrailleuses lourdes
               n’étaient pas conçues pour le tir de précision, surtout à longue portée. La gueule
               d’une énorme pièce d’artillerie jaillit de l’écoutille et se braqua sur elle. Elle
               ferma les yeux par réflexe, se préparant à l’impact.
            

            Mais rien ne vint.

            – Ils ne vont pas tirer ! lui lança Dague, assis sur la mitrailleuse d’à côté. Pas
               avec les obusiers, en tout cas !
            

            – Pourquoi pas ? s’étonna Grise, stupéfaite.

            – Parce qu’ils ne veulent pas abîmer leur tsar !

            Et, d’un mouvement de menton, il désigna Fyodor, aussi digne et impérial que possible
               malgré ses mains attachées dans son dos, bien visible derrière la baie vitrée de la
               dunette arrière. Le jeune empereur faisait face à sa propre flotte, les dents serrées
               et les yeux étincelants de rage, mais totalement impuissant.
            

            – Ils veulent le récupérer entier, expliqua Dague. Ce qui va les forcer à essayer
               de se mettre à portée. Leur objectif est d’abattre l’équipage, détruire les hélices
               et nous aborder, pas nous faire crasher ou nous réduire en cendres !
            

            Il grimaça.

            – En tout cas, ce sera le cas tant que Vezzir considérera que récupérer Fyodor vaut
               le coup de nous laisser avancer. Pour le moment, il s’imagine que nous fuyons son
               armada. Mais si jamais il comprend ce que nous voulons réellement faire…
            

            – Il risque de décider que, finalement, la mort du tsar vaut bien notre destruction,
               compléta Grise. Et comme ça peut arriver à tout moment, mieux vaut ne pas rester à
               portée de tir.
            

            Comme pour illustrer son propos, la Tsarine bondit soudain en avant, mettant une certaine distance entre eux et la flotte. Leur
               dirigeable fila droit vers les sommets de la Gaste Cordillère, creusant l’écart avec
               les Tovkiens.
            

            Cependant, contrairement aux bâtiments militaires, conçus pour fonctionner dans n’importe
               quel environnement, l’aéronef d’agrément du tsar n’avait pas été pensé pour affronter
               l’air glacé et les blizzards rugissants des hautes montagnes. Le gaz à l’intérieur
               du ballon refroidit rapidement, leur faisant perdre de l’altitude : les moteurs durent
               turbiner deux fois plus pour rétablir une flottaison correcte. Le pont se couvrit
               de neige, alourdissant encore le cargo, tandis que d’inquiétants grincements se faisaient
               entendre dans les câblages qui reliaient la coque au ballon.
            

            Constatant que les zeppelins maintenaient pour le moment une distance respectueuse,
               Grise et Dague abandonnèrent leurs stations de combat et rentrèrent se mettre à l’abri
               dans les coursives. Ils croisèrent Cyrus et Pazzocabo, emmitouflés dans d’épaisses
               fourrures dépassant d’uniformes de cuir huilé trop grands pour eux, qui se précipitaient
               dans l’autre sens.
            

            – Qu’est-ce que vous fichez ? s’étonna Grise. Il fait un froid à pierre fendre, dehors !

            – Justement ! lança Cyrus avant de s’élancer à l’extérieur, puis de refermer la porte
               derrière lui.
            

            Grise et Dague se collèrent aux vitres donnant sur le pont, observant ce que fabriquaient
               les magiciens. Quint les rejoignit, trop petit et léger pour se risquer à affronter
               le blizzard mordant.
            

            – Les hélices sont en train de geler, expliqua le familier. Mira leur a ordonné d’aller
               les dégivrer.
            

            Bravant la neige et les frimas, Cyrus et Pazzocabo enfilèrent des harnais reliés aux
               lignes de vie, puis s’approchèrent chacun d’une rambarde latérale. Ils sortirent de
               leurs poches des esquilles d’arcanium, puis invoquèrent leurs sorts. Les deux magiciens
               firent jaillir de leurs mains de puissants jets de feu et les dirigèrent vers les
               hélices, forçant la glace accumulée à fondre et à se détacher. Les mages invoquèrent
               des flammes pendant plus de deux heures, pratiquement jusqu’à l’épuisement, tandis
               que la Tsarine Blanche passait tant bien que mal entre les pics acérés de la Gaste Cordillère.
            

            Dans leur dos, les zeppelins du tsar ne semblaient pas avoir ce genre de problème :
               sans doute leurs hélices étaient-elles dotées de mécanismes antigel intégrés. Ils
               continuaient à les suivre à une certaine distance – mais Grise nota qu’ils accélérèrent
               dès qu’ils entamèrent la descente vers le Faeyrwyrd. En outre, la formation serrée
               s’était sensiblement espacée. Les deux zeppelins à chaque extrémité du nuage d’aéronefs
               firent soudain rugir leurs moteurs et s’élancèrent vers l’avant, se détachant de la
               masse sombre.
            

            – Ils commencent leur manœuvre d’encerclement, murmura Dague d’une voix blanche.
            

            Grise ne put que constater qu’il avait raison : avec la température qui remontait
               et les vents qui s’apaisaient, la flotte tovkienne n’avait plus de raison d’attendre.
               Les immenses titans pourpres se détachèrent les uns des autres, s’espaçant de plus
               en plus pour former un demi-cercle autour de la Tsarine, ou modifiant leur altitude pour la bloquer par le dessus, afin de l’empêcher de
               s’échapper par le haut en profitant de sa plus grande légèreté.
            

            – Artilleurs, sur le pont ! rugit Mira dans les coursives. Canonniers, à vos positions !
               Préparez-vous au contact ! Et faites rentrer les mages !
            

            Pazzocabo et Cyrus, à bout de souffle, quittèrent le pont au moment où Grise, Dague
               et les autres se ruaient vers leurs postes de combat. Cyrus attrapa la main de Grise
               à l’instant où elle passait à sa portée et la pressa une seconde, sans rien dire.
               La mécanicienne lui sourit, puis se détourna et rejoignit sa station.
            

            Lorsqu’elle s’installa sur le siège de sa mitrailleuse, elle constata avec horreur
               que le dirigeable de tête avait tellement accéléré qu’il avait presque dépassé la
               Tsarine. Les soldats tovkiens s’affairaient déjà, ajustant les mires de leurs armes et préparant
               les grappins pour l’abordage. Le zeppelin ennemi s’était tant rapproché que Grise
               put voir le sourire arrogant des commissaires de bord derrière la vitre du poste de
               pilotage, massés autour de la roue de gouvernail tenue par un imposant officier-navigateur.
               Un second aéronef suivait de près le premier, quelques dizaines de mètres seulement en arrière.
            

            Grise regarda derrière elle et constata qu’à tribord, les dirigeables de tête étaient
               encore à bonne distance, restant alignés sur la formation. La mécanicienne comprit
               que les deux zeppelins à bâbord couraient après la gloire, désireux d’être les premiers
               à prendre d’assaut l’aéronef impérial.
            

            La coque blindée du vaisseau de tête s’approcha brusquement, et les premiers tirs
               crépitèrent sur le pont de la Tsarine. Grise, Dague et les autres artilleurs répliquèrent aussitôt, mais leurs balles rebondirent
               à nouveau contre la coque et les vitres renforcées de l’aéronef ennemi. Derrière les
               rambardes blindées, la mécanicienne vit tournoyer les premiers grappins. Ils allaient
               être abordés !
            

            La porte donnant sur les coursives de la Tsarine s’ouvrit soudain, laissant le passage à une silhouette voûtée, enveloppée dans une
               pèlerine violette à capuche et s’agrippant à une arquebuse de dernière génération
               comme un naufragé à une planche.
            

            Grise lui cria de rentrer se mettre à l’abri, mais le vent couvrit sa voix. L’arquebusier
               claudiqua jusqu’à la balustrade, ignorant complètement les balles qui sifflaient autour
               de lui, puis installa sa fourquine sur la rambarde. Il fut soudain pris d’une longue
               quinte de toux qui le fit vaciller. Se reprenant à grand-peine, il installa son fusil
               sur la fourche métallique, ajusta plusieurs molettes et régla sa lunette, laissant
               le canon de son arme pendre lamentablement dans le vide. À travers la vitre renforcée
               du poste de commandement ennemi, Grise discerna les expressions goguenardes des officiers,
               qui désignaient l’infirme en s’esclaffant et se donnant des coups de coude.
            

            Alors l’arquebusier se positionna derrière son arme, colla son œil à la lunette et
               tira.
            

            Un instant, Grise crut qu’il avait manqué son coup. Puis elle vit l’impact étoilé
               sur la vitre pourtant blindée du poste de pilotage et, juste derrière, le trou rouge
               et noir entre les deux yeux du navigateur.
            

            Le cadavre lâcha la roue de gouvernail et s’effondra sur les manettes de commande,
               en tordant plusieurs sous son poids. Le dirigeable incurva brutalement sa course et
               se rapprocha dangereusement du second vaisseau qui l’escortait. L’amiral ennemi s’écroula
               à son tour, la tempe perforée par un nouveau tir de l’arquebusier, presque aussitôt
               suivi par son second. Un vent de panique souffla dans le poste de commandement : les
               commissaires se jetèrent au sol en hurlant, tandis que la roue de gouvernail, qui
               n’était plus tenue par personne, tournait à toute vitesse dans le vide.
            

            Malgré la sirène qui se déclencha et les appels lumineux désespérés, le dirigeable
               de tête dévia de sa trajectoire et percuta violemment le deuxième zeppelin. L’hélice
               latérale du vaisseau privé de direction se prit dans les filins de l’autre aéronef,
               en sectionnant une demi-douzaine d’un coup. Il y eut des gerbes d’étincelles, un grincement
               atroce, puis les arceaux retenant le ballon lâchèrent d’un coup. L’aérostat libéré
               s’envola en ligne droite dans les airs, tandis que la coque et tout son équipage plongeaient dans
               l’abysse. Une énorme boule de feu jaillit des montagnes lorsque l’habitacle s’écrasa,
               aussitôt suivie d’une seconde, lorsque le dirigeable fou percuta avec violence une
               falaise enneigée.
            

            Les deux déflagrations déclenchèrent une énorme avalanche, qui satura l’atmosphère
               de neige en suspension et de poussière glacée, réduisant la visibilité pendant plusieurs
               minutes.
            

            Stupéfaits par la perte brutale de deux de leurs engins, les officiers de la flotte
               tovkienne prirent prudemment un peu de distance, ce qui ralentit d’autant la manœuvre
               d’encerclement.
            

            L’arquebusier vêtu de violet détacha tranquillement son arme de la rambarde, puis
               retourna d’un pas traînant se mettre à l’abri du vent et du froid dans les coursives.
            

            – Aiguille n’avait pas menti, commenta Dague d’une voix tremblante. C’est bien le
               meilleur tireur que j’ai jamais vu…
            

            Grise, la gorge sèche, ne put qu’acquiescer.

            La Tsarine profita de son avantage et s’offrit une nouvelle accélération, tentant d’empêcher
               les lourds dirigeables de l’entourer complètement. Grise frémit d’inquiétude : Mira
               risquait le tout pour le tout. Incapable de réfréner sa curiosité, la mécanicienne
               avait avidement exploré la salle des machines de la Tsarine, lors de l’embarquement. Les moteurs étaient solides, mais pas vraiment taillés pour
               la course. Une telle poussée signifiait que Mira avait décidé de les surcharger, risquant la surchauffe
               et l’explosion à tout instant.
            

            Grise dut admettre que la Tsarine Blanche se défendait bien, affrontant à toute vitesse la descente vers les vallées du Faeyrwyrd.
               Les pentes couvertes de neige se changèrent rapidement en forêts de pins noirs, puis
               en une forêt de feuillus si étendue que la mécanicienne eut l’impression de flotter
               au-dessus d’une mer de verdure.
            

            Mira fit ajuster leur trajectoire vers le temple de l’Arcane. Au vu de leur vitesse
               et des cartes que Grise avait consultées, il leur faudrait un peu moins d’une heure
               pour arriver à destination.
            

            Inexorablement, cependant, la flotte ennemie gagnait du terrain, enveloppant le dirigeable
               au ballon blanc dans un cocon hostile qui se rapprochait de plus en plus dangereusement.
            

            Les commissaires des autres zeppelins, témoins de la mésaventure des deux vaisseaux
               fracassés dans la Gaste, se coordonnèrent avec précision pour se rapprocher de la
               Tsarine le plus lentement possible, restant hors de portée des canons et mitrailleuses pendant
               toute la durée de la manœuvre.
            

            Soudain, l’ordre fut donné : les dirigeables fondirent sur leur proie, pointant leurs
               mitrailleuses vers le pont. Grise et Dague n’attendirent pas l’ordre de Mira : dès
               que l’ennemi fut à portée, ils ouvrirent le feu. Sous leurs pieds, dans l’entrepont,
               les lourds canons se joignirent à eux, faisant trembler tout le dirigeable en crachant
               leurs obus incendiaires.
            

            La mitraille crépita contre les blindages ennemis, tandis que les bombes faisaient
               vaciller les coques. L’un des zeppelins perdit brutalement de l’altitude, son hélice
               réduite en copeaux par un boulet de canon particulièrement bien ajusté, tandis que
               la coque d’un second se mit à tanguer de manière inquiétante, consciencieusement martelée
               par trois autres canonniers qui s’étaient concertés pour viser la même cible en alternance.
            

            Néanmoins, l’armée tovkienne répliquait coup pour coup. Plusieurs artilleurs de la
               Tsarine gisaient sur le pont, morts ou blessés, fauchés par les salves ennemies. Les sirènes
               de l’entrepont s’étaient mises à hurler, signalant qu’un incendie s’était déclaré
               dans la canonnerie. Bien que renforcée, la coque du petit aéronef commençait à se
               déformer sous les balles des mitrailleuses à bout portant, et plusieurs plaques de
               blindage avaient déjà sauté ou s’étaient pliées, laissant le bois à nu.
            

            Cyrus et Pazzocabo jaillirent de nouveau sur le pont, imités par plusieurs membres
               d’équipage portant arquebuses et mousquets à longue portée. Personne ne prit le temps
               d’enfiler un harnais : en cas d’abordage et d’affrontement sur le pont, leurs lignes
               de vie avaient autant de chances de les sauver que de les entraver. Le combat aérien
               se ferait sans filet.
            

            Les magiciens invoquèrent éclairs, boules de feu, illusions, rayons de lumière incandescents
               et nappes de brume noire, tout en se protégeant tant bien que mal des balles ennemies
               en dressant devant eux des boucliers magiques. Malgré les stocks d’arcanium et leur
               talent, les deux ésotériciens peinaient à maintenir leurs égides translucides, qui manquaient
               de se dissiper à chaque nouvelle salve de mitraille. Le dégivrage lors du passage
               des cols enneigés avait prélevé un lourd tribut sur leur énergie.
            

            Néanmoins, plusieurs dirigeables subirent des dégâts sérieux sous la pluie de sortilèges
               et l’un d’eux dut même quitter la formation pour réparer en urgence ses avaries et
               éteindre les incendies que Cyrus avait déclenchés.
            

            Pendant que Dague, Grise et les autres artilleurs faisaient pleuvoir des grêles de
               balles, forçant les équipages ennemis à rester à couvert, Oogmar, Karu et la Belette,
               ainsi que le mystérieux arquebusier en violet, prirent position sur le pont et visèrent
               les cibles prioritaires – ou quiconque se risquait à émerger de derrière le bastingage
               renforcé des ponts adverses.
            

            Un autre zeppelin décrocha lorsqu’une rafale de la mitrailleuse de Grise fit voler
               en éclats une poulie qu’un aéronaute tovkien était en train d’ajuster. Un câble siffla,
               et le ballon pencha brutalement vers l’avant. L’équipage réagit admirablement et parvint
               à redresser l’engin, mais il avait perdu trop d’altitude et dut atterrir en urgence,
               griffant les cimes des arbres et terminant sa course tant bien que mal dans une clairière
               relativement dégagée. Son ballon fut perforé par plusieurs des troncs percutés et
               se dégonfla lamentablement, faisant comme une flaque pourpre et caoutchouteuse sur
               la canopée.
            

            – Un de moins ! triompha Grise.

            Une nouvelle rafale de mitrailleuse crépita contre le bouclier qui protégeait sa pièce
               d’artillerie, et elle sentit plusieurs balles la frôler. Elle grimaça : sa victoire
               miraculeuse avait attiré sur elle l’attention des tirailleurs ennemis. Se recroquevillant
               derrière le blindage, elle visa à son tour et lâcha une salve, mais ses balles ricochèrent
               sur la coque. Elle jura : ses munitions n’étaient pas infinies, elle allait devoir
               les économiser si elle voulait…
            

            Soudain, un cri de douleur retentit derrière elle. Elle se retourna et vit avec horreur
               que Cyrus était étendu au sol, une tache sombre grandissant rapidement sur son manteau.
            

            – Non ! hurla-t-elle.

            Plusieurs balles sifflèrent autour d’elle tandis qu’elle se précipitait vers le magicien
               à terre. En arrivant près de lui, elle constata avec soulagement que la balle l’avait
               touché à l’épaule, qu’elle avait tout de même traversée de part en part.
            

            Sans attendre, elle saisit le mage par l’autre bras et le traîna vers les coursives,
               tandis que Cyrus récitait déjà un sort de soin pour refermer sa plaie.
            

            – Ça… ça va aller, grogna-t-il tandis que la mécanicienne refermait la porte derrière
               eux. C’est presque cicatrisé. Je risque d’être un peu lent, mais…
            

            – Tu restes ici, décréta Grise.

            – Quoi ? Certainement pas ! protesta Cyrus. Nous sommes à deux doigts d’être abordés,
               et je suis l’un des deux seuls ésotériciens de ce rafiot !
            

            Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, une énorme secousse se fit sentir sur la
               Tsarine. Grise fut jetée à terre, et ne dut qu’aux réflexes de Cyrus, qui la rattrapa de
               justesse, de ne pas se fracasser le crâne contre un angle de mur.
            

            La voix magiquement amplifiée de Mira résonna alors dans le navire.

            – Nous sommes abordés ! Tout le monde sur le pont !
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Chapitre 46 
         

         
            Depuis le poste de pilotage, Mira avait dirigé la fuite éperdue de la Tsarine Blanche. Elle avait ordonné à ses navigateurs et ses mécaniciens d’opérer des manœuvres aussi
               dangereuses que désespérées, louvoyant entre les pics gelés de la Gaste, manquant
               à chaque instant d’être brutalement projetés contre une falaise par le blizzard hurlant,
               et lançant de périlleuses poussées en avant dans l’espoir de perturber la formation
               ennemie. Tant bien que mal, elle était parvenue à guider le vaisseau jusqu’au Faeyrwyrd.
            

            Mais, que ce soit parce qu’elle et son équipage étaient arrivés au bout de leurs capacités
               ou parce que Vezzir avait enfin compris ce qu’ils cherchaient à faire, la flotte tovkienne
               avait fini par les rattraper. Deux titans pourpres avaient pris la Tsarine en étau, se rapprochant au point de compresser sa coque entre leurs blindages, tandis
               qu’un troisième s’était positionné au-dessus de leur ballon, les empêchant de prendre
               de la hauteur. Un dernier zeppelin avait poussé ses moteurs au bord de l’explosion pour se placer en
               travers de leur course, leur barrant le chemin.
            

            – On dirait que la chance tourne, chère cousine, fit nonchalamment remarquer Fyodor,
               assis sur une banquette de la salle de pilotage.
            

            – La ferme.

            – Je suis curieux de voir comment vous allez essayer de vous sortir de ce mauvais
               pas… Et surtout, comment vous allez échouer.
            

            – La ferme, j’ai dit ! 

            Fyodor leva un sourcil offusqué, mais ne dit rien de plus. Toute idée de respecter
               l’étiquette et le décorum avait visiblement définitivement abandonné l’archiduchesse.
            

            Mira retint un rugissement de frustration : elle pouvait désormais voir le Temple
               de l’Arcane sans même avoir recours à une longue-vue ! L’immense bâtiment ouvragé
               de bois, de pierre et de cristal, évoquant une fleur géante figée en pleine ouverture,
               dépassait de la canopée luxuriante. C’était là que reposait la Source de Toute Magie.
            

            Sa cible.

            Mais les dirigeables tovkiens lui en interdisaient l’accès : elle fut forcée d’ordonner
               la mise en panne des moteurs de propulsion afin d’éviter d’encastrer la Tsarine dans le vaisseau en travers de sa route. Les zeppelins l’imitèrent immédiatement et
               se placèrent eux aussi en vol stationnaire.
            

            Les équipages des bâtiments latéraux lancèrent alors des dizaines de grappins, fixant
               sans mal les crochets de métal aux balustrades ouvragées de la Tsarine. Malgré les efforts des mitrailleurs et des tireurs rebelles, qui abattirent autant
               d’assaillants que possible et sectionnèrent les câbles avant qu’ils puissent être
               utilisés pour rejoindre leur bord, les soldats tovkiens finirent par déferler sur
               le pont.
            

            Après avoir donné l’ordre de la contre-attaque de sa voix magiquement amplifiée, Mira
               laissa Fyodor et ses navigateurs dans le poste de commandement et s’élança dans les
               coursives, attrapant au vol sa sacoche suspendue à une patère. L’archiduchesse rejoignit
               Grise et Cyrus, qui se relevaient tant bien que mal après le choc initial, juste devant
               la porte donnant sur l’extérieur.
            

            – Grise, dans la salle des machines ! ordonna l’archiduchesse. Tu sais ce que tu as
               à faire ! Cyrus, avec moi !
            

            La mécanicienne hocha la tête et disparut dans les couloirs, sous le regard interloqué
               du mage.
            

            – Qu’est-ce que…

            – Pas le temps ! rugit Mira. On doit se sortir de ce bourbier !

            Cyrus et Mira s’élancèrent sur le pont, rejoignant les combats.

            Magnus, une épée dans une main, un pistolet dans l’autre, combattait seul trois Tovkiens
               et semblait avoir le dessus, tandis qu’Aiguille sinuait comme un serpent entre les
               assaillants et lacérait de son scalpel tout ce qui passait à sa portée. Dague était
               monté dans les cordages et abattait de sa poivrière quiconque faisait mine de l’approcher, éclaircissant les
               rangs ennemis avec une précision meurtrière. Karu et la Belette, dos à dos, affrontaient
               tant bien que mal un groupe de soldats. Ils semblaient sur le point de céder lorsqu’Oogmar,
               un sabre dans chaque main, chargea comme un taureau et transperça deux hommes d’un
               coup, ouvrant le cercle qui menaçait de se refermer sur ses alliés. Wun-Ja jaillissait
               périodiquement de l’ombre pour planter ses dagues dans les reins mal protégés des
               ennemis, avant de disparaître presque aussitôt.
            

            Spectre, l’arquebusier encapuchonné, n’était visible nulle part, mais Mira nota que
               plusieurs Tovkiens gisaient dans des mares de sang, abattus par une arme de très gros
               calibre – ou conçue pour tirer depuis bien plus loin.
            

            Cyrus et Pazzocabo, consommant leurs toutes dernières réserves d’arcanium, lançaient
               des sorts à la volée. Le mage défiguré suscitait des illusions et des visions cauchemardesques,
               qui faisaient trembler et se recroqueviller ses cibles de terreur, tandis que Cyrus
               n’hésitait pas à convoquer le vent et la tempête pour faire passer les Tovkiens par-dessus
               bord.
            

            Cuthbert et Quint n’étaient pas en reste : le minuscule dragon se faufilait partout
               où il pouvait, y compris dans les jambes des uniformes de soldats ennemis, et mordait
               leurs cuisses de toutes ses forces, leur faisant perdre l’équilibre et les transformant
               en cibles aisées pour les défenseurs. Quint lacéra autant de chevilles et de mollets qu’il le put, et transforma même en charpie le visage d’un tirailleur tovkien
               qui prenait Cyrus pour cible.
            

            Les alliés de l’archiduchesse se battaient héroïquement, mais ils étaient en nette
               infériorité numérique. Les aéronautes ennemis déferlaient en un flot continu depuis
               les ponts des zeppelins qui avaient pris la Tsarine en étau : chaque soldat abattu était aussitôt remplacé par deux autres.
            

            Mira fourragea furieusement dans sa sacoche. Elle en tira Cog et l’activa d’un unique
               mot de commande.
            

            – Personne, par la guerre, ne devient grand ! fit remarquer Cog en voletant au-dessus des combats.
            

            – Cog, protocole de bombardement ! rugit-elle en désignant l’aéronef de droite.

            Le petit drone fila dans les airs et se positionna au-dessus du pont du zeppelin accolé
               au leur. Puis ses panneaux inférieurs coulissèrent et il largua une série de grenades
               mécanomagiques, qui explosèrent sur le pont en un extraordinaire chaos de boules de
               feu, fracas de glace et nuages d’acide. Des hurlements de douleur et de terreur retentirent
               côté tovkien, tandis que les renforts ennemis disparaissaient dans les nuages meurtriers.
               Mira se précipita de l’autre côté et lança ses propres grenades sur les aéronautes
               ennemis, semant le chaos au point que les commandants donnèrent l’ordre de se mettre
               à l’abri de la fureur élémentaire, retardant l’envoi de nouveaux renforts.
            

            Enhardis par ce début de succès, les combattants recrutés par Mira reprirent courage
               et enfoncèrent les lignes ennemies. Oogmar saisit un soldat tovkien par le col et
               la ceinture et, le soulevant au-dessus de sa tête avec un mugissement de gladiateur,
               le balança par-dessus bord. Cyrus, les yeux crépitant de magie, envoya une terrifiante
               chaîne d’éclairs qui transperça plusieurs adversaires, tandis que Dague poursuivait
               son abattage méthodique de quiconque s’approchait de sa zone de tir.
            

            Soudain, des filins venus des cieux claquèrent sur le pont, et de nouveaux assaillants
               en provenance du dirigeable au-dessus d’eux se laissèrent glisser sur le pont. Au
               même moment, les sorciers ennemis finirent de dissiper les nuages élémentaires que
               Cog et Mira avaient répandus, permettant aux renforts de reprendre leur assaut de
               part et d’autre de la Tsarine.
            

            Brusquement submergés, les défenseurs perdirent pied. Oogmar s’effondra d’un coup
               en hurlant, se tenant l’abdomen d’où jaillissaient des flots de sang. Karu gisait
               au sol, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte, sans réaction, tandis que Pazzocabo
               repoussait tant bien que mal l’énorme jet de flammes noires invoqué par un sorcier
               ennemi. Même Magnus, le visage ensanglanté, paraissait sur le point de s’effondrer :
               son bras mécanique pendait, inerte, contre son flanc, tandis que sa jambe gauche projetait
               d’inquiétantes gerbes d’étincelles et tremblait violemment, comme s’il peinait à la
               contrôler.
            

            Mira lança plusieurs grenades cryogéniques, qui clouèrent au sol une dizaine de soldats
               d’un coup, mais les sorciers dans leur dos les libérèrent aussitôt d’un claquement
               de doigts, contrant sa magie comme si elle n’avait jamais existé. Dague était encerclé
               et avait dû monter plus haut dans les cordages pour se mettre à l’abri. Des unités
               lourdes tovkiennes, protégées par des armures antibalistiques et des boucliers, avaient
               pris pied sur le pont et ciblaient les tireurs en priorité.
            

            En voyant sa défense s’effondrer, Mira sut qu’il était temps d’employer son dernier
               avantage. Elle se précipita vers les coursives et alla chercher Fyodor, qu’elle poussa
               vers l’extérieur sans s’intéresser le moins du monde à ses protestations.
            

            – ASSEZ ! rugit-elle de sa voix amplifiée. Déposez les armes, ou préparez-vous à un
               deuil national !
            

            Les soldats tovkiens se tournèrent vers l’archiduchesse et le tsar. La jeune femme
               tenait contre la gorge de son cousin une lame effilée. Fyodor, pâle et les yeux exorbités,
               faisait de son mieux pour ne pas déglutir et s’ouvrir la gorge tout seul. Hésitants,
               les soldats se regardèrent, incapables de s’accorder sur la conduite à tenir. Les
               défenseurs en profitèrent pour se rassembler : Dague bondit de cordage en cordage
               et rejoignit Oogmar et Karu, qu’Aiguille essayait de ranimer. Cyrus et Pazzocabo,
               pâles et les traits tirés, les protégeaient de leurs poings nimbés d’inquiétantes
               flammes noires – mais il ne fallait pas être ésotéricien pour voir que leur feu magique
               semblait sur le point de s’éteindre. Magnus, claudiquant comme un automate détraqué, les rejoignit tant bien que mal. Seuls Wun-Ja
               et Spectre restèrent dissimulés.
            

            – Laissez-nous passer, ordonna Mira en pressant sa lame sur la gorge de Fyodor.

            – F… Faites ce qu’elle dit, éructa le jeune tsar, les yeux exorbités. Il… il sera
               toujours temps ensuite de…
            

            – Non.

            Vezzir lui-même venait d’apparaître. Enveloppé dans une somptueuse robe gris argenté,
               il défia la gravité pour se laisser tomber sans effort apparent depuis le dirigeable
               au-dessus de leurs têtes. Ses sbires le rejoignirent peu après, se laissant glisser
               depuis des filins d’acier.
            

            Le colossal Revar Sincle, sa barbe rousse dépassant de son masque d’acier. Le longiligne
               Bren Balixte. L’énorme Manxi Yun-Den. Et l’inquiétante Nevire Sekova.
            

            – Reprenez les combats ! ordonna Vezzir d’une voix ferme. Notre tsar est prêt à mourir
               pour sa patrie, comme n’importe lequel d’entre vous !
            

            – Absolument pas ! s’égosilla Fyodor. Vezzir, je vous conjure de…

            Le sorcier plongea un regard de glace noire dans les yeux exorbités du jeune homme.

            – Votre glorieux sacrifice sera le témoignage de votre bravoure et de la barbarie
               de la Coalition, Fyodor.
            

            – Vezzir, je vous ordonne de…

            – Vos ordres ne comptent plus, mon garçon.

            – Zonya ! s’exclama Fyodor. Aidez-moi ! Les Loups sont à mon service !

            – Vezzir, intervint la meneuse, je ne peux pas vous laisser…
            

            – C’est moi qui ai signé votre contrat, Volkov, coupa Vezzir, tranchant. Et c’est moi qui déterminerai
               si vous l’avez bien rempli. Si vous voulez être payée, restez à votre place.
            

            La meneuse se tendit… puis fit un pas en arrière, soumise à son véritable maître.

            – Mais… Je suis le tsar ! couina Fyodor.

            – Et je suis l’architecte du glorieux renouveau de la Tovkie ! tonna Vezzir. C’est
               grâce à moi que vous êtes monté sur le trône et que votre nation est sur le point d’acquérir
               la toute-puissance !
            

            Prenant soudain conscience des regards choqués des soldats de son propre camp, l’Éminence
               changea aussitôt de stratégie.
            

            – Fyodor, vous savez ce que ces fous dangereux cherchent à faire ! plaida-t-il d’un
               ton soudain plus onctueux. Si nous ne les arrêtons pas, tout ce que nous avons construit
               disparaîtra ! Ne pensez-vous pas que cela justifie votre sacrifice ?
            

            Il renifla avec mépris, toisant Mira.

            – Enfin, en imaginant que votre cousine soit capable de vous trancher la gorge, ce
               dont je doute. Je vous connais, archiduchesse : je suis prêt à parier que vous bluffez !
            

            – Et comme toujours, Vezzir, vous vous trompez lamentablement, répliqua Mira. Moi
               aussi, je suis prête à tout pour mon peuple !
            

            Et elle pressa la lame sur la gorge de Fyodor, qui gémit de douleur tandis qu’un filet
               de sang ruisselait le long de son cou.
            

            Vezzir pinça les lèvres, mais ne réagit pas.

            En revanche, deux de ses sbires firent un pas en avant.

            Comme l’avait espéré Mira.

            – Vezzir, balbutia Bren Balixte de sa voix nasale, vous ne pouvez pas…

            – Vous avez juré de le protéger ! rugit Nevire Sekova, sa voix rauque montant dans
               les aigus.
            

            – Jusqu’à un certain point seulement, on dirait, railla Mira. Vous imaginiez-vous
               vraiment qu’il accorderait tant d’importance que cela à votre fils ?
            

            La révélation fit l’effet d’un boulet de canon, d’un côté comme de l’autre.

            – Votre… fils ? balbutia Zonya Volkov. Mais…

            – Que… Je croyais que c’était le dernier descendant du tsar ? éructa Dague, stupéfait.

            – Nous l’avons vu porter les bijoux de la Couronne ! protesta un haut-gradé tovkien.
               Ils ont réagi à son sang !
            

            – C’est parce qu’il descend réellement du vieux tsar Pyotr VI, révéla Mira. En revanche, il n’est pas le fils de son véritable héritier, le prince
               Janosz IV… mais celui de sa bâtarde, Nevire Sekova.
            

            Des hoquets de stupéfaction retentirent autour d’eux. Seul Vezzir restait impassible,
               ses yeux noirs plongés dans ceux de la jeune archiduchesse.
            

            – Janosz n’a jamais eu d’enfant, poursuivit Mira. Mais le vieux tsar avait une maîtresse,
               qui lui a donné une fille illégitime, Nevire Sekova. Elle-même a eu un fils avec Bren
               Balixte. Fyodor est techniquement le petit-fils du tsar Pyotr – et de fait le dernier
               descendant de la lignée impériale.
            

            Elle sourit et se pencha vers Fyodor.

            – Vous êtes le portrait craché de votre père, mon cher cousin, tout en ayant la voix
               et la prestance de votre mère. C’est assez évident, quand on y pense. Quiconque vous
               aurait vus trop fréquemment ensemble aurait d’ailleurs fini par se poser des questions…
               C’est pour cela que vous avez renouvelé l’uniforme de vos sbires, n’est-ce pas, Vezzir ?
               Avec ces ridicules masques d’acier ? Pour que la ressemblance ne puisse pas sauter
               aux yeux trop facilement ?
            

            L’Éminence resta silencieux, les yeux étrécis.

            – C’est grâce aux Sekova que vous avez pris pied en Tovkie, poursuivit Mira. Vous
               avez profité de leurs connexions privilégiées avec la haute société pour orchestrer
               votre révolution… mais, surtout, vous avez mis à profit leur vilain petit secret.
            

            Vezzir croisa les bras sur son torse maigre.

            – Félicitations, archiduchesse, vous avez deviné, admit-il d’une voix dépourvue de
               la moindre trace d’émotion. Et alors ? Qu’importe que Fyodor soit issu d’une lignée
               bâtarde ! Il reste du sang du vieil empereur !
            

            – Sang que vous êtes prêt à répandre sur le pont de son propre aéronef, rappela Mira.
               Devant ses propres parents. Vous êtes sûr que vous avez pensé à tout, Vezzir ?
            

            – Mes hommes me sont loyaux ! cracha l’Éminence. Ils savent que des sacrifices doivent
               être faits pour s’assurer la victoire !
            

            Ce disant, il se tourna vers ses sbires. Bren soutint le regard du sorcier pendant
               cinq bonnes secondes, avant de céder et de baisser les yeux, vaincu. Nevire Sekova,
               en revanche, s’interposa entre son fils et son employeur.
            

            – Nevire… gronda le sorcier.

            – J’aurais tout fait pour vous, Vezzir, fit-elle d’une voix rauque. Mais je ne vous
               donnerai pas mon enfant.
            

            Bren Balixte hésita, puis alla à son tour se placer aux côtés de la femme. Nevire
               Sekova leva vers lui un regard un peu surpris, puis lui prit timidement la main. Tous
               deux retirèrent alors leurs masques d’acier et les jetèrent aux pieds de Vezzir.
            

            Côte à côte, quelques pas devant Fyodor, la ressemblance entre le tsar et ses parents
               était désormais frappante.
            

            Vezzir, rouge de colère, fit jaillir des éclairs de ses paumes.

            – Écartez-vous, imbéciles ! rugit-il. Ou je vous promets que je vous tue moi-même,
               et votre rejeton avec !
            

            – Et comment allez-vous faire pour garder le pouvoir ? répliqua Nevire Sekova. Si
               Fyodor et moi mourons, il n’y aura plus personne pour s’asseoir sur le trône tovkien !
            

            – JE SUIS LA TOVKIE ! explosa Vezzir. Je me suis déjà hissé aux plus hauts sommets
               du pouvoir à deux reprises ! Ce n’est pas un gamin stupide et ses parents trop sentimentaux qui m’empêcheront
               d’y parvenir une troisième fois !
            

            La foudre magique enfla entre ses paumes, et son corps tout entier se mit à crépiter
               d’éclairs. Tous reculèrent, inquiets.
            

            – Si vous croyez que j’ai besoin de m’abriter derrière des lignées anciennes et des
               traditions stupides pour obtenir le pouvoir, vous vous trompez ! rugit-il. J’ai le
               soutien de l’armée, des industriels et des financiers ! J’ai des alliés dans toutes
               les administrations, tous les états-majors, toutes les banques, académies de mages
               et usines du pays ! Combien de temps croyez-vous qu’il me faudra pour être élu président
               à vie, ou couronné empereur, ou peu importe le système que je mettrai en place pour dominer cette contrée d’arriérés ?! Pensez-vous vraiment être
               en mesure de m’arrêter ? Je vais tous vous anéantir, puis je reconstruirai mon Empire
               sur vos cendres ! Je vais vous…
            

            – Vous savez quoi, Vezzir ? souffla Dague en jaillissant dans son dos. Vous parlez
               trop.
            

            Et d’un geste vif, le jeune homme leva son pistolet et tira.

            La balle atteignit un Vezzir stupéfait en pleine mâchoire : tout le côté gauche de
               son visage explosa dans une gerbe de sang et d’esquilles d’os. Les yeux écarquillés
               de stupéfaction, écumant un flot de sang noir qui dégoulina sur sa robe et ce qui
               restait de sa barbe, Vezzir vacilla, puis s’effondra au sol.
            

            Malheureusement, le sorcier employa sa dernière seconde d’existence à tendre la main
               vers son assassin et relâcher son sortilège de foudre sur lui. Dague hoqueta, la main
               serrée sur sa poitrine, et laissa échapper sa poivrière. Puis, lentement, il bascula
               en arrière, heurta la balustrade et tomba dans le vide.
            

            – DAGUE ! hurla Mira. NON !

            Lâchant Fyodor, elle se précipita vers le parapet et scruta la forêt en contrebas.
               Cuthbert, ses gros yeux jaunes ruisselant de larmes, grimpa sur la balustrade et l’imita.
            

            Mais il n’y avait déjà plus rien à voir. Le corps de Dague avait été avalé par le
               Faeyrwyrd.
            

            Mira eut l’impression que son cœur et son cerveau avaient soudain été pris dans la
               glace. Dague… Ce n’était pas possible, ce n’était pas vrai ! Il ne pouvait pas… Pas
               comme ça…
            

            – Le tsar est libre ! hurla soudain Nevire Sekova. Abattez-les tous ! Pour la Tovkie !

            Fyodor, choqué et le cou maculé de sang, fut promptement emmené sur le zeppelin par
               ses parents. Les autres soldats tovkiens, galvanisés par la récupération de leur souverain
               et la disparition de l’Éminence – qui n’avait jamais été très apprécié – reprirent
               courage et fourbirent leurs armes.
            

            Ce fut une colossale erreur.

            – GRISE ! hurla Mira en relançant son sort d’amplification vocale. MAINTENANT !

            Puis elle fit jaillir une grenade cryogénique de sa sacoche, la plaça contre ses lèvres
               et murmura les derniers mots de l’incantation, avant de la lancer… sur son propre
               groupe et elle-même.
            

            Le givre ésotérique immobilisa Cyrus, Oogmar, Aiguille, Cuthbert et les autres au
               sol, les soudant au pont de la Tsarine. Mira elle-même sentit ses chevilles se prendre dans une solide couche de glace,
               l’empêchant de bouger et lui brûlant la peau.
            

            Les Tovkiens n’eurent que le temps d’écarquiller les yeux, hésitant entre joie et
               stupéfaction de voir leurs ennemis s’entraver eux-mêmes.
            

            Puis l’ensemble des moteurs de la Tsarine Blanche s’arrêtèrent brutalement, le gaz volcanique fut expulsé du ballon en d’immenses jets
               brûlants, et le petit dirigeable tomba comme une pierre.
            

            La brusque rupture de gravité projeta les Tovkiens dans les airs. Certains parmi les
               plus vifs et les plus chanceux parvinrent à s’agripper à une balustrade ou une ligne
               de vie, mais la plupart passèrent par-dessus bord en hurlant. Seuls Mira et ses alliés,
               soudés au pont par la glace, supportèrent la brutale descente vers le sol.
            

            Au moment où la Tsarine allait atteindre la cime des arbres, les moteurs se rallumèrent en rugissant et les
               hélices propulsèrent le zeppelin vers l’avant.
            

            Cyrus prononça alors le contresort et libéra l’équipage du givre collant. Il ne fallut
               pas longtemps aux défenseurs pour faire prisonniers les derniers Tovkiens ayant survécu
               à la manœuvre. Oogmar, Karu et Magnus furent transportés à l’infirmerie, suivis par Aiguille qui leur administrait toujours
               les premiers soins. Cuthbert, Quint et Cog filèrent également s’abriter dans l’entrepont.
            

            Le petit dirigeable s’élança aussi vite que possible vers le Temple de l’Arcane, mais
               la stabilisation après une telle chute libre réclamait encore beaucoup d’énergie,
               et la libération d’une partie du gaz volcanique avait affecté la flottaison. Les dirigeables
               tovkiens, bien que surpris par la soudaineté de la libération de la Tsarine, réagirent rapidement et reprirent leur poursuite.
            

            Or, cette fois, le tsar ne se trouvait plus à bord. Il n’était plus question d’abordage
               ou de capture : le petit zeppelin était devenu une cible à abattre à tout prix.
            

            Les premiers obus incendiaires furent tirés et explosèrent tout autour de la Tsarine, l’enveloppant dans de violentes déflagrations.
            

            La quinzaine de zeppelins impériaux ayant survécu au passage de la Gaste Cordillère
               s’élancèrent à leur poursuite, mitraillant et bombardant à tout va. Les navigateurs
               de la Tsarine firent de leur mieux pour esquiver les assauts, mais plusieurs obus explosèrent néanmoins
               tout près de la coque, déstabilisant le dirigeable et lui faisant perdre encore de
               la vitesse. Il ne faudrait pas longtemps avant qu’ils ne soient rattrapés…
            

            Alors les vrombissements tant attendus retentirent dans les airs.

            Mira sourit à travers ses larmes : leurs ultimes renforts rejoignaient la bataille.

            La Première Légion Aéroportée Franc-Citoyenne, dirigée par la colonelle Kolena Mikovna,
               ancienne commandante des Arlov, venait de jaillir de la forêt dans laquelle elle s’était
               dissimulée jusqu’ici. Constitué d’une quarantaine d’engins légers, il s’agissait du
               seul et unique régiment de machines volantes au monde. Chacune d’elles était dotée
               de trois paires d’ailes rigides, de deux hélices et d’un étroit compartiment fuselé
               accueillant un unique pilote.
            

            Alimentées par les tout derniers stocks d’arcanium des Cités Franches, elles étaient
               conduites par des mécanomages expérimentés, capables de maîtriser à la fois les puissants
               moteurs et les complexes sortilèges de vol nécessaires à les maintenir dans les airs
               et à les propulser.
            

            Malgré tous les efforts des ingénieurs francs-citoyens, les engins consommaient toujours
               trop d’arcanium pour pouvoir être employés de manière régulière, et n’avaient jamais
               pu être déployés au combat. Aussi Mira avait-elle donné l’ordre de tenir leur existence
               rigoureusement secrète, y compris au sein de la Coalition, et de se tenir prêts à
               intervenir lorsqu’ils se rapprocheraient de leur cible.
            

            Ce serait leur seule et unique bataille.

            Face aux immenses titans tovkiens, les machines volantes évoquaient des moustiques
               s’en prenant à des baleines. Néanmoins, les constructions rapides, légères et habiles
               échappaient sans trop de mal aux mitraillages tovkiens, et causèrent de sérieux dégâts
               en retour. Dès qu’elles le pouvaient, elles volaient au-dessus des ponts ennemis, passant entre les
               câbles et larguant des grenades mécanomagiques. De vives détonations élémentaires
               ravagèrent les zeppelins et plusieurs commissaires de bord donnèrent l’ordre de concentrer
               leur feu sur leurs assaillants plutôt que sur la Tsarine.

            Néanmoins, la Légion Aéroportée n’était pas assez nombreuse pour occuper efficacement
               tous les dirigeables lancés à leur poursuite : plus de la moitié maintinrent leur
               cap sur le petit dirigeable.
            

            Mira s’agrippa à la balustrade, le cœur battant la chamade : le temple n’était plus
               qu’à quelques kilomètres !
            

            Soudain, un obus explosa directement sur le ballon, faisant vaciller la Tsarine si violemment que plusieurs membres d’équipage passèrent par-dessus bord en hurlant.
            

            – Les harnais ! s’époumona Grise. Tout le monde prend une ligne de vie !

            Elle fut aussitôt obéie. Cyrus s’approcha de Mira et l’aida à enfiler l’équipement
               par-dessus sa robe.
            

            – Nous n’allons plus tenir très longtemps ! lança le mage, hurlant pour passer par-dessus
               le vent. Combien de temps avant le largage ?
            

            – Encore quelques minutes ! répondit Mira en désignant le Temple.

            – On n’y arrivera jamais ! Nous sommes trop loin !

            Comme pour illustrer son désespoir, un nouvel obus atteignit le flanc de la Tsarine, faisant brutalement tanguer la coque et provoquant d’inquiétants grincements dans les câblages. Mais Mira se contenta de désigner la forêt en dessous d’eux.
            

            – Nous ne sommes pas encore arrivés au bout de nos alliés !

            Cyrus suivit son doigt et écarquilla les yeux.

            Des éclats rouge vif étaient apparus entre les arbres. En plissant les yeux, le magicien
               découvrit qu’il s’agissait de voiles triangulaires, montées sur les mâts de titanesques
               vaisseaux de bois noir dotés de roues.
            

            – Qu’est-ce que…

            – Ce sont des ambules orchidiens ! sourit Mira. Les protecteurs de l’Arcane !

            Les Orcs du Grimmark avaient migré en même temps que l’Arcane au Faeyrwyrd. Vénérant
               la Source de Toute Magie comme un dieu, les tribus avaient juré de la protéger jusqu’à
               leur dernier souffle.
            

            – Ils sont contre nous, alors ? s’inquiéta Cyrus.

            – Non ! L’Arcane veut mourir, et les Orcs obéissent à sa volonté !
            

            Avant que le mage ait le temps de poser une autre question, un claquement sonore retentit,
               et un projectile évoquant un carreau d’arbalète – mais de la taille d’un tronc d’arbre
               – jaillit d’un des vaisseaux roulants. Le gigantesque trait transperça le ballon du
               zeppelin le plus proche de la Tsarine, brisant son maillage de protection comme s’il était fait de papier et s’enfonçant
               jusqu’à l’empennage dans le réservoir rigide. Le gaz volcanique s’échappa en sifflant
               et le zeppelin, hors de contrôle, se mit à tournoyer dans les airs avant de s’écraser au milieu des bois dans une immense
               déflagration.
            

            D’autres voiles rouges apparurent sous les cimes et une demi-douzaine de balistes
               orchidiennes géantes expédièrent leurs projectiles sur la flotte ennemie. Plusieurs
               aéronefs furent frappés de plein fouet et brisèrent la formation, tandis que les autres
               reprenaient de la hauteur pour se mettre hors de portée.
            

            La voie jusqu’au temple était libre.

            Il fallut à la Tsarine encore une minute pour parvenir au niveau du temple. Le petit zeppelin se positionna
               au-dessus de l’étrange structure en forme de fleur. Mira se tourna vers Cyrus et lui
               décocha un petit regard satisfait :
            

            – Vous voyez bien que vous auriez dû me faire confiance depuis le début, capitaine
               Vorocle.
            

            Puis elle se détourna du magicien stupéfait, évoqua un nouveau sortilège d’amplification
               vocale et ordonna :
            

            – Largage.
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Interlude 
         

         
            – Salut, grande sœur.

            Aiguille leva la tête, hébétée. Une fraction de seconde plus tôt, elle était occupée
               à extraire du shrapnel de la poitrine déchiquetée de Karu, faisant de son mieux pour
               empêcher le nain de succomber à ses blessures.
            

            Elle se trouvait désormais dans une plaine infinie, battue par les vents.

            Elle n’avait pas froid, pourtant. Ni chaud, ni… rien.

            Devant elle se tenait une silhouette familière. Un jeune homme aux cheveux blonds
               et au visage angélique, vêtu d’un pantalon et d’une ridicule chemise blanche bouffante,
               entrouverte sur son torse.
            

            L’apparence de son petit frère.

            Et, à l’intérieur, l’Arcane.

            – J’étais en train de…

            – Je sais. Ne t’en fais pas, j’ai sauvé tout le monde avant de te convoquer ici.

            Aiguille fit la moue. Elle avait toujours trouvé que guérir les gens par magie était
               de la triche. Le jeune homme sourit gentiment. Il savait exactement ce qu’elle pensait.
            

            – Où sommes-nous ? demanda la chirurgienne en croisant les bras.

            – Peu importe. La vraie question est : quand sommes-nous ?
            

            La médecin leva les yeux au ciel et l’Arcane dressa une main apaisante.

            – Pardon pour la réplique cryptique. À force d’être vénéré comme un dieu, j’ai fini
               par prendre de mauvaises habitudes.
            

            Il désigna la plaine venteuse.

            – Nous sommes dans la dernière seconde avant l’impact de la bombe à poussière. Le
               tout dernier fragment de temps avant la fin de la magie. Avant ma mort. J’essaie de
               l’étirer autant que possible, mais cela ne durera plus très longtemps.
            

            Aiguille hocha la tête, masquant de son mieux le déchirement dans son cœur. Elle savait
               ce qui allait arriver. Elle y avait même amplement contribué. C’était elle qui avait apporté à Mira la parole de l’Arcane, qui lui avait confié le secret de
               l’existence de la bombe à poussière. Par sa nature-même, l’Arcane pouvait sentir tout
               ce qui existait à partir de son essence. L’Arcane se trouvait en chaque magicien,
               chaque familier, chaque engin mécanomagique, automate, arme à poudre, sortilège et
               canon à foudre.
            

            Il se trouvait même dans le mécanisme de mise à feu de la vieille bombe à poussière
               abandonnée dans les tréfonds de Mégadoras. L’Arcane avait senti l’engin capable de
               l’anéantir dès sa création par les premiers mécanomages et avait accueilli son existence
               non sans un certain soulagement. Lorsque Mégadoras était tombée, ensevelissant la
               bombe incomplète dans un tombeau de silence, il avait pleuré.
            

            Car l’Arcane souffrait atrocement.

            Grièvement blessé par l’abomination qui reposait sous les profondeurs de la Xamorée,
               il agonisait depuis des millénaires. Son sang cristallisé, l’arcanium, avait permis
               l’émergence et l’effondrement d’Empires, grâce à l’énergie magique contenue dans chaque
               fraction de son corps déchiré. L’ésotérisme et la mécanique étaient de son fait. Tout
               avait commencé avec lui.
            

            Et tout se terminerait avec lui.

            – Tu voulais me dire au revoir ? s’enquit Aiguille, d’une voix plus rauque qu’elle
               l’aurait souhaité.
            

            – Oui. Sans moi, Solal va disparaître.

            La chirurgienne acquiesça en silence. Solal. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait
               plus entendu prononcer son nom.
            

            Solal Gyre était mort. Mort depuis près de deux ans. Mais cette apparence, ce fantôme,
               cette copie conforme, générée une seconde avant sa mort, figeant ses pensées, ses
               souvenirs, ses émotions avant la disparition de son corps, tout cela était resté en
               arrière. L’Arcane devait beaucoup à Aiguille. Il lui avait offert cette copie de Solal, espérant l’aider à
               faire son deuil.
            

            Cela n’avait pas fonctionné.

            Elle contempla le visage de son petit frère, incapable de trouver quoi dire. Elle
               sentit soudain d’autres présences surgir derrière elle. Une dizaine de silhouettes
               floues, aux visages mouvants, dont elle put cependant deviner certaines des identités
               en écoutant sa Musique.
            

            Magnus était là. Ainsi que Cyrus, Mira, Grise…

            Et Spectre.

            Aiguille se crispa et fit de son mieux pour ignorer la présence de l’homme pâle. Elle
               ne parvenait jamais à ordonner ses pensées en sa présence.
            

            – Que font-ils ici ?

            Solal haussa les épaules.

            – Ils ont beaucoup fait pour que ce moment arrive. Je me suis dit qu’ils avaient le
               droit d’assister à l’acte final. Mais ne t’en fais pas, ils ne seront que des témoins
               silencieux.
            

            Aiguille acquiesça, sans trop savoir quoi dire.

            – Je me suis pris d’affection pour ce monde, avoua l’Arcane. Je ne l’avais jamais
               vraiment réalisé. Mais maintenant que je suis sur le point de le quitter, cela me
               rend… triste.
            

            La femme acquiesça, sans répondre.

            – Est-ce que ça va aller ?

            La chirurgienne haussa les sourcils, interloquée. La question posée par l’Arcane était
               maladroite, inquiète, gauche. Ce n’était pas la question d’un être sage et immortel venu d’au-delà des étoiles.
               C’était une question d’humain. Une question venant de la fraction de Solal que l’Arcane
               avait gardée en lui, et qui allait bientôt disparaître.
            

            – Je ne te cache pas que l’humanité va vivre des temps difficiles, renifla Aiguille.
               Tu nous prives de toute magie et de toute technologie…
            

            – Je ne vous prive pas de magie.

            Aiguille soupira.

            – La spectrite et la phasmancie existeront toujours en Xamorée, admit-elle, voire
               se renforceront après ton départ. Mais ce n’est pas avec ça que nous allons rebâtir
               une civilisation…
            

            Elle fronça les sourcils, soudain inquiète.

            – Les sceaux… ? murmura-t-elle.

            – Ils resteront solides, même sans arcanium. Le Grand Ennemi restera enfermé.

            – Comment ?

            Solal sourit mystérieusement.

            – Ma magie – et la sienne – ne sont pas naturelles. Elles proviennent de l’espace
               infini, de notre champ de bataille éternel, à l’autre bout de l’univers, et n’auraient
               jamais dû contaminer cette planète. Mais cela ne signifie pas pour autant que toutes
               les magies viennent des étoiles. Je vais simplement laisser la vraie magie de ce monde chasser la mienne et reprendre sa place légitime.
            

            Aiguille fronça les sourcils.

            – La vraie magie ? Tu veux dire… qu’il existe encore une autre magie ? Une magie locale ?
            

            – Bien sûr. Tout monde possède sa propre source de magie. Celle-ci a simplement été…
               écrasée par les nôtres, au point qu’elle a fini par être ignorée et ne plus être discernable
               que par de rares élus…
            

            Solal lui adressa un clin d’œil.

            – Tu devrais d’ailleurs le savoir mieux que quiconque : tu en fais partie.

            Aiguille comprit aussitôt ce qu’il voulait dire.

            – La Musique, souffla-t-elle.

            – Exactement. Après mon départ, elle ne fera que se renforcer. Et ceux qui l’entendent
               déjà seront les plus puissants de ses pratiquants.
            

            Solal lui sourit de toutes ses dents.

            – Prête à devenir une sorcière, frangine ?

            Aiguille lui rendit son sourire. Solal hocha la tête.

            – Notre temps ensemble se termine. Veux-tu… ?

            Il laissa sa question en suspens et ouvrit maladroitement les bras. Aiguille hésita
               une fraction de seconde, puis avala la distance qui les séparait et serra son petit
               frère contre elle, une toute dernière fois.
            

            – Adieu, Sof, murmura l’Arcane à son oreille. Et merci.

            Elle cligna des yeux, et se retrouva penchée au-dessus de Karu, dans la baie médicale de la Tsarine Blanche. Le nain respirait régulièrement et sa peau était intacte, dépourvue de la moindre
               cicatrice. Une pile d’éclats de métal était soigneusement posée à côté de ses instruments chirurgicaux.
            

            Elle émit un petit rire.

            Une fraction de seconde plus tard, la bombe percuta le Temple de l’Arcane et détona.
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            Lorsque la bombe avait explosé, le monde avait radicalement changé… mais pas aussi
               rapidement que prévu. Quand l’Arcane était mort, submergé par la poussière antimagie,
               l’arcanium n’avait pas immédiatement cessé de fonctionner.
            

            La perte d’énergie avait cependant été perceptible : les moteurs des zeppelins et
               des machines volantes s’étaient brusquement mis à tousser et à gémir, ne parvenant
               plus à défier la gravité et forçant les pilotes à poser leurs engins en catastrophe
               dans la forêt du Faeyrwyrd. La Tsarine Blanche avait achevé son dernier vol avec élégance, en se posant tout en délicatesse à quelques
               centaines de mètres du lieu de la déflagration.
            

            Les équipages tovkiens, toujours dirigés par Fyodor et les âmes damnées de Vezzir,
               avaient tenté de se rassembler et de partir à la recherche de Mira et de ses compagnons.
               Mais la volonté impériale n’avait pas beaucoup de poids au Faeyrwyrd : les Orcs les avaient immédiatement encerclés et sommés de
               se rendre.
            

            Pendant un instant, Fyodor et ses conseillers avaient caressé l’idée d’affronter les
               gardiens de l’Arcane. Puis ils s’étaient rendu compte que leurs sorciers ne parvenaient
               plus à incanter de sortilèges, que leurs armes à poudre ne fonctionnaient plus, et
               que leurs automates étaient en panne.
            

            Les Orcs, eux, n’avaient jamais compté sur la magie ou la technologie arcanique pour
               se défendre. Hauts de plus de deux mètres, tout en muscles et armés de haches acérées
               et d’énormes arbalètes, les gardiens de l’Arcane avaient l’avantage.
            

            Alors la Tovkie avait rendu les armes.

            Quelques mois plus tard, après que chacun avait tant bien que mal regagné sa nation
               d’origine, usant des embarcations à voiles que les Orcs avaient mis à disposition,
               l’armistice avait été signé. Cela n’avait été qu’une formalité : personne n’avait
               de temps ou d’énergie à consacrer à des simagrées diplomatiques, à présent que le
               monde entier luttait pour survivre en l’absence de sa principale source d’énergie.
            

            Cinq signatures sur un bout de papier, et la guerre avait officiellement pris fin.
               La Coalition avait signifié sa dissolution, et le tsarat de Tovkie renoncé à ses prétentions
               territoriales et restitué toutes les terres conquises.
            

            Ce ne fut qu’une fois rentrée à Asthénocle que Mira prit enfin conscience de l’énormité
               de ce qu’elle avait fait. De ce qu’elle avait imposé non seulement à sa nation, mais au monde tout entier. Elle avait libéré une créature agonisante venue des étoiles,
               clouée au sol par une blessure millénaire et exploitée pour son sang de pierre par
               des générations de magiciens, puis de mécaniciens. Et, ce faisant, elle avait privé
               la planète de lumière, de magie et de machines. Elle avait renvoyé l’humanité à l’âge
               de l’arc, de l’épée, de la forge et du cheval, réduit à néant des milliers de vocations
               et causé d’irrémédiables dégâts.
            

            Depuis les hauteurs de son balcon de marbre, elle avait contemplé sa cité aux automates
               inertes, aux canons immobiles et aux globes à arcanicité définitivement éteints. Jusqu’alors,
               elle ne s’était jamais rendu compte des vrombissements quasi permanents d’Asthénocle,
               des mécanismes et sortilèges qui ronronnaient en continu dans les ateliers, les usines,
               les chaufferies et les bibliothèques. Maintenant qu’elle en était privée, elle avait
               réalisé combien ces vibrations lui manquaient.
            

            Elle avait songé à abdiquer. À rendre son pouvoir au conseil des Ducs, à les laisser
               procéder à de nouvelles élections, à abandonner le trône à un nouvel archiduc ou une
               nouvelle archiduchesse capable de réparer ce qu’elle avait brisé.
            

            Mais elle avait réalisé que ce n’était pas juste. Elle était responsable de la destruction
               du monde : il en allait de même pour sa reconstruction.
            

            Alors elle avait organisé les choses. Rétabli les anciens relais de messagerie, rebâti
               la marine à voile, relancé l’élevage de chevaux et de bœufs. Elle avait réformé son
               armée, transformé ses arquebusiers en arbalétriers, ses pistoliers en archers, ses conducteurs d’automotives en cavaliers. Elle avait
               étudié d’autres sources d’énergie, construit des réacteurs à charbon, à bois, à force
               motrice ou hydraulique. Aucune n’avait la puissance de l’arcanium, mais elles étaient
               bien suffisantes pour circonscrire le plus urgent – le traitement de l’eau potable,
               le chauffage pour l’hiver et la gestion des égouts. La voisine d’Asthénocle, la Cité
               Franche d’Illeros, avait trop tardé à se pencher sur ces problèmes, et connu un foudroyant
               épisode de peste marine qui avait décimé la moitié de sa population en l’espace de
               quelques semaines.
            

            Autant de décès dont Mira était, d’une manière ou d’une autre, coupable.

            Tant bien que mal, les Cités Franches avaient retrouvé leur préséance intellectuelle :
               après quelques mois de flottement, les ingénieurs et mécaniciens des autres nations
               étaient arrivés, désireux de prendre conseil auprès des savants francs-citoyens –
               voire, dans certains cas, tenter de les débaucher. En parallèle, une nouvelle forme
               de magie – plus sombre, plus discrète, plus diffuse, mais pas moins puissante – avait
               émergé et s’était mise à désigner, de manière apparemment aléatoire, celles et ceux
               qu’elle jugeait digne de l’employer. Bientôt, mages et mécaniciens recommencèrent
               à s’affronter, s’allier ou se concurrencer, selon leurs cultures et leurs humeurs.
            

            L’un dans l’autre, les choses avaient retrouvé un début de cours naturel. Il y avait
               eu des catastrophes, des morts, des maladies – autant d’éléments qu’un esprit cynique aurait classés comme
               simples conséquences de la réorganisation du monde, mais que Mira empilait dans un
               recoin de son esprit comme autant de fautes personnelles.
            

            Et puis la lettre était arrivée. Une missive élégante, portée par un messager professionnel
               et signée par deux des membres nouvellement élus du Parlement de la République de
               Mycée.
            

            Leurs Très Respectables Honneurs Cyrus Vorocle et Grisella Oolonga, dits « Enfants
               de la Révolution ».
            

            Ils invitaient aussi cordialement qu’officiellement l’archiduchesse Antonov à un sommet
               mondial sur l’énergie.
            

            Intriguée, Mira avait confié avec réticence les affaires courantes d’Asthénocle à
               ses principaux conseillers, puis s’était embarquée sur un effroyable rafiot bringuebalant
               qu’on lui avait pourtant vendu comme le plus confortable au monde, et qui lui causa
               plus de tourments gastriques que l’ensemble de l’anxiété qu’elle avait ressentie depuis
               son accession au trône.
            

            Une corne de brume salua l’entrée de son navire dans la rade de Vérémise. Mira courut
               dans sa cabine pour se changer et masquer son teint verdâtre sous un peu de maquillage.
               Ayant tant bien que mal réussi à se recomposer une attitude digne, elle rejoignit
               la passerelle et posa enfin le pied dans la capitale mycéenne. Un carrosse tiré par
               des chevaux l’attendait et la mena jusqu’à l’ancien palais impérial.
            

            En franchissant le portail de l’édifice, elle sentit son esprit tiré en arrière. Un
               peu plus d’un an auparavant, au même endroit, elle avait prononcé son discours présentant
               son prétendu plan de la dernière chance.
            

            Mira fut accompagnée jusque dans la salle du trône par des officiers en livrée orange,
               équipés d’arbalètes de poing et d’épées flambant neuves. La Garde de Cuivre, qui maintenait
               l’ordre en Mycée, était passée par le même genre de réforme que la jeune archiduchesse
               avait imposé à son armée.
            

            L’ancienne salle du trône était bondée lorsqu’elle arriva. À nouveau, elle fut projetée
               dans le passé : il s’agissait peu ou prou de la même assemblée qu’elle avait elle-même
               convoquée l’année précédente. La Mycée était toujours représentée par Théodorus Lieber
               et Abylabe Vorocle, triomphalement réélus lors des dernières élections. L’Arachnide
               était toujours la maîtresse des ombres, et sa sœur, l’ex-impératrice Sarenziah, la
               dirigeante des services diplomatiques de la République.
            

            Cette fois, cependant, un cinquième représentant se tenait à leurs côtés : un jeune
               homme énergique, à la peau beige, aux cheveux noirs et aux paupières monolides, représentant
               les Îles qui avaient récemment repris leur indépendance vis-à-vis de la Mycée.
            

            Mira nota avec une certaine tristesse l’absence du flamboyant chevalier Albrecht de
               Mongre. Le célèbre automate avait rendu l’âme, lorsque les sortilèges nécromantiques
               et les modules à arcanium avaient finalement cessé de fonctionner. La République de Mycée avait décrété un deuil national
               de trois jours et des funérailles grandioses – une première pour un automate. On racontait
               que les derniers mots du chevalier avaient été « J’espère qu’il fera moins sombre,
               cette fois ».
            

            Le Grimmark était toujours sous la coupe de Calcius Xerold. Son costume était toujours
               aussi bariolé, mais ses cheveux et sa moustache bien moins noirs : le souci et l’inquiétude
               avaient rendu l’énergique petit homme franchement grisonnant. Nyambe Goto, sa maîtresse
               des ombres, se trouvait toujours à ses côtés, absolument inchangée.
            

            La reine Kyombe de Xamorée était accompagnée d’un nouveau secrétaire, un petit homme
               trapu et renfrogné. On disait que Shumbi avait quitté le service de la souveraine
               peu de temps après la fin de la guerre et avait disparu sans laisser de traces.
            

            Autre changement par rapport à la configuration précédente : de l’autre côté de la
               pièce, les représentants tovkiens, mal à l’aise, se trouvaient sous le feu des regards
               hostiles de leurs anciens ennemis. Le jeune tsar Fyodor, reconduit dans ses fonctions
               par décision populaire, était escorté par ses parents, la tsarine-mère Nevire Sekova
               et son consort, Bren Balixte. Dans la suite impériale, Mira reconnut la grosse tête
               chauve de Kiril Lostov. Le fonctionnaire avait apparemment remonté tous les échelons
               que les frasques de l’archiduchesse lui avaient fait dévaler.
            

            Zonya Volkov était également présente. Contrairement à ses habitudes, elle ne portait
               pas de manteau à fourrure de loup, mais un uniforme blanc et or. De ce qu’avait entendu
               Mira, l’une des premières décisions de son cousin après l’armistice avait été d’interdire
               l’existence des compagnies mercenaires opérant en Tovkie et d’intégrer tous leurs
               membres à ses troupes régulières. Zonya Volkov avait bien malgré elle reçu le rang
               de colonelle de l’armée impériale.
            

            Tout le monde était là, ou presque. Aiguille et Magnus n’avaient pas daigné réapparaître
               après la disparition de l’Arcane, et personne ne savait où ils se trouvaient – ni
               ne s’y était vraiment intéressé. Spectre s’était également volatilisé, tout comme
               Wun-Ja. Oogmar, guéri de ses blessures, avait replongé dans le monde des ombres, accompagné
               de Karu et de ses comparses. Mira avait entendu dire qu’ils avaient pris le contrôle
               des bas-fonds de Solenkorov et représentaient une douloureuse épine dans le flanc
               de son impérial cousin. Contrairement à Kyombe, Oogmar n’était pas disposé à laisser
               la Tovkie oublier la destruction d’Asogadre.
            

            Mira retint un soupir. De l’équipage de la Tsarine Blanche, il ne restait presque plus personne.
            

            L’absence de Dague, cependant, était la plus douloureuse. Un an plus tôt, dans cette
               même pièce, elle avait retrouvé son ami après une longue séparation.
            

            Elle repoussa le souvenir de toutes ses forces et se concentra sur l’estrade. À présent
               qu’elle était arrivée, le sommet allait pouvoir commencer.
            

            Grise et Cyrus apparurent alors, accueillirent chaleureusement leurs visiteurs, puis
               entrèrent aussitôt dans le vif du sujet.
            

            Sous les regards abasourdis de l’assemblée, ils révélèrent ce qu’ils avaient vraiment trouvé dans les ruines de Mégadoras.
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            – C’est la seule solution, avait murmuré Cyrus en prenant la main de Grise. Nous devons
               tout sacrifier pour arrêter la guerre. Mettons-nous au travail.
            

            C’était ce qu’avait dit le magicien lorsque Grise et lui avaient pour la première
               fois posé les yeux sur la bombe à poussière. Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là.
            

            La mécanicienne était restée un instant silencieuse. Puis elle avait secoué la tête.

            – Non.

            – Non ?

            – Non ! Ça n’a aucun sens ! Pourquoi Mégadoras aurait-elle construit un machin pareil,
               avec pour objectif de détruire tout ce qui a trait à l’arcanium, alors que toute sa
               civilisation était basée sur l’arcanium ?
            

            – Techniquement, sur les fées, avait machinalement corrigé Cyrus. Mais tu as raison :
               c’est l’arcanium qui a fait muter les insectes en pixies, puis en fées. Si Mégadoras avait achevé cette bombe et avait trouvé le moyen de la larguer sur l’Arcane…
            

            – Alors les fées auraient perdu leurs pouvoirs, ce qui aurait laissé leur cité à la
               merci des barbares, compléta Grise. Ils n’avaient aucune raison logique de vouloir
               annihiler la Source de Toute Magie ! Sauf si…
            

            Le regard de Cyrus s’était éclairé, comprenant où Grise voulait en venir.

            – Sauf s’ils avaient prévu le coup ! S’ils avaient sous le coude une autre source
               d’énergie pour remplacer l’arcanium et les fées à la seconde où ils cesseraient de
               fonctionner !
            

            Grise avait souri.

            – Exactement. Si les Mégadoriens se préparaient à priver le reste du monde d’énergie
               arcanique, ils avaient forcément imaginé un plan pour rester au sommet.
            

            Forts de cette certitude, ils avaient exploré les laboratoires de la cité perdue,
               fouillé les archives, les notes et les grimoires, étudié les équations et les formules
               magiques inscrites sur les tableaux noirs, démonté et remonté les mécanismes les plus
               étranges.
            

            Ils avaient cherché. Et ils avaient trouvé.

            Les Mégadoriens avaient conçu un moyen de s’affranchir de l’énergie arcanique. Ils
               voulaient larguer la bombe à poussière sur l’Arcane, puis profiter de leur supériorité
               technologique et de la panique causée par la disparition de la magie pour prendre
               le contrôle des principaux centres de civilisation. Si les barbares n’avaient pas
               annihilé la Cité des Rouages un siècle plus tôt, le monde entier se serait trouvé sous la botte de Mégadoras.
            

            Tout en commençant à travailler sur la bombe, Grise et Cyrus avaient soigneusement
               récolté et recopié les plans et les équations mécaniques, dessiné d’innombrables schémas,
               diagrammes et courbes, et répertorié toutes les avancées et concepts imaginés par
               les savants mégadoriens pour remplacer l’arcanicité.
            

            Lorsque Mira et les autres les avaient rejoints dans la cité perdue, ils s’étaient
               contentés de ranger leurs découvertes dans leurs paquetages. À ce moment, ils imaginaient
               encore que, maintenant que la position de Mégadoras avait été révélée, la Tovkie ou
               les Cités Franches finiraient par explorer les ruines et trouveraient les mêmes informations
               qu’eux. Ils souhaitaient simplement offrir à la Mycée la même avance technologique
               qu’obtiendraient forcément les nations du Septar.
            

            Puis les obus avaient détruit le laboratoire souterrain et tout ce qu’il contenait.
               Grise et Cyrus étaient alors devenus les seules personnes au monde à détenir l’héritage
               de Mégadoras.
            

            Pendant l’année qui avait suivi, ils avaient étudié dans le plus grand secret leurs
               découvertes. À force de recherches, ils avaient reconstitué les inventions extraordinaires
               conçues pour convertir pratiquement n’importe quelle variation naturelle ou météorologique
               en énergie.
            

            Les savants de Mégadoras avaient imaginé des moulins à vitesse surmultipliée, pouvant
               transformer une simple brise en énergie capable de faire tourner toute une usine, et des cellules
               absorbantes capables de muer la lumière du soleil et de la lune en une énergie proche
               de l’arcanicité. Il y avait aussi des engins destinés à récolter et convertir la puissance
               des torrents de montagne, des vagues et même de la pluie en force motrice, et d’autres
               encore plongeant directement dans le magma terrestre pour y puiser chaleur et énergie.
            

            C’est ce que Grise et Cyrus expliquèrent en détail à un parterre de diplomates et
               de chefs d’État médusés.
            

            – De… l’énergie tirée de la pluie, du vent et du soleil ? répéta Kyombe, stupéfaite.

            – Capables de remplacer l’arcanicité ? murmura Calcius Xerold, le ton empli d’espoir.

            – Et vous êtes les seuls à connaître les plans de ces outils ? termina Mira.

            – C’est plutôt bien résumé, acquiesça Grise.

            L’archiduchesse d’Asthénocle hocha songeusement la tête. Puis elle explosa.

            – Et vous n’auriez pas pu nous le dire plus tôt ? Après tout ce que nous avons vécu,
               tout ce que nous avons sacrifié ? Nos peuples souffrent depuis près d’un an, pendant
               que vous êtes assis sur des technologies qui nous permettraient de restaurer notre
               civilisation ?!
            

            – C’est exactement la raison pour laquelle nous n’avons révélé ces secrets à personne,
               archiduchesse, répliqua Cyrus. Ni à vous, ni aux autres nations, ni même à la nôtre.
            

            – C’est ce qu’on appelle la compartimentation, précisa Grise avec une ombre de sourire.
            

            Mira encaissa le coup, un pli amer barrant ses lèvres. Le reste de la délégation mycéenne
               n’était pas plus enchantée que l’archiduchesse : Lieber regardait ailleurs, l’air
               profondément gêné, tandis qu’une veine palpitait sur le front d’Abylabe Vorocle, visiblement
               irritée d’avoir été écartée. Sarenziah, en bonne diplomate, parvint à garder un visage
               totalement impassible – à l’inverse de sa sœur, l’Arachnide, qui semblait trouver
               la révélation de Grise et Cyrus très distrayante.
            

            – Nous ne voulons pas revenir au monde d’avant, déclara Grise. Nous ne voulons pas d’autres guerres absurdes
               et meurtrières, d’autres tentatives de s’arroger la suprématie militaire ou énergétique,
               comme le souhaitaient Vezzir ou, avant lui, les savants de Mégadoras.
            

            – C’est pourquoi nous avons soigneusement divisé les plans, équations et concepts
               que nous avons trouvés à Mégadoras en six, explicita Cyrus.
            

            – En… six ? répéta Mira.

            – La République de Mycée, la Confédération des Îles, le royaume de Xamorée, le tsarat
               de Tovkie, l’Alliance des Cités Franches et l’Édilat du Grimmark, énuméra Grise. Nous
               allons confier à chacune des six nations une partie des plans de chacun des engins de collecte énergétique.
            

            – Seule la collaboration entre toutes les équipes d’ingénierie du monde permettra
               l’avènement d’une nouvelle civilisation, basée sur l’entraide et la coopération, résuma
               Cyrus.
            

            Il esquissa un rictus désabusé.
            

            – Cependant, nous imaginons bien que chacun d’entre vous lancera des nuées d’espions
               et de voleurs à la seconde où ce sera possible, pour tenter de dérober les secrets
               des autres nations.
            

            Les dirigeants s’entre-regardèrent discrètement, confirmant par leur seule attitude
               leurs intentions.
            

            – C’est pourquoi nous n’hésiterons pas à intervenir, conclut Grise. Nous fournirons
               aux équipes d’ingénierie trop à la traîne les informations qui pourraient leur manquer,
               afin que tout le monde parvienne au résultat escompté à peu près au même moment.
            

            – Vous abusez de votre position ! accusa Mira, hors d’elle. Vous nous obligez à jouer
               selon vos règles, parce que vous savez pertinemment que nous n’avons pas d’autre choix
               que de nous y plier !
            

            – Exactement, acquiesça froidement Cyrus. Je suis heureux que tout le monde l’ait
               bien compris.
            

            Un silence lourd s’installa dans la salle du trône, ponctué d’œillades hostiles et
               de grincements de dents.
            

            – Vous êtes confondants de naïveté, mes pauvres enfants, soupira finalement Kyombe.
               Quelles que soient vos intentions – et je ne doute pas qu’elles soient louables –
               vous ne pourrez jamais empêcher la guerre. Peu importe la durée de la paix, ou les
               efforts que vous déploierez pour la maintenir, pour priver le monde de raisons de
               se battre… la guerre finira toujours par revenir. La guerre ne meurt jamais.
            

            Les mots de la reine de Xamorée résonnèrent dans la vaste salle, rebondissant contre
               les murs de marbre comme une sinistre prophétie. Grise brisa le silence.
            

            – Peut-être bien. Mais ça ne nous empêchera pas de tenter le coup.

            Il y eut des protestations vertueuses, des négociations subtiles, des menaces à peine
               voilées et des promesses onctueuses, provenant – littéralement – des quatre coins
               du monde. Mais Grise et Cyrus tinrent bon. Chaque délégation se vit remettre une grosse
               enveloppe scellée, que les chefs d’État s’empressèrent de faire disparaître dans les
               replis de leurs robes et redingotes.
            

            Puis, comme prévu, commencèrent les tractations et les jeux d’alliance plus ou moins
               secrets : les chefs d’État, les diplomates et les maîtres des ombres se mirent à discuter
               à voix basse, tout en coulant des regards éloquents à telle ou telle autre personne.
               Grise et Cyrus en profitèrent pour s’éclipser discrètement.
            

            Main dans la main, ils rejoignirent l’un des balcons du palais donnant sur la rade
               de Vérémise. Le soleil brillait dans un ciel d’azur intense et se reflétait sur l’océan
               saphir. L’air frais, vif et salé s’engouffra dans leurs poumons. Grise donna à Cyrus
               un baiser, puis s’accouda sur la rambarde de marbre, l’air songeur.
            

            Le jeune homme ferma les yeux et profita de la douceur du soleil sur sa peau, avant
               de rejoindre sa compagne. La voyant frissonner, il eut le réflexe de convoquer un
               sortilège de chaleur pour la réchauffer, avant de se souvenir, pour ce qui semblait
               être la millième fois depuis un an, qu’il n’avait désormais plus accès à la magie. Il se contenta
               de placer son bras autour des épaules musclées de la mécanicienne. Bien que son geste
               soit bien moins efficace qu’un sortilège, il eut l’impression que Grise l’appréciait
               davantage.
            

            La mécanicienne n’avait jamais aimé Cyrus pour sa magie. Lorsqu’il avait peu à peu
               perdu ses pouvoirs, elle l’avait soutenu et encouragé, mais ne l’avait pas plaint.
               C’était grâce à elle qu’il avait eu l’idée de se lancer en politique et qu’il avait
               convaincu Grise de se présenter à ses côtés aux élections. Tous deux avaient été élus
               avec une confortable avance, leur permettant d’occuper un siège prééminent au sein
               du gouvernement mycéen – et de mettre en œuvre leur plan sans être entravés.
            

            Un miaulement plaintif retentit à leurs pieds, les forçant à baisser les yeux. Quint
               se frottait frénétiquement contre les jambes de Grise, exigeant visiblement qu’elle
               le porte. La mécanicienne s’empara du gros chat roux et le serra contre sa poitrine.
               Aussitôt, l’ex-familier se pelotonna contre elle et ronronna de toutes ses forces.
               Sa satisfaction doubla encore lorsque Cyrus le gratta derrière les oreilles.
            

            Comme tous les familiers de Mycée, Quint avait peu à peu perdu la parole et son intelligence
               quasi humaine. Il avait commencé par avoir des absences, puis s’était mis à buter
               sur certains mots, et avait fini par ne plus pouvoir prononcer de phrases construites.
               Bien plus que la perte de ses pouvoirs, c’était ce qui avait réellement brisé le cœur de Cyrus : la disparition progressive de son meilleur ami.
            

            Quint était cependant encore là, quelque part. Sa personnalité générale était restée,
               tout comme son amour des saucisses, qu’il quémandait à Cyrus dès que l’occasion se
               présentait. Il était redevenu un chat tout à fait normal – mais n’en était pas moins
               resté le loyal compagnon de l’ex-magicien.
            

            Le nez enfoui dans la fourrure rousse du matou, Grise fit part à Cyrus de ses réflexions.

            – Tu sais, je crois que ta mère était fière de toi, aujourd’hui.

            Cyrus haussa les sourcils, étonné et vaguement amusé.

            – C’est vrai ! insista la mécanicienne. Elle ne l’a pas montré, évidemment… mais il
               y avait quelque chose dans son attitude, une sorte de satisfaction…
            

            – Mmh, acquiesça le jeune homme. Si tu le dis. De toute façon, je ne serai plus jamais
               mage ni soldat : il faudra bien qu’elle se contente d’un fils politicien.
            

            – Ou mécanicien, peut-être ? suggéra innocemment la jeune femme. Une fois notre carrière
               publique terminée ? La magie et la mécanique sont toutes les deux des histoires d’équations
               et de formules, et avec toutes nos études sur les technologies mégadoriennes, tu as
               déjà les bases… Imagine l’équipe qu’on formerait, toi et moi !
            

            Cyrus gloussa. Mécanicien, lui ? Si on lui avait suggéré cela cinq ans plus tôt, il
               se serait senti violemment insulté.
            

            Mais aujourd’hui…
            

            Il se mordit les lèvres. Et pourquoi pas, après tout ? Il aurait ainsi la meilleure
               des professeuses, et d’excellentes raisons de passer tout son temps avec elle. Ce
               qui était aussi probablement le plan de Grise, maintenant qu’il y songeait…
            

            Quint décida soudain qu’il n’avait plus envie d’être câliné et se débattit, forçant
               Grise à le reposer au sol. La jeune femme se tourna vers Cyrus et sourit lorsqu’il
               lui prit les mains, avant de se laisser aller contre lui.
            

            – C’est enfin terminé, soupira-t-elle, la tête posée contre son épaule.

            – Ou alors, c’est ici que tout commence ? proposa Cyrus en lui caressant les cheveux.

            Grise resta un instant silencieuse. Puis elle explosa de rire.

            – C’était tellement cliché, Cyrus ! se moqua-t-elle. Heureusement tu as choisi la politique, tu n’aurais
               jamais pu faire carrière en littérature !
            

            De bonne grâce, Cyrus fit écho à son rire. Puis, après un dernier baiser face à l’océan,
               tous deux rentrèrent à l’intérieur du palais, le chat roux sur leurs talons.
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Épilogue 
         

         
            – Salut, pitoyable humain !

            Dague releva la tête et sourit. Beaucoup de choses avaient changé, cette dernière
               année.
            

            Cuthbert n’en faisait pas partie.

            La tête du petit dragon venait de jaillir des flots, non loin de là où se trouvait
               le bouchon de la canne à pêche de Dague. Après des semaines de méfiance instinctive
               vis-à-vis de ce qu’il qualifiait de « mare géante et fourbe », Cuthbert avait fini
               par oser s’approcher de l’océan et, contre toute attente, découvert qu’il était un
               excellent nageur.
            

            – Toujours rien ? s’enquit-il en désignant la ligne du bout du museau. Tu ne dois
               pas être un très bon pêcheur : j’ai vu plusieurs bancs d’écailles-dorées et un énorme
               mérou à quelques brasses de là ! Il y a des poissons partout, là-dessous !
            

            Dague lui décocha un regard soupçonneux.

            – Et tu les as pourchassés jusqu’à l’épuisement, avoue ?

            Le dragon sourit de toutes ses dents.
            

            – Évidemment. C’est beaucoup plus distrayant qu’attendre bêtement que l’un d’eux finisse
               par mordre à un crochet dégoûtant.
            

            – Je ne suis pas tout à fait certain que tu aies saisi le principe de la pêche, Cuthbert.

            – Ce n’est pas grave : au moins, je m’amuse bien.

            Et il replongea sous l’eau, faisant définitivement perdre tout espoir à Dague d’attraper
               quelque chose aujourd’hui.
            

            Le jeune homme soupira et se leva tant bien que mal, prenant appui sur sa prothèse
               neurotronique inerte. Il abandonna sa canne plantée dans le sable et remonta tranquillement
               le petit chemin rocailleux qui serpentait entre les falaises. Puis il rejoignit la
               grande route, protégée du soleil par les immenses eucalyptus aux feuilles bleues typiques
               des Îles. Quelques minutes plus tard, il arriva au village et entra dans la petite
               maison aux murs pâles et au toit de tuiles verdies dans laquelle il résidait depuis
               près d’un an.
            

            – Déjà ? commenta Shumbi, surpris, en se détournant de la marmite dans laquelle il
               avait mis à mijoter le déjeuner.
            

            – Cuthbert a dévasté mon coin de pêche. Je pense que je vais rester à la maison, aujourd’hui.

            – Ce n’est pas moi qui m’en plaindrai.

            Dague sourit et embrassa son compagnon. Cela faisait bientôt une semaine que Shumbi
               avait choisi d’être un homme mais, si les calculs de Dague étaient corrects, il ne tarderait pas à s’en lasser et reprendre son identité féminine. Malgré la disparition
               de l’arcanium, l’aptitude de Shumbi à changer dès qu’il le souhaitait était restée
               intacte. Ni lui ni Dague ne pouvaient l’expliquer raisonnablement, mais c’était ainsi.
               Et cela leur convenait tout à fait.
            

            – Wun-Ja est de passage en ville et vient dîner ce soir, lui annonça Shumbi. Ça ne
               te dérange pas ?
            

            – Pas du tout, au contraire !

            – Hum… Promets-moi que vous ne passerez pas la soirée à parler encore de votre disparition rocambolesque.
            

            – Mais c’est une excellente histoire ! protesta Dague.

            Shumbi lui décocha un regard sévère, ce qui le força à capituler.

            – Bon, très bien, grogna-t-il. Je ne parlerai pas de mes réflexes de fauve qui m’ont
               permis de saisir une ligne de vie au moment où je suis tombé de la Tsarine et de me cacher sous la coque du navire jusqu’à son atterrissage.
            

            – Arrête ça ! l’avertit Shumbi.

            Mais Dague vit le coin de sa lèvre se retrousser en un début de sourire amusé, aussi
               décida-t-il de continuer ses taquineries.
            

            – Et Wun-Ja ne dissertera pas sur les mille et un chemins de traverse qu’elle nous
               a faits prendre pour quitter le Faeyrwyrd et convaincre le reste du monde que j’étais
               bel et bien mort. Et nous ne parlerons pas non plus de…
            

            – Tu vas finir par me faire regretter de l’avoir embauchée pour te sortir de là, ronchonna
               Shumbi en le menaçant de sa louche.
            

            Dague gloussa et embrassa de nouveau son compagnon.
            

            Sachant que Zonya Volkov placerait une prime sur sa tête à la seconde où Kyombe annulerait
               la sienne, il avait collaboré avec Wun-Ja pour mettre en scène sa disparition. Lorsque
               Vezzir avait lancé son sort, il avait sauté sur l’occasion et feint d’être mortellement
               touché. En réalité, le dernier sortilège de l’Éminence l’avait raté de vingt bons
               centimètres. Dans le chaos de la bataille, cependant, personne ne l’avait remarqué.
            

            Agrippé à un filin métallique, il avait passé la suite des événements accroché sous
               la coque de la Tsarine, à l’abri des regards, avant de sauter au tout dernier moment lorsque le dirigeable
               avait touché terre.
            

            Il s’était caché quelques jours dans la forêt, en attendant que la chasseuse de primes
               le retrouve. Le hurlement de détresse de Mira, lorsqu’il était tombé, lui avait brisé
               le cœur, et il s’en était vivement voulu de ne pas l’avoir mise dans la confidence.
               Wun-Ja lui avait imposé de ne dire à personne ce qu’ils prévoyaient de faire.
            

            Cuthbert, cependant, n’avait pas été dupe : il avait humé la piste de Dague et l’avait
               aisément retrouvé. Il avait alors copieusement insulté le mercenaire, puis lui avait
               ordonné d’aller faire de véritables adieux à Mira. Le jeune homme, honteux, s’était
               discrètement exécuté. Après l’avoir injurié tout aussi vertement que Cuthbert, Mira
               avait pleuré de soulagement, puis avait promis de garder son secret, au moins le temps
               que la poussière retombe.
            

            Cuthbert avait officiellement renoncé à son rang de héraut d’Asthénocle, et décidé
               d’accompagner Dague et Wun-Ja dans leur périple. Tous les trois s’étaient embarqués plus ou moins clandestinement
               sur l’un des navires affrétés par les Orchidiens pour ramener une partie de l’équipage
               de la Tsarine sur le continent mycéen – dont les Enfants de la Révolution. À leur insu, Grise et
               Cyrus avaient voyagé jusque chez eux à quelques pas d’un Dague tout à fait vivant.
            

            Le voyage en mer avait été profondément inconfortable, tout comme la traversée de
               la Mycée et d’une bonne partie des Îles. Mais, finalement, Wun-Ja avait tenu parole
               et réuni Shumbi et Dague dans un village aussi reculé qu’accueillant, où personne
               n’avait posé de question sur leurs peaux sombres, les fréquents changements d’identité
               de Shumbi ou l’inutile mais impressionnant bras neurotronique de Dague.
            

            Shumbi avait grassement payé Wun-Ja en remerciement de ses services, puis avait accueilli
               Dague dans leur nouveau foyer, une petite maison achetée avec l’argent gagné comme
               secrétaire de la reine de Xamorée.
            

            Et depuis lors, ils vivaient heureux.

            – La vie de mercenaire ne te manque même pas un peu ? insinua Kimba.
            

            La conséquence la plus palpable de la disparition de l’arcanium et de la présence
               d’un dragon producteur de spectrite était les apparitions bien plus fréquentes du
               fantôme.
            

            Dague réfléchit un instant, puis secoua la tête.

            – Même pas un peu.

         

      
   
      Adrien Tomas 
         

         
            Biologiste de formation, passionné de sciences naturelles, Adrien Tomas a aussi toujours
               été porté par la lecture et l’écriture. Après un master d’écologie marine, il a travaillé
               plusieurs années comme scientifique au sein de parcs zoologiques. Son premier roman
               publié, La Geste du Sixième Royaume (éd. Mnémos), a recu le prix Imaginales du meilleur roman francais en 2012. Depuis,
               Adrien a ajouté plusieurs romans et nouvelles à sa bibliographie, dont Engrenages et Sortilèges, publié aux éditions Rageot, qui a recu plusieurs récompenses dont le prix Babelio,
               le prix des Halliennales, le prix Saint-Exupéry et le prix des Mordus du Polar. Il
               vit désormais de sa plume en tant qu’auteur.
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